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HISTOIRE 

DES  FRANÇAIS. 


SUITE  DE  LA  TROISIÈME  PARTIE. 

■ 

LA  FRANCE  CONFÉDÉRÉE  SOUS  LE  RÉGIME  FÉODAL. 


CHAPITRE  V. 

Commencement*  du  règne  de  Henri  I".  1031-1042. 

C'est  un  caractère  très  frappant  de  l'histoire  des  Français , 
après  la  révolution  qui  donna  le  trône  a  la  maison  Capétienne, 
que  le  progrès  graduel,  mais  constant,  de  la  nation ,  et  la  dé- 
cadence simultanée  de  la  race  royale.  Au  fondateur  de  la 
dynastie  nouvelle  succèdent,  dans  un  ordre  régulier,  son  fils, 
son  petit-fils, son  arrière-petit-fils;  chacun  de  leurs  longs  rè- 
gnes embrasse  toute  une  génération.  Robert  porte  le  sceptre 
près  de  trente-cinq  ans,  Henri  trente  ans,  Philippe  quarante- 
huit  ans;  tout  un  siècle  se  passe,  et  leur  domination  s'affer- 
mit ;  cependant  ils  n'ont  fait ,  durant  ce  long  temps ,  que 
sommeiller  sur  le  trône  :  ils  n'ont  montré  que  faiblesse, 
amour  du  repos  ou  amour  des  plaisirs  ;  ils  ne  se  sont  pas 
signalés  par  une  seule  grande  action.  La  nation  française,  au 
contraire,  qui  marque  ses  fastes  par  les  époques  de  leur 
règne,  s'agrandit  et  s'ennoblit  d'année  en  année ,  acquiert  à 
chaque  génération  des  vertus  nouvelles  ,  et  devient ,  à  la  fin 
de  cette  même  période,  l'école  d'héroïsme  de  tout  l'Occident, 
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le  modèle  de  cette  perfection  presque  idéale  qu'on  désigna 
par  le  nom  de  chevalerie,  et  que  les  guerres  des  croisés ,  les 
chants  des  troubadours  et  des  trouvères ,  et  les  romans  môme 
des  nations  voisines  ,  rendirent  propre  à  la  France. 

L'historien  rencontre  des  difficultés  de  tout  genre  lorsqu'il 
veut  démêler  l'origine  et  les  progrès  de  la  chevalerie.  Il  se 
trouve  placé  sur  les  limites  de  la  réalité  et  du  pays  des  fic- 
tions :  tantôt  il  est  trompé  par  les  poètes  et  les  romanciers, 
qui  le  transportent  au  milieu  des  féeries  de  leur  imagina- 
tion; tantôt  il  est  trompé  en  sens  contraire  par  des  chroni- 
queurs incapables ,  dans  leur  sécheresse,  de  concevoir  les 
événements  qu'ils  ont  sous  les  yeux,  lorsqu'ils  tiennent  à  l'i- 
magination ou  au  sentiment.  S'il  cherche  les  premières  mani- 
festations de  cet  esprit  nouveau  qui  fit  les  chevaliers,  il  est 
trompé  par  les  antiquaires  de  chaque  siècle,  qui,  loin  de  s'ar- 
rêter au  commencement  de  chaque  chose,  ont  toujours  fait 
effort  pour  repousser  à  une  plus  grande  distance  l'origine  de 
l'institution  qui  les  occupe.  S'il  cherche  à  faire  la  part  du 
romancier  et  celle  de  l'historien ,  il  est  trompé  par  l'adoption 
successive  dans  la  vie  réelle  de  ce  qui  avait  d'abord  appartenu 
à  la  fable.  En  effet,  les  romans  de  chevalerie  en  français  et 
en  latin ,  les  fables  de  l'archevêque  Turpin ,  les  récits  bril- 
lants de  la  cour  de  Charlemagne,  insérés  dans  les  grandes 
chroniques  de  Saint-Denis,  dès  le  onzième  siècle,  étaient 
devenus  la  lecture  habituelle  de  tous  ceux  qui  s'occupaient 
d'armes  et  d'amours  ;  c'était  leur  seule  instruction ,  le  seul 
exemple  qu'ils  voulussent  suivre  ;  et  le  livre  qui  avait  été 
d'abord  destiné  aux  passe -temps  de  leurs  longues  veilles, 
devenait  la  règle  de  leur  conduite.  Knfin,  l'historien  qui  veut 
démêler  la  fiction  d'avec  la  réalité,  court  risque  d'être  trompé 
par  le  sentiment  poétique  qu'il  trouve  tour  à  tour  dans  ses 
lecteurs  et  dans  lui-même ,  par  ce  besoin  d'émotions  géné- 
reuses ,  de  vertu ,  de  noblesse  d  ame,  si  peu  satisfait  par  les 
hommes  de  l'histoire,  et  qui  trouverait  seulement  à  se  con- 
tenter en  adoptant  les  hommes  du  monde  romanesque. 

La  chevalerie,  telle  du  moins  qu'elle  a  existé,  brillait  de 
tout  son  éclat  au  temps  de  la  première  croisade,  c'est-à-dire 
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dorant  le  règne  de  Philippe  Ier  ;  elle  avait  donc  commencé 
au  temps  de  son  père  ou  de  son  aïeul;  à  l'époque  où  Robert 
mourut,  où  Henri  monta  sur  le  trône,  où  l'on  doit  regarder  les 
mœurs  et  les  opinions  de  la  France  comme  déjà  entièrement 
chevaleresques.  Peut-être  en  effet  le  contraste  que  nous  avons 
remarqué  entre  la  faiblesse  des  rois  et  la  force  des  guerriers 
était-il  la  circonstance  la  plus  propre  à  faire  naître  la  noble 
pensée  de  consacrer  d'une  manière  solennelle  et  religieuse  les 
armes  des  forts  à  protéger  les  faibles.  Pendant  le  règne  de 
Robert,  la  noblesse  châtelaine  avait  continué  à  multiplier  : 
l'art  dè  la  construction  des  châteaux  avait  fait  des  progrès  ; 
les  murailles  étaient  plus  épaisses ,  les  tours  plus  élevées  \  les 
fossés  plus  profonds  ;  ces  mêmes  perfectionnements  de  l'archi*- 
tecturc  qui  s'étaient  signalés  vers  l'an  1000 ,  par  l'édification 
de  tant  de  temples  et  de  sanctuaires ,  avaient  aussi  couvert  la 
France  de  donjons  presque  imprenables.  L'art  de  forger  les 
armes  défensives  avait  de  son  côté  fait  des  progrès  ;  le  guer- 
rier était  tout  entier  revêtu  de  fer  ou  de  bronze:  ses  jointures 
en  étaient  couvertes ,  et  son  armure,  en  conservant  aux  mus- 
cles leur  souplesse,  ne  laissait  plus- d'entrée  au  fer  ennemi: 
Le  guerrier  ne  pouvait  presque  plus  concevoir  de;  crainte 
pour  lui-même;  mais  plus  il  était  hors  d'atteinte,  plus  il  de- 
vait sentir  de  pitié  pour  ceux  que  la  faiblesse  de  leur  âge  ou 
de  leur  sexe  rendait  incapables  de  se  défendre  eux-mêmes  ; 
car  ces  malheureux  ne  trouvaient  aucune  protection  dans  une 
société  désorganisée,  auprès  d'un  roi  aussi  timide  que  les 
femmes,  et  enfermé  comme  elles  dans  sou  palais.  La  consé- 
cration des  armes  de  la  noblesse,  devenues  la  seule  force  pu- 
blique, à  la  défense  des  opprimés ,  semble  avoir  été  l'idée 
fondamentale  de  la  chevalerie.  A  une  époque  où  le  zèle  reli- 
gieux se  ranimait,  où  cependant  la  valeur  semblait  être 
la  plus  digne  de  toutes  les  offrandes  qu'on  put  présenter  à  la 
Divinité,  il  n'est  pas  très  étrange  qu'on  ait  inventé  une  ordi- 
nation militaire,  à  l'exemple  de  l'ordination  sacerdotale,  et 
que  la  chevalerie  ait  paru  une  seconde  prêtrise,  destinée  d'une 
manière  plus  active  au  service  divin.  Il  est  probable  aussi  que 
le  culte  de  la  Vierge  Marie,  qui  remplaçait  presque  celui  de 
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la  Divinité,  et  qui  accoutumait  à  tourner  les  regards  de  la 
piété  vers  l'image  d'une  jeune  et  belle  femme,  contribua  à 
donner  à  la  défense  du  sexe  le  plus  faible,  et  à  l'amour,  ce 
caractère  religieux  qui  distingue  la  galanterie  du  moyen  âge, 
de  celle  des  anciens  temps  héroïques. 

L'ordre  de  chevalerie  conféré  aux  guerriers  était  en  effet 
un  engagement  religieux  autant  que  militaire  ;  c'était  à  Dieu 
et  aux  dames  que  le  chevalier  se  dévouait  par  des  cérémonies 
mystiques  :  le  saint  ordre  de  chevalerie  ne  pouvait  être  con- 
féré aux  infidèles  (1).  Le  récipiendaire  commençait  par 
prendre  un  bain ,  pour  indiquer  qu'il  se  présentait  à  l'ordre 
net  de  péché;  il  se  revêtait  d'une  tunique  blanche  de  lin  , 
d'une  robe  vermeille  et  d'une  saie  noire ,  et  on  lui  expliquait 
que  ces  couleurs  représentaient  la  pureté  de  sa  vie  future ,  le 
sang  qu'il  devait  répandre  pour  l'Église ,  et  la  mort  qu'il 
devait  toujours  avoir  en  mémoire  ;  la  ceinture  était  pour  lui 
un  nouvel  engagement  à  mener  désormais  une  vie  chaste  ;  les 
éperons  dorés ,  à  voler  avec  rapidité  partout  où  son  devoir 
l'appelait  ;  enfin ,  en  lui  ceignant  l'épée  ,  celui  qui  l'armait 
chevalier  lui  recommandait  la  droiture  et  la  loyauté ,  la 
défense  des  pauvres ,  pour  que  les  riches  ne  les  opprimassent 
point ,  et  le  soutien  des  faibles  contre  le  mépris  des  forts  (2). 

(1)  Le  monument  le  plus  authentique  sur  les  obligations  des  chevaliers, 
est  peut-être  VOrdene  de  cketaUrie ,  par  Bue  de  Tabarie,  poème  du  treizième 
siècle  ,  mais  qu'on  peut  regarder  comme  la  traduction  d'un  poème  plus  ancien. 
Le  sultan  Saladin,  ayant  Tait  prisonnier  Hue  de  Tabarie,  ou  plutôt  Hugues, 
Châtelain  de  Saint-Omer,  comte  de  Tibériade,  lui  demande  l'ordre  de  che- 
valerie ;  celui-ci  répond  : 

Sainte  ordre  de  chevalerie 

Car  vous  êtes  de  maie  loi  ^ 
Si  n'avez  baptême  ne  foi. 

V.  85.  Contes  et  Fabliau*,  T.  I.  p.  62. 

(2)  Ordene  de  chevalerie ,  v.  2*0,  p.  67. 

Ch'ades  doit  chevalier  avoir 
Droiture  et  léauté  ensemble. 


(,)u'il  doit  le  povre  gens  gardrr 
Oue  )i  riche .  nel  puist  foler 
Et  le  faible  doit  soutenir 
(v)ue  )i  fort  ne  le  puisse  honnir. 
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Pour  qu'il  gardât  souvenance  de  ses  promesses ,  il  le  frappait 
en  même  temps  d'une  colée,  d'un  coup  d'épée  sur  le  cou ,  ou 
d'un  soufflet,  colaphus*  C'était  encore  alors  la  manière  d'as- 
surer le  témoignage  ;  et  lorsqu'un  seigneur  accordait  une 
charte  ,  il  donnait  un  soufflet  aux  témoins  ,  de  quelque  haut 
rang  qu'ils  fussent ,  pour  qu'ils  ne  pussent  point  oublier  cette 
transaction  (1).  Celui  qui  armait  un  chevalier  lui  recomman- 
dait ensuite  quatre  choses ,  comme  comprises  dans  son  vœu 
de  chevalerie  :  de  s'écarter  de  tout  lieu  où  il  y  aurait  trahison 
ou  faux  jugement ,  s'il  n'était  pas  assez  fort  pour  l'empêcher; 
d'aider  de  tout  son  pouvoir  et  d'honorer  les  dames  et  demoi- 
selles ;  de  jeûner  tous  les  vendredis ,  et  de  faire  offrande 
chaque  jour  à  la  messe  (2).  On  voit  que  les  prêtres  ne  s'étaient 

(1)  Dans  une  charte  accordée  au  couvent  de  Pradellet ,  en  Normandie ,  ou 
voit  que  le  donateur  Humfred  donna  des  soufflets  à  son  fils ,  à  Richard  de 
Lillebonnc,  et  à  Hugues  ,  fils  du  comte  Waleran.  Comme  le  second  des  trois 
demandait,  avec  quelque  colère,  pourquoi  on  le  frappait  si  rudement  :  «  Cest 
»  parce  que  lu  es  le  plus  jeune,  lui  répondit  Humfred  ;  que  peut-être  tu  vivra» 
»  fort  long-temps ,  et  c'est  afin  que-tu  puisses  être  témoin  de  cette  transac- 
»  tion  ,  si  l'occasion  l'exige.  »  On  voit  que  le  soufflet  n'emportait  encore 
aucune  idée  de  déshonneur  :  autrement  on  ne  l'aurait  pas  prodigué  ainsi  à  de» 
gentilshommes.  Ckarta  pro  momuterio  Pratellenù,  T.  XI,  p.  387.  Et  en  effet, 
la  colée  n'était  proprement  qu'un  soufflet ,  colaphua.  Plus  tard ,  quand  la  sus- 
ceptibilité espagnole  ou  arabe  se  fut  introduite  en  France,  on  donna  un  coup 
de  l'épée  sur  le  col;  plus  tard ,  enfin ,  on  confondit  la  cotée  avec  Yaccolade  ou 

(2)  Ordene  de  chevalerie ,  p.  70 ,  v.  870. 

Qu'il  ne  soit  à  faux  jugement 
N'en  lieu  où  il  ait  t raison. 
Mais  tost  s'en  parle  à  abandon 
Se  le  mal  ne  peut  détourner. 

Dame  ne  doit  ne  darooiselle 

Pour  nule  rien  fors  conseiller 

Mais  s'elles  ont  de  lui  mestier 

Aider  leur  doit  à  son  pouvoir 

Se  il  veut  los  et  pris  avoir 

Car  femmes  doit  l'on  honorer 

Et  pour  leurs  droits  grand  faix  porter. 


Qu'il  doit  jeûner  au  vendredi 
Toute  sa  vie  en  celui  jour. 


- 
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point  oubliés  eux-mêmes  en  communiquant  en  partie  leurs 
institutions  aux  chevaliers. 

L'ordre  de  chevalerie  n'était  accordé  qu'aux  hommes  d'un 
sang  noble.  La  barrière  qui  séparait  les  serfs  ou  les  vilains  des 
gentilshommes ,  était  si  élevée  qu'on  ne  songeait  pas  même 
que  quelqu'un  la  pût  franchir;  le  courage  et  la  vertu  étaient 
considérés  comme  étant  tout  aussi  bien  des  prérogatives  d'un 
sang  illustre ,  que  le  pouvoir  ou  la  jouissance  de  la  liberté. 
Cette  exclusion  était  si  universellement  établie  qu'on  aurait 
peine ,  peut-être ,  à  trouver  les  lois  qui  la  sanctionnaient  ;  on 
ne  faisait  plus ,  à  la  grande  masse  des  hommes ,  l'honneur  de 
la  compter  dans  l'espèce  humaine.  Mais  entre  les  gentils- 
hommes, l'ordre  de  chevalerie,  n'étant  accordé  qu'au  guerrier 
accompli ,  ne  pouvait  être  obtenu  qu'après  un  temps  de  pro- 
bation  ou  d'apprentissage  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable , 
c'est  que  les  mêmes  hommes  qui  regardaient  la  servitude 
comme  une  tache  indélébile ,  avaient  cependant  voulu  que  la 
domesticité  fût  la  préparation  requise  pour  arriver  à  ce  qui 
passait  à  leurs  yeux  pour  l'honneur  suprême  :  le  jeune  homme 
bien  né ,  le  varlet ,  le  damoiseau ,  devait  servir  en  apprentis- 
sage sous  les  ordres  d'un  chevalier ,  avant  de  prétendre  lui- 
même  à  la  chevalerie.  De  même  le  diacre  devait  servir  le 
prêtre  avant  d'être  ordonné ,  et ,  à  l'imitation  de  l'un  et  de 
l'autre  ,  le  marchand  et  l'artisan  exigèrent  plus  tard  dans  les 
communes  que  les  apprentis  servissent  dans  les  magasins  et 
les  ateliers ,  avant  d'y  être  reçus  maîtres.  Dans  les  trois  états 
entre  lesquels  se  partageait  la  société ,  le  service  personnel 
d'un  maître  qui  se  chargeait  d'instruire  son  élève ,  fut  toujours 
l'entrée  dans  la  carrière.  Comme  le  prêtre  se  faisait  revêtir  et 
dépouiller  de  ses  ornements  à  l'autel  par  son  diacre ,  le  che- 
valier se  fit  revêtir  de  ses  habits  et  de  ses  armes  par  son 
écuyer,  et  il  fut  établi  dans  l'opinion  commune  que  le  service 


Que  chacun  jour  doil  meiie  ouir 
S'il  a  de  quoi ,  91  doit  offrir  ; 
Car  moult  est  bien  l'offrande  assise 
Oui  h  la  table  Dieu  est  mise. 
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de  la  personne,  que  l'office  de  valet  de  chambre,  loin  de 
dégrader ,  appartenait  à  un  métier  noble. 

Grâce  à  cette  opinion ,  tous  les  châteaux  devinrent  en 
quelque  sorte  des  écoles  de  chevalerie.  Les  mêmes  jeunes 
hommes  qui  suffisaient  à  presque  tous  les  offices  domestiques 
de  la  maison ,  qui  devaient  en  partager  la  défense  avec  le 
seigneur  châtelain ,  en  cas  d'attaque ,  étaient  aussi  les  com- 
pagnons des  jeux  de  son  fils ,  et  les  rivaux  avec  lesquels  il  se 
formait  à  tous  les  exercices  du  corps  :  de  nouveau  le  soir  ils 
étaient  admis  dans  la  société  des  dames  de  la  maison  ;  ils  les 
servaient ,  mais  ils  cherchaient  en  même  temps  à  leur  plaire. 
Les  jeux ,  la  musique  et  la  poésie  commençaient  à  devenir  les 
récréations  élégantes  de  ces  assemblées  mêlées  de  maîtres  et 
de  serviteurs  tous  égaux  d'origine ,  et  la  privauté  de  cette  vie 
des  châteaux  ,  où  la  familiarité  était  toujours  corrigée  par  un 
sentiment  de  subordination  ,  où  l'orgueil  du  commandement 
était  tempéré  par  les  égards  que  les  maîtres  sentaient  devoir 
à  des  pages ,  à  des  varlets ,  à  des  damoiseaux  d'une  naissance 
égale  à  la  leur ,  fut  peut-être  la  plus  puissante  cause  de 
l'adoucissement  des  moeurs  et  des  progrès  rapides  que  fit  la 
France  vers  l'élégance  et  la  courtoisie  (1). 

Quoique  chaque  seigneur  châtelain  qui  avait  acquis  quelque 
réputation  dans  les  armes ,  tînt  en  quelque  sorte  école  de 
chevalerie;  que  chaque  noble  dame  rassemblât  aussi  dans 
son  château  les  jeunes  filles  auxquelles  elle  pouvait  le  mieux 
enseigner  les  belles  manières ,  en  retour  des  services  qu'elle 
attendait  d'elles ,  la  vanité  des  rangs  se  reproduisait  au  milieu 
de  cet  échange  de  bons  offices  ;  le  seigneur  châtelain ,  après 
avoir  procuré  à  son  fils ,  pour  camarades  de  jeux  et  d'études, 
des  jeunes  gens  un  peu  inférieurs  à  lui  en  pouvoir  et  en 
richesses  ,  désirait  à  son  tour  le  mêler  à  la  société  de  ses 
supérieurs  :  la  cour  était  originairement  la  place  assignée  dans 

(1)  Deux  pommes  d'Amadieu  des  Escas,  sous  le  litre  d'Entenhamen,  adressés, 
l'un  à  une  jeune  demoiselle,  qu'il  qualifie  de  marquise,  l'autre  à  un  jeune 
damoiseau  ,  sur  la  manière  dout  ils  doivent  se  conduire  pendant  ce  noviciat , 
l'une  au  service  d'une  noble  dame,  l'autre  d'un  chevalier  ,  font  bien  connaître 
ce  mélange  d'égalité  et  d'obéissance  dans  la  vin  des  châteaux. 

Foyez  Haynouard  ,  Choix  de,  Potnode,  Troubadour,,  T.  II,  ,>aCe  263. 
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chaque  château  à  tous  les  exercices  chevaleresques  ;  bientôt 
son  nom  fut  donné  à  l'école  de  toute  chevalerie  :  les  manières 
qu'on  y  apprenait  par  excellence  furent  en  conséquence  appe- 
lées courtoisie  ;  seulement  ces  manières  étaient  d'autant  plus 
distinguées  que  la  cour  où  on  les  avait  apprises  était  plus 
relevée  ;  le  damoiseau  ,  fils  d'un  baron  ou  d'un  vicomte,  avait 
besoin,  pour  accomplir  son  éducation,  de  passer  quelques 
années  à  la  cour  d'un  comte  ou  d'un  duc  ;  ceux-ci ,  à  leur 
tour ,  ne  pouvaient  que  gagner  à  apprendre  la  subordination 
et  l'obéissauce  ;  et  comme  dans  l'échelle  féodale  les  rois  étaient 
au-dessus  d'eux  ,  la  cour  des  rois  fut  regardée  comme  l'école 
suprême  de  courtoisie  du  royaume.  Cette  recherche  d'un 
rang  supérieur  contribua  à  remettre  en  honneur  le  pouvoir 
royal ,  à  rappeler  aux  grands  vassaux  qu'il  existait  quelque 
espèce  de  subordination  féodale ,  et  à  procurer  au  monarque 
la  connaissance  personnelle  de  ceux  qui  partageaient  avec 
lui  le  pouvoir.  Nous  avons  vu  que  Burchard ,  comte  de  Melun 
et  de  Corbeil ,  s'était  formé  ainsi  à  la  cour  de  Hugues  Capet  : 
la  lettre  de  Eudes  II ,  comte  de  Chartres ,  que  nous  avons 
rapportée ,  donnerait  lieu  de  croire  que  cet  Eudes  avait  servi, 
étant  jeune ,  dans  la  maison  du  roi  Robert.  Les  princes  eux- 
mêmes  ne  dédaignaient  pas  cette  éducation  à  recevoir  dans  la 
maison  d'autrui.  Nous  en  pourrons  voir  plus  tard  quelques 
exemples  pour  des  hommes  ;  le  roi  Robert  nous  en  a  donné 
un  pour  les  princesses  :  il  avait  destiné  sa  fille  en  mariage  à 
l'héritier  du  comté  de  Flandre  ;  mais  auparavant  il  l'avait 
placée,  dès  sa  première  jeunesse ,  en  éducation  à  la  cour  de 
Baudoin  à  la  Belle-Barbe  ;  et  l'orgueil  royal  d'Adèle ,  qui  se 
pliait  mal  aux  devoirs  de  la  domesticité,  fit  éclater  la  guerre 
civile  dont  nous  avons  rendu  compte ,  entre  le  comte  de 
Flandre  et  son  fils. 

La  famille  royale  ,  en  effet,  n'était  point  encore  entrée 
franchement  dans  la  chevalerie  ;  elle  se  trouvait  à  la  tète  de 
la  féodalité  ;  mais  elle  ne  savait  point  en  saisir  l'esprit.  Elle 
portait  plus  haut  ses  prétentions  ,  en  même  temps  qu'elle  se 
rabaissait  en  ne  mettant  pas  à  profit  tout  ce  qu  elle  y  aurait 
pu  trouver  de  puissance.  Robert  n'avait  pas  compris ,  Henri 
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et  Philippe  Ier  ne  comprirent  pas  davantage  que  la  place  du 
roi  était  désormais  celle  de  premier  chevalier  de  son  royaume. 
Au  lieu  de  s'attacher  à  briller  par  les  vertus  du  siècle ,  ils 
regardèrent  les  exercices  du  corps,  et  par  conséquent  la 
valeur ,  comme  au-dessous  d'eux  ;  ils  se  figurèrent  qu'ils 
pourraient  recouvrer  leur  grandeur  par  des  cérémonies  et  des 
pompes  publiques ,  en  se  montrant  dans  les  églises  et  les 
processions,  la  couronne  en  tète  et  le  sceptre  à  la  main, 
tandis  qu'ils  n'auraient  dû  porter  que  le  casque  et  la  lance. 
Louis-le-Gros  fut  le  premier  à  reconnaître  quelle  était  sa 
vraie  place ,  et  à  se  proposer  d'égaler  ses  grands  vassaux  en 
chevalerie  :  aussi ,  seulement  à  partir  de  Louis-le-Gros ,  la 
famille  royale  de  France  fut  à  la  hauteur  de  son  siècle  (1). 

Il  y  avait  déjà  assez  de  chevalerie  dans  les  mœurs  (1031) , 
pour  que  les  chroniqueurs  ne  crussent  point  pouvoir  se  dis- 
penser de  célébrer  dans  le  nouveau  roi  des  Français  la  valeur, 
le  talent  militaire  et  l'activité  que  tant  de  guerriers ,  ses  vas- 
saux ,  auraient  rougi  de  ne  pas  trouver  dans  leur  chef.  Henri 
était  probablement  âgé  de  vingt  ans  lorsqu'il  succéda  au  trône 
auquel  son  père  l'avait  déjà  associé  depuis  cinq  ans  ;  il  avait 
partagé  avec  les  jeunes  seigneurs  de  sa  cour  l'éducation  du 
siècle  ;  il  n'y  avait  aucune  raison  de  supposer  qu'il  n'eut  point 
cette  vigueur  physique,  cette  activité,  ce  besoin  d'émotions 
qui  appartiennent  à  son  âge  ;  le  premier  plaisir  des  temps  était 
la  guerre  ,  et  l'on  devait  croire  qu'il  aimerait  la  guerre  :  aussi 
les  plus  anciens  historiens ,  en  l'introduisant  sur  la  scène , 
nous  disent-ils  «qu'il  était  exercé  dans  les  travaux  militaires, 
»  prompt  de  la  main,  prudent  de  conseil ,  et  surmontant  par 
»  sa  constance  l'inconstance  de  ses  ennemis  (2).  »  Mais  jamais 
éloge  ne  fut  mieux  démenti  par  le  récit  de  ceux  mêmes  qui 

(1)  Le  jugement  d'une  Chronique  contemporaine  d'Anjou  ,  sur  les  premiers 
Capétieus,  est  aussi  juste  qu'il  est  sévère.  Obiit  Hugo  dux  et  abbat  Sancti 
Martini,  /Mut  Robert  i  pteadoregit ,  pater  al  ter  tut  Hugonit  qui  et  ipse  pottea 
factut  ett  rer ,  timul  cum  Roberto  filio  tuo ,  que  m  vidimut  ipti  inertittime  re- 
gnantcm,a  ctijut  ignatia  necque  prvrtent  J/enricut  Regulut ,  filiut  ejut  dégé- 
nérât. Chron.  .4ndegatente.  Hist.  de  Fr.,  T.  X,  p.  176;  ex  Labbei,  T.  I,  Bibt. 
mu.,  p.  280. 

(2)  Fragment  ton  llistorite  Francictr ,  T.  A,  p.  212. 
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l'accordent.  Dans  la  première  année  de  son  règne ,  Henri  fut 
contraint  à  déployer  quelque  activité  pour  se  mettre  en  pos- 
session d'un  héritage  qu'on  lui  disputait.  Il  ne  l'eut  pas  plus 
tôt  obtenu  qu'il  tomba  dans  un  assoupissement  dont  rien  ne 
put  plus  le  réveiller  ;  en  sorte  que  de  tous  les  seigneurs  ses 
contemporains ,  soit  dans  l'enceinte  de  la  France ,  soit  au  de- 
hors ,  il  est  le  plus  complètement  oublié  par  l'histoire. 

Henri ,  déjà  couronné  du  vivant  de  son  père ,  n'avait  besoin 
d'aucune  élection  nouvelle ,  d'aucune  marque  du  consente- 
ment du  peuple  ou  de  la  consécration  de  l'Église ,  pour  être 
reconnu  par  les  grands  vassaux,  qui ,  dès  la  mort  de  son  père, 
inscrivirent  leurs  actes  en  son  nom.  Mais  il  ne  lui  fut  pas  si 
facile  de  se  faire  reconnaître  dans  le  duché  de  France ,  son 
héritage  propre.  Il  était  à  Langres  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle 
de  la  mort  du  roi ,  et  il  y  apprit  en  même  temps  que  Con- 
stance ,  sa  mère ,  dont  il  avait  déjà  eu  occasion  d'éprouver 
l'inimitié,  sollicitait  les  grands  de  l'État  de  déférer  la  couronne 
à  son  plus  jeune  frère  Robert ,  duc  de  Bourgogne.  Le  comte 
Foulques  d'Anjou  était  depuis  long-temps  dévoué  à  tous  les 
intérêts  de  la  reine  Constance ,  sa  nièce.  Le  comte  Eudes  II 
de  Champagne  avait  peu  d'affection  ou  de  respect  pour  les 
fils  de  Robert ,  et  Constance ,  en  lui  offrant  la  cession  de  sa 
moitié  de  la  ville  de  Sens ,  le  mit  aisément  dans  son  parti. 
Les  feudataires  du  duché  de  France  qui  avaient  profité  de  la 
faiblesse  de  Robert  pour  se  dispenser  de  presque  toute  obéis- 
sance envers  la  couronne  ,  jugeaient  qu'une  guerre  civile  fa- 
voriserait leur  indépendance.  Ils  promirent  donc  à  Constance 
de  la  seconder,  et  celle-ci  se  trouva  bientôt  maîtresse  de  Scn- 
lis ,  de  Sens ,  et  des  châteaux  de  Béthisy ,  Dammartin ,  le 
Puiset,  Melun,  Poissy  et  Coucy  (1).  Henri,  au  lieu  de  ras- 
sembler le  peu  de  soldats  qui  reconnaissaient  encore  son  au- 
torité, ne  vit  point  de  meilleur  parti  à  prendre  que  de  se  jeter 
entre  les  bras  du  plus  puissant  et  du  plus  proche  des  grands 
vassaux  ,  de  celui  eu  même  temps  dont  la  famille  avait  tou- 
jours donné  le  plus  de  marques  d'attachement  à  celle  de  son 

(1)  Chronicon  Hugonii  Floriacentit.  T.  XI,  p.  158. 
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père;  c'était  Robert-le-Magnifique ,  duc  de  Normandie.  Il 
partit  à  cheval  avec  douze  de  ces  jeunes  gens  qui  avaient  été 
placés  auprès  de  lui  pour  apprendre  à  sa  cour  la  chevalerie , 
et  il  arriva  à  Fécamp ,  d'où  il  fit  demander  les  secours  du  duc 
de  Normandie.  Celui-ci ,  en  effet ,  donna  aussitôt  commission 
à  son  cousin  Mauger,  comte  de  Corbeil,  de  le  replacer  sur  le 
trône  ;  il  le  fournit  en  abondance  d'armes  et  do  chevaux  ;  et 
tandis  que  l'armée  royale ,  dirigée  par  Mauger,  venait  mettre 
le  siège  devant  Poissy,  les  Normands ,  sur  toute  l'étendue  de 
leurs  frontières,  attaquèrent  les  partisans  de  la  reine  Con- 
stance ,  et  désolèrent  le  duché  de  France  par  le  pillage  et  l'in- 
cendie :  Poissy  fut  pris  en  peu  de  temps  ;  le  Puiset  se  soumit 
ensuite  (1).  La  reine  Constance,  pressée  par  son  oncle  le 
comte  d'Anjou  de  se  réconcilier  avec  son  fils ,  demanda  à  trai- 
ter. Elle  obtint  de  Henri ,  pour  son  fils  chéri ,  Robert ,  la  con- 
firmation de  la  cession  du  duché  de  Bourgogne ,  et  pour  elle- 
même  quelques  autres  avantages.  À  ces  conditions  elle  ouvrit 
au  jeune  roi  les  places  qui  dépendaient  encore  d'elle ,  et  ce- 
lui-ci fut  reconuu  dans  le  duché  de  France  (2).  Constance  ne 
survécut  que  peu  de  mois  à  cette  pacification.  Elle  mourut  à 
Melun,  au  mois  de  juillet  1032 ,  un  an  précisément  après  son 
mari ,  auprès  duquel  elle  fut  enterrée  à  Saint-Denis  (3). 

Eudes  II,  comte  de  Champague,  était  bien  entré  dans 
l'alliance  que  lui  avait  proposée  la  reine  contre  son  fils 
(1031-1042);  mais  après  s'être  mis  en  possession  de  la  moitié 
de  la  ville  de  Sens,  qui  était  le  prix  de  cette  alliance,  il 
avait  peu  songé  à  donner  des  Secours  à  Constance  contre 
Henri.  Il  n'avait,  d'autre  part,  point  été  compris  dans  leur 
pacification,  et  l'archevêque  de  Sens,  Leuthéric,  étant  mort 
sur  ces  entrefaites,  tant  le  comte  de  Champagne  que  le  roi 
prétendirent ,  chacun  de  son  côté,  au  droit  de  lui  donner  un 
successeur.  Disposer  des  hautes  dignités  de  l'Église  était  pour 
le  roi  la  plus  importante  des  prérogatives  royales  ,  et  celle  qui 
lui  rapportait  le  plus  d'argent. 

(1)  tf  ilMmi  Gemeticentii  Mil.  Mb.  VI,  cap.  7,  T.  XI.  p.  34. 
(S)  CkroiucoH  Hugonit  Floriaceniii.1 .  XI,  p.  139. 
(3)  Rniulphu*  Ghber.  Mb.  III,  cap.  9,  T.  X,  p.  40. 
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Aussi ,  quoique  le  clergé,  le  peuple  et  le  comte  Eudes  dési- 
gnassent le  prêtre  Mainard ,  trésorier  de  l'église,  comme  le 
plus  digne,  Henri  lui  préféra  Gelduin  ,  qui  offrait  pour  cette 
prélaturc  un  prix  plus  élevé,  et  qui ,  pour  s'en  dédommager, 
pilla  les  trésors  de  sa  cathédrale  quand  il  en  fut  mis  en  pos- 
session (1).  Henri ,  qui  s'était  engagé  à  lui  donner  l'investi- 
ture de  son  archevêché,  vint  deux  années  de  suite  ravager 
les  campagnes  de  Sens  ;  mais  il  essaya  vainement  de  se  ren- 
dre maître  de  la  ville  :  chaque  fois  il  fut  obligé  de  lever  le 
siège  (2).  Après  plusieurs  petits  combats ,  Eudes  II ,  que  de 
plus  grands  intérêts  appelaient  alors  d'un  autre  côté,  fit  sa 
paix  avec  le  roi  en  1033  ou  1034.  Il  consentit  à  recevoir  dans 
Sens  l'archevêque  Gelduin ,  et  à  mettre  Henri  en  possession 
de  la  moitié  de  la  seigneurie  de  cette  ville  (3). 

Avec  cette  pacification  finit  la  carrière  d'activité  du  roi 
Henri.  Dès  lors  on  n'est  presque  plus  informé  de  son  exis- 
tence que  par  les  chartes  qu'il  accorda  de  temps  en  temps 
aux  monastères  :  aussi  les  nombreux  historiens  du  temps, 
qui  nous  ont  conservé  assez  de  détails  sur  une  foule  d'autres 
personnages ,  nous  laisseraient  volontiers  oublier  qu'il  é*tait 
alors  sur  le  trône.  En  récompense  des  secours  qu'il  avait  reçus 
du  duc  Robert,  il  lui  céda  en  fief,  comme  il  s'y  était  appa- 
remment engagé  d'avance,  tout  le  Vexin,  ou  le  pays  situé  entre 
l'Oise  et  l'Epte  ;  remettant  au  comte  Drogon ,  qui  en  était  sei- 
gneur, son  hommage,  et  l'autorisant  à  le  transporter  au  duc 
de  Normandie  (4).  Il  avait  ainsi  rapproché  les  Normands  jus- 
qu'à six  lieues  de  Paris ,  où  il  fixa  sa  résidence.  Cette  ville,  la 
troisième  année  de  son  règne,  ou  en  1034,  fut  presque  entiè- 
rement consumée  par  un  incendie  (5).  La  même  année, 
Mathilde,  fille  de  Conrad-le-Salique,  qui  lui  avait  été  promise 

(1)  Chroniam  Sancti-Petri  riti  Senonnent.  T.  X,  p.  223  ;  T.  XI,  p.  19G. 
—  Chronologia  Sancti-Mariani  Aulittiodor.  T.  XI,  p.  308. 

(2)  Hodulphut  Glaber.  Lib.  III,  cap.  9,  p.  40. 

(3)  Chrouic.  Sancti-Petri  riti  Senonnent.  p.  196. 

(4)  Onlerici  Viudit.  Lib.  VII,  p.  247-248,  T.  XI.  -  Chronique  de  Nor- 
mandie,  p.  324. 

(8)  Abhretiatio  gestorum  Franciœ  regum.  T.  M,  p.  213. 
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en  mariage,  mourut  à  Worms  avant  d'avoir  pu  se  rendre  à  sa 
cour  (1). 

Le  frère  du  roi  Henri ,  Robert ,  fondateur  de  ia  première 
maison  de  Bourgogne,  ne  justifia  point  la  prédilection  de  sa 
mère,  ou  l'attente  qu'elle  avait  voulu  donner  de  lui.  Une 
brilla  pas  plus  sur  ce  trône  ducal  de  Bourgogne,  que  son 
frère  sur  celui  de' France,  et  il  est  oublié  comme  lui  par  les 
historiens.  On  nous  a  conservé  un  assez  grand  nombre  de 
chartes  qu'il  accordait  à  des  monastères  ;  dans  toutes  il  pro- 
mettait de  les  garantir  à  l'avenir  des  exactions  auxquelles  il 
les  avait  laissés  exposés  dans  les  temps  passés.  Ce  faible  prince 
s'apercevait  quelquefois  que  les  courtisans  dont  il  était  entouré 
volaient  les  moines  et  les  peuples  au  nom  de  l'autorité  ducale  : 
lorsque  les  plaintes  des  opprimés  arrivaient  jusqu'à  lui ,  il  en 
était  ou  touché  ou  enrayé ,  et  il  promettait  une  réforme  :  mais 
il  n'avait  ni  la  constance  ni  peut-être  l'autorité  de  faire  ob- 
server cette  justice  à  laquelle  il  s'était  engagé  à  tant  de  re- 
prises (2). 

Cette  même  période ,  durant  laquelle  les  chefs  de  la  mai- 
son capétienne  se  perdent  dans  l'ombre ,  fut  marquée  pour  les 
peuples  par  d'effrayantes  calamités.  Depuis  l'année  1030 
jusqu'à  la  moisson  de  1033 ,  la  France  avait  éprouvé  une 
disette  croissante,  qui  s'était  enfin  changée  en  une  horrible 
famine.  Des  pluies  opiniâtres ,  à  l'époque  des  semailles  et  à 
celle  des  moissons ,  avaient  forcé  les  laboureurs  à  laisser  en 
friche  la  plus  grande  partie  de  leurs  champs  :  elles  avaient 
étouffé  sous  la  mauvaise  herbe  le  grain  qu'ils  avaient  semé ,  et 
fait  germer ,  ou  pourrir  dans  l'épi ,  le  blé  qu'ils  devaient  ré- 
colter. Dans  l'état  où  était  alors  le  commerce ,  on  n'aurait  pu 
attendre  que  peu  de  ressources  des  pays  étrangers  ;  mais  ces 
ressources  mêmes  furent  ôtées  à  la  France  par  l'universalité  de 
cette  calamité.  D'après  Glaber ,  elle  avait  commencé  dans  les 
régions  de  l'Orient  ;  on  l'avait  ensuite  éprouvée  en  Grèce , 
puis  en  Italie ,  dans  les  Gaules ,  et  enfin  en  Angleterre.  On 
ne  doit  pas  peut-être  accorder  une  entière  confiance  au 

(1)  H'ippo  vita  Conradi  Salin.  T.  XI.  p.  S: 

(3)  Plancher,  Hitl.  tU Bourgogne.  Lir.  VI .  ebap.  114,  p.  «65-268.  T.  I. 
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tableau  qu'il  fait  de  la  famine  :  ses  prétentions  à  l'éloquence 
donnent  des  doutes  sur  sa  véracité  ;  mais  l'exagération  d'un 
contemporain  nous  fait  encore  connaître  le  siècle ,  lors  même 
qu'elle  nous  tromperait  sur  plusieurs  détails.  «  Le  peuple  tout 
»  entier ,  dit-il ,  éprouva  la  souffrance  du  manque  de  nourri- 
»  ture;  les  grands,  et  ceux  d  une  fortune  médiocre,  pâlis— 
»  saient  de  faim  aussi  bien  que  les  pauvres ,  et  la  misère 
»  universelle  fit  cesser  les  rapines  des  puissants.  Si  quelque 
»  part  on  trouvait  des  aliments  à  vendre ,  il  dépendait  de 
»  la  fantaisie  du  vendeur  d'en  fixer  le  prix.  Dans  la  plupart 
»  des  lieux,  le  muids  de  blé  s'éleva  jusqu'à  soixante  soh 
»  d'or;  on  vit  même  quelquefois  le  setier  se  vendre  jusqu'à 
»  quinze  sols.  On  vit  les  hommes,  après  avoir  dévoré  le? 
x>  bètes  et  les  oiseaux,  se  jeter  sur  les  nourritures  les  plus 
»  rebutantes  et  les  plus  funestes.  Les  uns ,  pour  éviter  la 
»  mort ,  avaient  recours  aux  racines  des  forêts  et  aux  her- 
»  bes  des  fleuves  ;  mais  en  vain,  car  ce  n'est  que  par  un  retour 
»  sur  soi-même  qu'on  peut  éviter  la  colère  de  Dieu  ;  d'autres, 
>»  et  l'on  a  horreur  de  le  dire,  se  laissèrent  réduire,  par  une 
»  faim  féroce,  à  dévorer  des  chairs  humaines ,  ce  dont  on 
»  n'avait  vu  que  de  bien  rares  exemples  autrefois.  Sur  les 
»  chemins ,  les  plus  forts  saisissaient  les  plus  faibles ,  les  di- 
»  visaient  par  morceaux ,  les  mettaient  sur  le  feu,  et  les  man- 
»  geaient  ;  d'autres ,  qui  fuyaient  de  lieu  en  lieu  pour  éviter 
»  cette  famine ,  demandaient  le  soir  l'hospitalité  à  la  porte  de 
»  quelque  chaumière  ;  mais  ceux  qui  les  avaient  accueillis 
»  les  égorgeaient  dans  la  nuit  pour  en  faire  leur  nourriture. 
>»  Souvent  on  séduisait  les  enfants  en  leur  montrant  un  œuf 
»  ou  une  pomme  ;  on  les  entraînait  dans  des  lieux  écartés ,  et 
»  après  les  avoir  assassinés  on  les  dévorait.  Dans  plusieurs  en- 
»  droits  les  corps  des  morts  furent  arrachés  à  la  terre  pour 

»  être  mangés;  et  comme  si  l'usage  des  chairs  humaines 

»  était  déjà  devenu  légal,  on  vit  un  homme  porter  sur  le 
»  marché  de  Tonnerre  de  telles  chairs  cuites  à  vendre,  qu'il 
»  prétendit  être  celles  de  quelque  animal.  Il  fut  arrêté,  et  ne 
»  nia  point  son  crime  ;  on  le  fit  périr  par  le  feu,  et  les  chairs 
>»  qu'il  avait  offertes  en  venu;  furent  enterrées  par  ordre  de 
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»  la  justice;  mais  on  autre  homme  alla  les  déterrer  de  nuit 
»  pour  les  manger,  et  fut  aussi  condamné  au  feu. 

»  Auprès  de  l'église  de  Saint-Jean  de  Castanedo ,  dans  la 
»  forêt  de  Mâcon,  un  homme  avait  bâti  une  petite  chau- 
»  mière ,  où  il  égorgeait ,  la  nuit ,  ceux  auxquels  il  donnait 
»  l'hospitalité ,  ou  qu'il  trouvait  errants  dans  les  bois.  Sur  des 
»  soupçons  élevés  contre  lui ,  il  prit  la  fuite  ;  mais  les  huis- 
»  siers  qui  ouvrirent  sa  maison  y  trouvèrent  quarante-huit 
»  têtes ,  restes  d'autant  d'hommes ,  de  femmes  ou  d'enfants 
»  qu'il  avait  dévorés.  Il  fut  enfin  arrêté ,  et  périt  par  le  fen. 
»  Le  tourment  de  la  faim  était  si  terrible  que  plusieurs , 
»  arrachant  de  la  craie  aux  entrailles  de  la  terre ,  la  mêlèrent 
»  à  la  farine  pour  en  fâire  du  pain ,  comme  s'il  suffisait  de 
»  tromper  l'œil  par  la  ressemblance ,  pour  satisfaire  l'esto- 
»  mac.  On  ne  pouvait  voir  sans  douleur  ces  visages  maigris 
»  par  le  jeûne ,  ces  corps  languissants ,  couches  par  terre , 
»  auxquels  la  force  manquait  avec  la  nourriture.  A  peine  les 
»  uns  étaient  morts  que  d'autres ,  en  s'efTorçant  de  leur  don- 
»  ncr  la  sépulture ,  mouraient  avec  eux ,  et  le  plus  grand 
»  nombre  ne  pouvait  être  enseveli ,  parce  qu'il  ne  restait  per- 
»  sonne  pour  prendre  soin  de  leurs  corps  (1). 

»  Une  autre  calamité  suivit  celle-ci.  Les  loups,  alléchés  par 
»  le  grand  nombre  de  corps  qu'ils  trouvaient  sur  les  routes , 
»  commencèrent  à  s'accoutumer  à  la  chair  humaine  et  à  s'at- 
»  taquer  aux  hommes.  Ceux  qui  craignaient  Dieu  ouvrirent 
»  alors  des  fosses ,  où  le  père  entraînait  son  fils ,  le  frère  son 
»  frère ,  et  la  mère  son  jeune  enfant,  lorsqu'ils  les  voyaient 
»  défaillir;  et  souvent,  celui  qui  désespérait  de  sa  propre  vie, 
»  y  tombait  avec  ceux  à  qui  il  rendait  ce  dernier  devoir. 
»  C'était  un  office  de  charité  que  de  traîner  dans  ces  fosses 
»  ceux  qu'on  voyait  expirer.  Les  ornements  et  les  trésors  des 
»  églises  furent  alors  distribués  pour  le  soulagement  des  pau- 
»  vres.  Les  évèques  des  cités  des  Gaules  convoquèrent  cepen- 
»  dant  un  concile  pour  porter  remède  à  tant  de  maux.  Là , 
»  ils  convinrent  que  puisque  les  aliments  manquaient  telle- 


(1)  Rodulphi  Glabri  Hist.  Lib.  IV,  cap.  4,  p.  47,  T.  X. 
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»  ment,  qu'ils  ne  pouvaient  donner  des  secours  à  tous,  du 
»  moins  il  serait  prudent  de  fournir  une  nourriture  quoti- 
»  dienne  à  ceux  qui  paraîtraient  les  plus  robustes,  afin  qu'en 
»  sauvant  ceux-là ,  la  terre  ne  demeurât  pas  sans  cultiva- 
»  leurs  (1).  » 

La  récolte  de  l'année  1033 ,  qui  mit  un  terme  à  ces  cala- 
mités, fut,  à  ce  qu'on  assure,  si  abondante  qu'elle  équiva- 
lait à  cinq  récoltes  ordinaires  (2). 

Tandis  que  Henri  Ier  laissait  échapper  de  ses  mains  jusqu'à 
l'autorité  qu'il  tenait  de  ses  ancêtres ,  comme  comte  de  Paris 
et  d'Orléans ,  d'autres  seigneurs  donnaient  à  leur  administra- 
tion une  forme  plus  régulière ,  ou  attiraient  sur  eux  les  yeux 
de  leurs  concitoyens  par  des  actions  d'éclat.  L'histoirede  leurs 
grands  fiefs  commence  à  se  lier  à  celle  de  toute  l'Europe  ;  et 
pour  comprendre  le  développement  des  intérêts  nationaux  , 
nous  devons  suivre ,  avec  un  peu  plus  d'attention ,  pendant 
cette  période,  les  révolutions  du  royaume  d'Arles,  des  comtés 
de  Champagne  et  d'Anjou ,  et  du  duché  de  Normandie. 

Rodolphe  III  ,  au  nom  duquel  se  gouvernait  toute  cette 
vaste  partie  de  la  France  qui  s'étend  de  la  Saonc  et  du  Rhône 
jusqu'aux  Alpes,  au  levant ,  et  jusqu'à  la  mer  au  midi ,  n'ob- 
tenait cependant  guère  d'obéissauce  des  comtes  de  Bourgo- 
gne ,  des  comtes  de  Maurienne  ,  des  comtes  et  des  marquis  de 
Provence  ,  et  des  comtes  ou  dauphius  d'Albon.  Aussi ,  quoi- 
qu'il portât  le  titre  de  roi  d'Arles  et  de  la  Bourgogne  transju- 
rane,  sortait-il  rarement  des  montagnes  suisses.  Il  n'avait 
point  eu  d'enfants,  et  le  droit  héréditaire  à  sa  couronne  sem- 
blait appartenir  à  ses  deux  sœurs ,  Berthc  et  Gerberge.  Ber- 
the ,  la  même  qui  avait  été  mariée  au  roi  Robert ,  puis 
divorcée  pour  faire  place  à  Constance,  était  la  mère  d'Eu- 
des II ,  comte  de  Champagne  et  de  Blois  ,  qu'elle  avait  eu  de 
son  premier  mari.  Gerberge  était  la  mère  de  Gisèle ,  femme 
de  Conrad-le-Salique.  On  a  lieu  de  croire  qu'entre  ces  deux 
soeurs  Berthe  était  l'aînée;  toutefois  les  prétentions  des  en- 
fant* de  l'une  ou  de  l'autre  avaient  besoin  d'être  confirmées 

(1)  H  agonit  Floriactmit  Ckron .  Firdunente.  T.  X,  p.  209. 

(2)  Rotlulphi  Glabri.  \Àb.  IV,  cap.  5.  p.  49. 
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par  une  élection  avant  de  devenir  des  droits.  Rodolphe  III 
avait  favorisé  Gerberge  ,  d'après  le  plan  qu'il  avait  formé  de 
réunir  la  couronne  d'Arles  à  celle  de  l'empire ,  en  retour  des 
secours  d'hommes  et  d'argent  qu'il  avait  obtenus  à  plusieurs 
reprises  de  Henri  II,  puis  de  Conrad.  Ses  barons,  au  con- 
traire ,  désirant  conserver  l'indépendance  de  leur  patrie,  pré- 
féraient les  droits  de  Berthe ,  et  promettaient  d'avance  leur 
couronne  à  Eudes  II.  Si  celui-ci  avait  pu  réunir  le  royaume 
d'Arles  à  ses  comtés  de  Champagne ,  de  Blois ,  de  Chartres  et 
de  Tours ,  la  plus  grande  partie  de  la  France  lui  aurait  été 
soumise ,  et  sa  race  aurait  bientôt  remplacé  celle  de  Hugues 
Capet.  Rodolphe  III ,  qui  pendant  un  règne  de  trente-neuf 
ans  n'avait  mérité  d'autres  titres  que  ceux  de  lâche  et  de  fai- 
néant ,  mourut  le  6  septembre  1032 ,  après  avoir  envoyé  à  l'em- 
pereur Conrad-le-Salique,  alors  retenu  sur  la  frontière  slave,  la 
lance  de  saint  Maurice ,  qui  était  en  même  temps  la  relique  la 
plus  précieuse  de  son  royaume ,  et  l'enseigne  de  la  royauté. 
Eudes  II  entra  le  premier  dans  les  Etats  dont  il  réclamait  l'hé- 
ritage; les  villes  de  Morat  et  de  Neuchàtel  reçurent  ses  garni- 
sons ;  les  habitants  de  Vienne  sur  le  Rhône  lui  prêtèrent  ser- 
ment de  fidélité,  et  l'archevêque  d'Arles,  primat  du  royaume, 
se  déclara  en  sa  faveur  (1).  Cependant  Eudes  II  n'osa  point 
prendre  la  couronne  :  ses  incertitudes  donnèrent  lieu  de  dire 
qu'il  prétendait  être  maître  des  rois ,  plutôt  que  régner  lui- 
même  (2).  Elles  laissèrent  à  Conrad  le  temps  d'arriver. 

Conrad  entra  dans  la  Bourgogne  transjurane  par  Soleurc  , 
au  milieu  de  l'hiver  1033 ,  et  une  assemblée  des  États,  con- 
voquée à  Payerne  pour  le  2  février,  jour  de  la  Purification  de 
la  Vierge ,  l'y  salua  du  nom  de  roi.  Il  entreprit  ensuite  le  siège 
de  Morat ,  où  la  garnison  laissée  par  le  comte  Eudes  se  défen- 
dit obstinément.  La  rigueur  excessive  du  froid  le  contraignit 
à  lever  ce  siège  ,  et  à  se  retirer  à  Zurich  :  il  y  trouva  la  reine 
douairière  de  Bourgogne  (3).  Plusieurs  des  seigneurs  de  Pro- 

•  * 

(1)  Nermanni  Contracti  Chron.  T.  XI,  p.  18.  —  Maseotii  Comment.  Lib.  V, 
cap.  13,  p.  288. 

(S)  Wippo  vita  Conradi  Salici.  T.  XI,  p.  4. 

(3)  Ibidem.  -  ffepidannt  Annal.  Saneti-Galli,  p.  8,  T.  XI. 
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vcnce  se  rendirent  dans  la  même  ville  par  l'Italie ,  pour  y 
prêter  serment  de  fidélité*  a  l'empereur.  La  route  de  France 
leur  était  fermée  par  le  comte  Eudes ,  qui  occupait  par  lui- 
même  ou  ses  partisans ,  la  Savoie ,  le  comté  de  Vienne ,  et  la 
Suisse  romande.  Lorsque  l'été  fut  venu ,  Conrad  jugea  plus 
expéditif  d'attaquer  Eudes  en  Champagne;  il  vint  mettre  le 
siège  devant  Saint-Michel ,  sur  la  Meuse;  et  quoiqu'on  ne 
nous  dise  point  qu'il  s'en  rendit  maître  ,  le  nombre  et  la  vail- 
lance de  son  armée  inspirèrent  une  telle  terreur  au  comte  de 
Champagne ,  que  ce  dernier  renonça  à  toutes  ses  prétentions 
sur  la  Bourgogne  transjuranc ,  et  qu'il  reconnut  les  droits  de 
Conrad-le-Salique  à  ce  royaume  (1). 

Il  est  vrai  qu'après  la  retraite  de  l'armée  allemande,  Eudes  II 
regretta  le  trône  qu'il  avait  abandonné;  il  renouvela  ses  intri- 
gues dans  la  Bourgogne ,  et  peut-être  y  fut-il  rappelé  par  les 
seigneurs,  qui  se  voyaient  avec  regret  soumis  à  l'empire.  Con- 
rad fut  obligé  de  faire  ,  en  1034 ,  une  nouvelle  campagne  en 
Bourgogne  ;  ses  sujets  allemands,  qui  y  pénétrèrent  par  la 
Suisse,  s'y  rencontrèrent  sur  le  Rhône  avec  ses  sujets  italiens, 
qui  avaient  traversé  les  Alpes  sous  la  conduite  de  l'archevêque 
de  Milan.  Conrad  tint  sa  cour  à  Genève.  Burchard ,  qui  s^était 
emparé  de  l'archevêché  de  Lyon ,  fut  obligé  de  se  soumettre 
au  monarque ,  qui  l'envoya  en  exil.  Gérold  et  Humbert  aux 
Blanches-Mains ,  ancêtres  de  la  maison  de  Savoie ,  vinrent 
également  faire  leur  cour  à  l'empereur;  la  plupart  des  sei- 
gneurs bourguignons  se  soumirent ,  et  toute  la  partie  orientale 
des  Gaules ,  qui ,  sans  appartenir  à  la  couronne  de  France , 
était  cependant  française  par  ses  mœurs  et  par  sa  langue . 
passa  ainsi  sous  la  domination  de  l'empire  (2). 

En  réunissant  le  royaume  de  Bourgogne  à  celui  de  Lorraine, 
qu'il  possédait  déjà ,  Conrad  ,  maître  également  de  l'Allema- 
gne et  de  l'Italie ,  acquérait  une  influence  prépondérante  sur 
la  France.  Tous  ces  pays,  il  est  vrai ,  étaient  soumis  au  régime 

(  I  )  llermanni  Contracti,  T.  XI,  p.  18.  —  Mascotii  Comment.  Lib.  V,  cap.  13. 
p.  200.—  Mùller,  Geschichte  der  Schveiz.  B.  I,  cap.  13,  p.  307. 

(2)  //  ,'ppo  n/«  Conrmli  Salici,  p.  4  rl  !$.  -  Rodnlphm  Glaber.  Lib.  V  , 
cap.  0,  p.  01      HulUr,  Geschichte  der  Schtceiz.  B.  1,  cap.  13,  p.  300. 
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féodal  aussi  bien  que  le  royaume  de  Henri  ;  les  nobles  et  les 
prélats  y  étaient  également  indépendants,  et  les  peuples  peut- 
être  plus  belliqueux  encore  ;  mais  la  force  de  caractère  de 
Conrad ,  son  activité  et  ses  talents  contenaient  son  vaste  em- 
pire dans  l'obéissance ,  et  faisaient  respecter  également  son 
autorité  en  France ,  en  Allemagne  et  en  Italie.  Toutefois , 
en  1037,  il  faillit  perdre  ce  dernier  pays.  Offensé  par  la  hau- 
teur d'Héribert ,  archevêque  de  Milan ,  il  le  fit  arrêter,  quoi- 
qu'il dût  à  ce  prélat  la  couronne  d'Italie.  La  ville  riche  et 
populeuse  de  Milan  prit  aussitôt  la  défense  de  son  archevêque  ; 
elle  leva  l'étendard  de  la  révolte ,  et  soutint  un  siège  contre 
les  armées  impériales  (1).  Héribert,  ayant  recouvré  sa  liberté, 
chercha  un  appui  du  côté  de  la  France.  Le  roi  Henri  était  ou- 
blié, comme  s'il  n'existait  pas  ;  mais  Eudes  II,  comte  de  Cham- 
pagne ,  semblait  être  le  rival  et  l'ennemi  naturel  de  Conrad. 
La  couronne  de  Lombardie  lui  fut  offerte  par  des  députés 
milanais. 

Conrad  pouvait  craindre  d'être  attaqué  par  Eudes ,  ou  en 
Lombardie ,  ou  dans  ce  royaume  de  Bourgogne  ,  que  le  comte 
de  Champagne  lui  avait  déjà  disputé  à  plusieurs  reprises. 
Sans  doute  pour  tromper  son  attente ,  Eudes  porta  ses  armées 
dans  le  royaume  de  Lorraine ,  et  dévasta  le  diocèse  de  Toul  ; 
il  prit  ensuite  le  château  de  Bar,  où  il  laissa  cinq  cents  hom- 
mes de  garnison  ;  puis,  renvoyant  les  députés  milanais ,  avec 
la  promesse  qu'il  ne  tarderait  pas  à  passer  en  Lombardie  ,  il 
s'achemina  vers  la  Champagne ,  pour  y  lever  une  armée  plus 
nombreuse  ;  mais  comme  il  marchait  sans  défiance ,  il  fut  sur- 
pris ,  à  peu  de  distance  de  Bar-le-Duc ,  par  Gothelon  ,  duc  de 
la  Lorraine  inférieure ,  et  vassal  de  Conrad.  La  bataille  fut 
sanglante  et  obstinée;  enfin  l'armée  champenoise  fut  détruite 
ou  mise  en  fuite,  et  Eudes  II  disparut ,  sans  qu'aucun  de  ses 
guerriers  ou  de  ses  ennemis  fût  instruit  de  son  sort.  Le  len- 
demain ,  deux  prélats ,  l'évèque  de  Châlons ,  et  l'abbé  de  Ver- 
dun, vinrent  redemander  au  vainqueur,  ou  de  fixer  sa  rançon 

(1)  Amulphm  kiitor.  Medioian.  Lib.  II  ,  cap.  12,  p.  17.  —  Landulphut 
Senior  Hiitor.  Mediol.  Lib.  II.  cap.  ii  clsuiv.,  p.  83  ,  Muratori  Script.  Rer. 
ital.  T.  IV. 

2. 


20  HISTOIRE 

■ 

s'il  était  en  vie ,  ou  de  rendre  à  son  corps  les  honneurs  de  la 
sépulture ,  s'il  était  mort.  On  leur  répondit  qu'aucun  cheva- 
lier ne  s'était  vanté  d'avoir  triomphé  de  lui ,  et  que  s'il  avait 
succombé ,  comme  les  morts  avaient  déjà  été  dépouillés ,  ou 
ne  pourrait  plus  distinguer,  par  aucun  ornement,  son  corps 
d'avec  les  autres.  Les  deux  prélats ,  après  avoir  tristement 
promené  leurs  regards  sur  le  champ  de  carnage ,  vinrent  rap- 
porter à  Ermengarde  d'Auvergne  ,  sa  femme  ,  qu'ils  n'avaient 
pu  le  découvrir.  Cette  courageuse  princesse  entreprit  alors  la 
recherche ,  dans  laquelle  aucun  autre  ne  pouvait  réussir.  Elle 
vint  elle-même  retourner  les  cadavres  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  et  elle  reconnut  enfin ,  à  des  marques  secrètes ,  le 
comte  de  Champagne ,  dans  un  corps  privé  de  tète  et  horri- 
blement défiguré.  Eudes  II ,  l'un  des  plus  puissants  seigneurs 
de  France ,  était  âgé  de  cinquante-cinq  ans ,  lorsqu'il  fut  tué 
le  15  novembre  1037.  Ses  deux  fils,  Thibault  et  Etienne,  se 
partagèrent  sa  succession  :  les  comtés  de  Blois  ,  de  Chartres  et 
de  Tours  échurent  au  premier ,  ceux  de  Troyes  et  de  Meaux 
au  second  (1). 

La  mort  d'Eudes  II  avait  débarrassé  Conrad  d'un  rival  re- 
doutable ;  cependant  il  ne  put  réussir  de  si  tôt  à  soumettre  les 
Milanais.  Il  avait  été  appelé  dans  le  midi  de  l'Italie  ,  par  les 
scandales  de  la  cour  tle  Rome ,  où  Benoit  avait  été  porté  à 
l'âge  de  dix  ans  sur  le  trône  pontifical ,  et  ne  pouvait  obtenir 
ni  respect  ni  obéissance  (2).  Il  perdit  en  1038  son  armée  ,  par 
les  maladies,  dans  les  plaines  de  la  Pouillc,  où  il  avait  attendu 
les  chaleurs  de  l'été.  Il  n'était  plus  suivi  que  par  un  petit  nom- 
bre de  soldats ,  lorsqu'il  regagna  les  montagnes  de  la  Bour- 
gogne transjurane  :  il  tint  les  Etats  de  ce  royaume  à  Soleure  ; 
fondant  trois  jours  leur  assemblée  s'occupa  de  réformer  les 
lois  ;  et  pour  la  première  fois ,  dit  Wippo ,  la  Bourgogne  goûta 
les  avantages  d'une  administration  légale  (3).  Il  est  probable 

(1)  Glabri  Rodulphi.  Lib.  III,  cap.  0,  p.  41.  —  Ckronicon  Virduueme  Hu- 
gonit  Floriae.  T.  XI,  p.  143.  —  Mateovii  Comtnent.  Lib.  V,  cap.  21,  p.  299. 

(2)  Glabri  Rodulphi.  Lib.  IV  ,  cap.  3  et  8,  p.  30  et  33.  —  Baronii  Annal, 
ter  ht.  1033,  p.  110. 

(3)  /f  i/J/*o  tita  Conrad i  Salie i.  T.  XI,  p.  3.  —  Hermanni  Coutracti,  p.  19. 
■  '-  tfatcoiii  Comment.  Lib.  V,  cap.  23,  p.  303. 
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que  Conrad  fit  alors  adopter  au  royaume  d'Arles  sa  législation 
sur  les  fiefs ,  et  que  de  cette  manière  elle  passa  de  l'Italie  ou 
de  l'Allemagne  en  France.  C'est  à  Conrad-le-Salique,  en  effet, 
que  le  système  féodal  dut  sa  régularité.  II  assura  par  ses  lois 
l'indépendance  des  vavasseurs  dans  les  arrière-fiefs,  à  l'égal 
de  celle  des  vassaux  ;  il  régla  les  devoirs  réciproques  des  sei- 
gneurs comme  de  leurs  feudataires ,  et  il  sanctionna  l'hérédité 
de  tous  (1).  Le  quatrième  jour  les  Bourguignons  lui  deman- 
dèrent d'associer  à  sa  couronne  son  fils  Henri  III ,  ou  Henri-le- 
Noir.  Conrad  accueillit  avec  joie  leur  demande ,  et  la  céré- 
monie du  couronnement  fut  faite  dans  l'église  de  Saint-Etienne 
de  Soleure ,  qu'on  regardait  alors  comme  la  chapelle  des  rois 
de  Bourgogne  (2). 

Il  était  temps  que  Conrad  assurât  par  cette  association  la 
succession  de  son  fils.  L'année  suivante,  comme  il  parcourait 
ses  provinces  des  Pays-Bas ,  il  mourut  à  Utrecht  le  4  juin 
1039 ,  pendant  les  solennités  de  la  Pentecôte.  Henri  III ,  qui 
de  bonne  heure  s'était  rendu  cher  aux  peuples ,  fut  reconnu 
sans  difficulté  comme  roi ,  dans  les  divers  royaumes  que  son 
père  avait  gouvernés.  Les  grands  de  Bourgogne  vinrent  lui 
faire  hommage  à  Pâques  l'année  suivante,  dans  les  comices 
d'Ingelheim ,  et  l'archevêque  de  Milan ,  Héribert,  se  réconci- 
lia avec  lui.  Dans  la  succession  dcHenri-le-Franconien,  étaient 
comprises  la  Haute  et  la  Basse-Lorraine,  l'Alsace,  la  Franche- 
Comté,  le  Lyonnais,  le  Dauphiné  et  la  Provence.  Il  s'en  fallait 
de  beaucoup  que  Henri- le -Capétien  gouvernât  une  aussi 
grande  portion  de  la  France  ;  il  s'en  fallait  de  bien  plus  encore 
qu'il  fixât,  comme  l'empereur,  l'attention  publique.  Lors- 
qu'il y  avait  des  hommes  ou  des  faits ,  le  siècle  ne  manquait 
pas  d'historiens.  La  vie  d'un  prince  distingué  acquiert  tou- 
jours, aux  yeux  de  ses  contemporains,  un  intérêt  national  : 
aussi  Conrad  et  son  fils  nous  sont-ils  assez  bien  connus ,  tan- 
dis qu'on  n'a  conservé  aucun  souvenir  historique  des  quatre 
premiers  rois  de  la  race  capétienne.  Ce  n'étaient  pas  les  gens 

(1)  Libri  Feudorum,  II,  34.  —  Muralori  antiq.  ital.  T.  I,  p.  609. 

(2)  H 1  ijtpotita  Conrad» ,  p.  3.  —  Masconut.  Lib.  V,  cap.  28,  p.  505. 
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qui  sussent  écrire  qui  manquaient  à  la  cour  de  France,  mais 
les  gens  qui  sussent  agir  (1). 

Pour  cette  cause  même,  le  comte  d'Anjou,  Foulques  Nerra. 
long-temps  le  rival  d'Eudes  II ,  comte  de  Champagne,  nous 
est  mieux  connu  que  le  roi.  Sa  domination  était  moins  éten- 
due que  celle  de  Henri  de  France;  ses  titres  étaient  moins 
pompeux,  mais  ses  actions  étaient  plus  dignes  de  mémoire. 
«  Il  avait,  dit  Guillaume  de  Malmesbury,  gouverné  son 
»  comté  pendant  de  longues  années,  et  jusqu'à  sa  vieillesse; 
»  il  avait  fait  beaucoup  de  choses  avec  habileté,  beaucoup 
»  avec  gloire,  et  on  ne  lui  reprochait  qu'une  seule  action 
»  déloyale  ;  c'était  d'avoir  attiré  par  une  promesse  le  comte 
»  Héribert  de  Mans  dans  la  ville  de  Saintes ,  de  l'avoir  fait 
»  saisir  par  les  sergents  au  milieu  d'une  conférence,  de  l'avoir 
»  contraint  enfin  d'accepter  les  conditions  qu'il  avait  voulu 
»  lui  imposer  :  en  toute  autre  chose,  il  fut  saint  et  intègre. 
»  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  céda  l'administration 
»  de  sa  principauté  à  sou  fils  Geoffroi ,  surnommé  Martel.  On 
»  ne  saurait  dire  combien  celui-ci  fut  dur  envers  les  provin- 
»  ciaux,  comme  il  fut  superbe  envers  celui  qui  lui  avait  ac- 
»  cordé  ces  honneurs.  Il  alla  jusqu'à  prendre  les  armes  contre 
»  son  père  (en  1036),  et  lui  ordonner  de  déposer  les  marques 
»  du  pouvoir.  Mais  le  vieillard ,  affaibli  et  glacé  par  l'âge, 
»  sentit  son  sang  réchauffé  par  sa  colère  ;  et  il  eut  l'habileté 
»  de  confondre  tellement  en  peu  de  jours  tous  les  projets  de 
»  son  fils ,  qui  l'avait  offensé  avec  l'arrogance  de  la  jeunesse , 
»  qu'il  le  réduisit  à  faire  plusieurs  milles  en  rampant  sur  la 
»  terre ,  et  portant  une  selle  sur  son  dos ,  pour  se  rendre  à 
»  ses  pieds.  »  (  Nous  avons  vu  que  cette  démonstration  d'hu- 
miliation était  fréquemment  usitée  dans  les  siècles  de  cheva- 
lerie. )  «  Le  vieux  Foulques,  se  levant  a  son  arrivée ,  et  trem- 
»  blant  encore  de  sa  première  agitation ,  le  frappa  du  pied 
»  comme  il  était  par  terre ,  et  répéta  à  trois  ou  quatre  re- 
»  prises  :  Tu  es  vaincu  enfin,  tu  es  vaincu;  mais  Geoffroi 
»  lui  répondit  aussitôt  :  Oui,  vaincu,  mais  par  toi  seul,  parce 

(I)  M'iftpo  n'ta  Conrad*  Salie»,  p.  443,  tn  Jo.  Putorii  tex  velercs  Scrïptorts 
Rtrum  Germatticarum.        innalitta  Saso.  T.  XI,  p.  818. 
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»  que  tu  es  mon  père;  pour  tout  autre  je  suis  toujours  in- 
»  vincible.  Cette  réponse  calma  la  colère  de  Foulques;  il 
»  consola  son  fils  de  cet  affront,  avec  une  pitié  paternelle  ;  il 
»  lui  rendit  sa  principauté ,  et  il  l'avertit  seulement  de  se 
»  conduire  avec  plus  de  maturité ,  et  d'épargner  le  repos  et 
»  la  fortune  de  ses  sujets ,  s'il  voulait  conserver  son  honneur 
»  chez  les  étrangers ,  sa  sûreté  chez  ses  domestiques.  La  même 
»  année,  ce  vétéran,  déjà  licencié  de  la  milice  du  siècle,  et  ne 
»  songeant  plus  qu'au  sort  futur  de  son  âme ,  se  rendit  à 
»  Jérusalem  avec  deux  serviteurs  qu'il  avait  liés  par  serment 
»  à  faire  ce  qu'il  leur  ordonnerait;  et  là ,  aux  yeux  des  Turcs 
»  et  de  tout  le  public ,  il  se  fit  conduire  à  demi  nu  devant  le 
»  sépulcre  du  Seigneur.  L'un  de  ses  serviteurs  plaça  sur  son 
»  cou  un  joug  de  bois ,  l'autre  accablait  de  coups  ses  épaules, 
»  tandis  que  le  comte  s'écriait  :  Reçois,  Seigneur,  ton  mi- 
»  sérable  Foulques,  ton  fugitif,  ton  parjure  /  6  Seigneur 
»  Jésus-Christ ,  daigne  recevoir  mon  âme  qui  se  confesse  ! 
»  Il  désirait  la  grâce  de  mourir  alors  en  Terre-Sainte  ;  mais  il 
»  ne  l'obtint  point,  et  il  revint  en  santé  dans  sa  patrie  (1).» 

En  effet ,  Foulques  Nerra ,  comte  d'Anjou ,  mourut  seule- 
ment le  21  juin  1040 ,  en  passant  à  Metz ,  à  son  retour  de  son 
troisième  pèlerinage  à  la  Terre-Sainte.  Il  s'était  brouillé  avec 
son  fils ,  parce  qu'il  désapprouvait  le  mariage  de  celui-ci  avec 
une  de  ses  parentes ,  et  leur  guerre  s'était  renouvelée  à  plu- 
sieurs reprises  :  toutefois  Geoffroi  Martel  lui  succéda  sans 
difficulté,  et  tel  fut  son  bonheur  ou  sa  vaillance,  que  dans 
trois  guerres  successives ,  contre  le  comte  de  Poitiers ,  le  comte 
du  Maiue ,  et  le  comte  de  Blois ,  il  fit  ces  trois  seigneurs  pri- 
sonniers en  bataille  rangée  (2).  Le  premier ,  Guillaume-le- 
Gros ,  joignait  au  comté  de  Poitiers  le  duché  d'Aquitaine  ;  il 
fut  fait  prisonnier  dans  la  bataille  de  Saint-Jouin ,  le  20  sep- 
tembre 1034 ,  après  avoir  combattu  avec  un  extrême  achar- 
nement (3).  Le  second  était  Héribert  Bacon ,  qui  gouvernait 

(1)  Willelmi  Malmetburien».  de  gettit  Regum  Anglorum.  Lib.  III,  p.  180. 

(S)  Chronicon  Andegavense,  p.  29.  —  Hist.  An  de  g  a  vernit  ouctore  F u  Icône 
comité,  p.  137.  -  Rodulphi  Glabri  Hittor.  Lib.  IV,  cap.  9,  p.  84. 

(3)  Fragment.  Hist.  Francùr.T.  X,  p.  919.  -  Chnmic.  Sancti  Maxentii , 
p.  933. 
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le  comté  du  Maine ,  comme  tuteur  de  son  neveu ,  et  qui  finit 
par  se  faire  moine  (1).  Le  troisième  était  le  comte  Thibault, 
fils  de  Eudes  II ,  comte  de  Champagne. 

Les  fils  de  ce  puissant  seigneur ,  si  long-temps  rival  du 
comte  d'Anjou ,  n'avaient  plus  la  prétention  de  disputer  à 
Henri  III  l'héritage  du  royaume  de  Bourgogne.  Ils  désiraient 
seulement  se  maintenir  en  possession  du  patrimoine  que  leur 
père  et  leur  aïeul ,  par  tant  d'intrigues  et  tant  de  guerres , 
avaient  acquis  entre  la  Marne  et  la  Loire  ;  cependant  ils  se 
brouillèrent,  sans  qu'on  en  sache  le  sujet,  avec  le  pacifique 
Henri ,  roi  de  France  ;  ils  se  proposèrent  de  le  détrôner ,  et  de 
mettre  à  sa  place  l'imbécille  Eudes ,  qui  était  l'aîné  des  fils 
de  Robert ,  et  qu'ils  prétendaient  être  à  peu  près  aussi  intelli- 
gent que  son  cadet.  Henri  implora  l'assistance  de  Geoffroi 
Martel ,  comte  d'Anjou  ;  il  lui  offrit  pour  récompense  la  ville 
de  Tours,  qui  était  tombée  en  partage  à  Thibault ,  et  que 
Geoffroi  assiéga  pendant  plus  d'une  année.  Les  deux  frères, 
conduisant  avec  eux  Eudes  de  France ,  s'approchèrent  de 
Tours ,  probablement  en  10-42 ,  pour  faire  lever  le  siège. 
Geoffroi  marcha  contre  eux ,  après  avoir  déployé  la  bannière 
de  saint  Martin.  On  prétend  que  les  Champenois  et  les 
Blaisois  furent  frappés  d'une  terreur  miraculeuse.  Le  comte 
Étienne  de  Champagne  prit  la  fuite  ;  le  comte  Thibault  fut 
fait  prisonnier ,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'eu  faisant  ouvrir 
à  Geoffroi  Martel  les  portes  de  Tours  ;  Eudes  de  France  fut 
également  fait  prisonnier  et  livré  à  son  frère ,  qui ,  l'enfer- 
mant dans  la  tour  d'Orléans  ,  put  désormais  sommeiller  plus 
tranquillement  à  Paris  sur  le  trône  (2). 

Mais  les  événements  de  la  première  partie  du  règne  de 
Henri  Ier ,  qui  nous  ont  été  racontés  avec  le  plus  de  détail ,  et 
qui  se  lient  le  plus  à  l'histoire  future  de  la  France ,  sont  ceux 
du  duché  de  Normandie.  Robert ,  qu'on  surnomma  le  Magni- 
fique ,  gouvernait  ce  duché  depuis  l'année  1028  ;  il  comman- 
dait à  un  peuple  belliqueux  ,  entreprenant ,  et  accoutumé , 

(1)  Fragm.  Hitt.  Andetjat.  auctor.  Fulcone  comité,  p.  137. 

(2)  Glabri  Rodulphi.  Lib.  V,  cap.  1  el  2,  p.  59  et  00.  —  Hugonii  Floriacent. 
p.  ll$9.  —  Fragment.  Hist.  Franciœ,  p.  100. 
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malgré  la  fierté  des  Normands  et  leur  indiscipline  habituelle, 
à  l'obéissance  militaire.  Robert  semblait  mettre  sa  gloire  à 
protéger  les  faibles ,  à  réparer  les  torts ,  à  relever  les  princes 
malheureux,  plutôt  qua  faire  des  conquêtes:  c'était  lui  qui 
avait  ramené  dans  sa  capitale  le  comte  de  Flandre ,  expulsé 
par  un  fils  rebelle ,  qui  plus  tard  avait  donné  la  couronne  à 
Henri  de  France ,  lorsque  sa  mère  conjurait  contre  lui  ;  il 
voulut,  vers  l'année  1034,  étendre  cette  même  protection 
sur  les  princes  d'Angleterre ,  et  c'est  ainsi  que  commencèrent 
les  relations  de  la  cour  de  Rouen  avec  ce  royaume ,  que  le 
fils  de  Robert  devait  conquérir  trente-deux  ans  plus  tard. 

Canut-le-Grand  ,  roi  des  Danois,  avait  succédé,  en  1015, 
à  la  couronne  d'Angleterre,  que  son  père  Suénon  avait  con- 
quise ;  il  avait  forcé  Éthelred ,  le  dernier  des  rois  anglo- 
saxons  ,  à  chercher  un  refuge  en  Normandie  ;  c'était  la  patrie 
de  sa  femme  Emma,  qui  était  tante  deRobert-le-Magnifique. 
Après  la  mort  d'Éthelred ,  Emma  retourna  en  Angleterre ,  et 
épousa  Canut-le-Grand  ,  le  spoliateur  de  son  premier  mari , 
laissant  en  Normandie  ses  deux  fils  Alfred  et  Edouard ,  qu'elle 
avait  eus  du  roi  anglo-saxon.  D'autre  part ,  Robert  avait 
épousé  une  sœur  de  Canut-le-Grand  ;  et  quoiqu'il  ne  vécût 
pas  bien  avec  elle ,  il  se  crut  avantageusement  placé ,  comme 
allié  des  vainqueurs  et  des  vaincus ,  pour  recommander  ses 
cousins  à  la  générosité  de  son  beau-frère.  Il  demanda  à  Canut- 
le-Graud  de  montrer  quelque  compassion  à  des  princes  qu'il 
avait  dépouillés ,  et  d'accorder  à  Alfred  et  à  Édouard  quelque 
part  dans  l'héritage  de  leur  père.  Canut ,  déjà  mécontent  de 
la  conduite  du  duc  à  l'égard  de  sa  sœur ,  rejeta  avec  mépris 
cette  demande  chevaleresque.  Robert,  indigné,  fit  armer 
en  1033 ,  à  Fécamp ,  une  flotte  qu'il  destinait  à  replacer  ses 
cousins  sur  le  trône  d'Angleterre  (1). 

L'armement  du  duc  des  Normands  était  proportionné  à 
une  si  haute  entreprise  ;  mais  l'Angleterre  fut  protégée  contre 
Robert  par  ces  ouragans  furieux  auxquels  elle  a  dû  si  sou- 
vent son  salut.  La  flotte  normande ,  chargée  d'armes  et  de 

(1)  WilUlmi  Gemetieent.  Uùt.  Lib.  VI,  cap.  10,  p.  36.  -  Apud  Duchés 
Script.  ISormnnn.fV.m. 
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vaillants  chevaliers  ,  n'eut  pas  plus  tôt  mis  à  la  voile  qu'elle 
fut  assaillie  par  une  violente  tempête  qui  la  chassa  sur  l'île 
de  Jersey.  Après  une  longue  attente  et  une  lutte  dangereuse 
contre  des  vents  contraires  et  de  nouvelles  tempêtes ,  Robert 
fut  enfin  obligé  de  ramener  ses  vaisseaux  sur  les  côtes  de 
Normandie;  il  prit  terre  au  mont  Saint-Michel.  Toutefois, 
pour  que  son  armement  ne  demeurât  pas  entièrement  inu- 
tile ,  il  chargea  un  de  ses  lieutenants  de  descendre  en  Bre- 
tagne, et  de  ravager  cette  province.  Avec  le  progrès  des 
idées  féodales ,  l'investiture  que  Charles-le-Simple  avait  ac- 
cordée à  Rollon  acquérait  plus  d'autorité  ;  la  mouvance  de  la 
Bretagne  était  mieux  établie,  et  Robert  semblait  mieux  fondé 
à  exiger  d'Alain ,  duc  des  Bretons,  l'hommage  et  les  services 
féodaux  que  celui-ci  avait  refusés.  Bientôt  Alain  dut  recon- 
naître la  supériorité  de  forces  des  Normands  ;  il  se  réconcilia, 
par  l'entremise  de  l'archevêque  de  Rouen ,  avec  le  duc  Ro- 
bert, qui  était  son  cousin  ;  il  lui  fit  hommage  de  son  duché  de 
Bretagne,  et  une  alliance  intime  succéda  à  leur  inimitié  (1). 

Robert-le-Magnifique  ne  reprit  point  l'année  suivante  son 
projet  d  expédition  contre  l'Angleterre.  Au  milieu  de  ses 
actions  glorieuses,  il  se  sentait  sans  cesse  poursuivi  par  le  soup- 
çon ,  peut-être  par  le  remords  d'avoir  fait  périr  son  frère. 
Il  voulut  chasser  ce  souvenir  par  une  éclatante  pénitence. 
La  passion  des  pèlerinages  s'était  encore  redoublée ,  depuis 
que  la  grande  famine  avait  menacé  les  Occidentaux  d'une 
destruction  universelle.  «  On  voyait,  dit  Glaber,  une  mul- 
»  titude  si  innombrable  se  diriger  de  tout  l'univers  vers  le 
»  sépulcre  du  Sauveur  à  Jérusalem  ,  que  jamais  auparavant 
>»  on  n'aurait  pu  espérer  tant  de  zèle  ;  ce  furent  d'abord  les 
»  gens  d'un  ordre  inférieur  dans  le  peuple  qui  partirent; 
»  ensuite  les  médiocres  ;  enfin  les  plus  grands ,  les  rois ,  les 
»  comtes ,  les  marquis ,  les  prélats  :  après  ceux-là  on  vit ,  ce 
»  qui  n'était  jamais  arrivé  encore ,  plusieurs  dames  des  plus 
»  nobles  entreprendre  à  l'cnvi ,  avec  les  plus  pauvres ,  ce 
»  pèlerinage;  et  un  grand  nombre  de  ceux  qui  partaient 

(1)  JFOUmi  Gemeticen,.  Jlùt.  Lib.  VI,  cap.  11  et  13,  p.  56.  -  OrtUrici 
rUalii.  Lib.  V,  p.  248.  -  Hut.  de  Bretagne ,  Liv.  HI,chap.  liO-60,  p.  90. 
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»  pour  la  Terre-Sainte  s'y  acheminaient  avec  l'intention  d'y 
»  mourir  plutôt  que  de  revoir  jamais  leur  patrie  (1).  » 

Le  duc  de  Normandie  se  prépara  au  pèlerinage  de  la  Terre- 
Sainte,  avec  cette  magnificence  qui  signalait  toutes  ses  actions. 
Il  rassembla  des  présents  d'une  richesse  infinie  pour  les  dépo- 
ser sur  le  saint  sépulcre  ;  il  engagea  parmi  ses  vassaux  un  grand 
nombre  de  gentilshommes  à  l'accompagner,  soit  par  dévotion, 
soit  par  goût  pour  les  aventures.  Comme  il  était  sur  le  point  de 
se  mettre  en  route,  il  appela  tous  les  seigneurs  de  Normandie 
à  une  cour  plénière  ;  il  leur  annonça  son  prochain  départ  pour 
Jérusalem ,  et  il  leur  présenta  son  fils  unique  Guillaumc-le- 
Bâtard,  qu'il  avait  eu,  en  1027,  d'une  maîtresse  nommée 
Harlette  de  Falaise.  Quoique  ce  fils  fût  à  peine  âgé  de  huit 
ans ,  il  leur  demanda  de  le  reconnaître  pour  son  successeur , 
et  d'obéir  aux  tuteurs  qu'il  lui  avait  donnés ,  parmi  lesquels 
se  trouvait  Alain,  duc  de  Bretagne.  Les  seigneurs  normands 
consentirent ,  en  effet ,  à  prêter  au  jeune  bâtard  serment  de 
fidélité.  Robert  partit  ensuite;  et  après  avoir  accompli  son 
vœu ,  il  fut  atteint  d'une  maladie ,  dont  il  mourut  à  Nice  en 
Bithynie,  le  1^  juillet  1035  (2). 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  de  Robert-le-Magnifique 
fut  portée  en  Normandie,  il  devint  fort  difficile  d'engager  les 
superbes  seigneurs  normands  à  reconnaître  pour  leur  souve- 
rain le  bâtard  auquel  ils  avaient  fait  hommage.  Ils  avaient 
honte  de  la  bourgeoise  de  Falaise ,  et  de  son  fils  qu'il  fallait 
placer  au-dessus  d'eux.  Ils  racontaient  que  l'ambition  des  pa- 
rents d'Harlettc  avait  causé  le  déshonneur  de  leur  fille.  Robert- 
le-Magnifique,  dans  une  féte  que  lui  avait  donnée  le  châtelain 
qui  commandait  pour  lui  à  Falaise ,  avait  été  frappé  de  la 
beauté  de  sa  fille,  avec  laquelle  il  avait  beaucoup  dansé.  En 
sortant  du  bal  il  avait  commandé  à  son  père  de  la  conduire 
la  nuit  même  à  son  appartement  ;  car  dans  ces  temps  célébrés 
pour  leurs  mœurs  chevaleresques ,  un  haut  seigneur  ne  met- 
tait pas  plus  de  délicatesse  dans  ses  demandes  à  la  vassale 

(1)  Rodulphi  Glabri.  Lib.  IV,  cap.  6,  p.  50. 

(3)  Append.  ad  Chron.  Fontauelietue,  p.  16.  —  Willtlmi  Gemeticetuii,  p.  36. 
In  Duche«ne  Scr.  Jormann.  p.  367.  -  Rodulphi  Glabri.  Lib.  IV.  cap.  6,  p.  W>. 
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qu'il  honorait  de  «ou  attention.  Le  châtelain  de  Falaise  voulut 
toutefois  sauver  l'honneur  de  sa  fille;  il  lui  substitua  cette 
Harlette ,  fille  d'un  corroyeur  de  la  ville ,  qui  consentit  à  l'é- 
change ,  et  la  nouvelle  maîtresse  introduite  de  nuit ,  et  par 
supercherie ,  auprès  de  son  seigneur ,  s'empara  si  bien  de  sou 
cœur  qu'elle  ne  craignit  plus  le  grand  jour  :  elle  défia  dès 
lors  la  rivalité  de  celle  qu'elle  avait  remplacée  ,  tout  comme 
de  la  sœur  de  Canut,  femme  légitime  de  Robert  (1). 

Guido  ,  comte  de  Mâcon ,  petit-fils  d'Otte  Guillaume ,  et 
d  une  fille  de  Richard  II ,  duc  des  Normands ,  revendiqua  la 
Normandie  comme  son  héritage.  Les  nobles,  profitant  de  la 
guerre  civile  qu'il  excita ,  et  se  déclarant  tour  à  tour  pour  les 
deux  compétiteurs ,  fortifièrent  leurs  châteaux  ,  vengèrent 
leurs  injures  à  main  armée,  et  troublèrent  toute  la  province 
par  le  meurtre  et  le  pillage.  Un  grand  nombre  des  barons  les 
plus  distingués  périrent  par  les  coups  les  uns  des  autres ,  et 
les  noms  de  plusieurs  d'entre  eux  ,  tels  que  Hugues  de  Mont- 
fort  ,  Robert  de  Grandmesnil ,  Gislebert  de  Brionne ,  sont 
dès  lors  devenus  historiques  ;  car ,  vers  ce  temps-là ,  les  fa- 
milles nobles  adoptèrent  presque  universellement ,  pour 
distinguer  leur  race ,  le  nom  de  leurs  seigneuries  héréditai- 
res (2).  Le  roi  Henri  prit,  à  ce  qu'on  assure,  la  défense  du 
jeune  Guillaume,  et  lui  envoya  quelques  secours;  l'assistance 
d'Alain ,  duc  de  Bretagne ,  que  Robert-le-Magnifique  lui  avait 
donné  pour  tuteur,  fut  plus  efficace;  Alain  avait  déjà  vaincu 
plusieurs  des  chefs  qui  s'étaient  révoltés  contre  Guillaume-le- 
Bâtard,  lorsqu'il  mourut  tout  à  coup  en  Normandie,  le  1er  oc- 
tobre 1040  ,  avec  des  symptômes  qui  firent  juger  qu'il  avait 
été  empoisonné.  Il  ne  laissa,  pour  lui  succéder,  qu'un  fils 
nommé  Conan,  âgé  de  trois  ans  (3).  Vers  le  même  temps, 
Hardi-Canut ,  second  fils  de  Canut-le-Grand ,  ayant  succédé 

(1)  Chronicon  Mberiei  Trinm-Fontium ,  p.  330. 

(2)  Orderici  Vitalit.  Lib.  I ,  p.  221.  —  fVillelmi  Gemeticetuù.  Lib.  VII . 
p.  37.  —  Apud  Duclicsnc,  p.  267,  seq.  Jppendùc  ad  Chron.  FontanelUnt., 
p.  17. 

(3)  Chron.  Sancti-Michaeli,  inpericulo  maris,  p.  29.  -  Chronicon  Ke,n- 
perUgicnse,  p.  371.  -  Hisl.  de  Bretagne.  T.  I,  Liv.  III.  chap.  69.  70,  p.  92. 
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a  son  frère  Harold  sur  le  trône  d'Angleterre ,  rappela  dans  sa 
patrie  son  autre  frère,  Edouard,  fils  d'Éthelred  et  d'Emma  de 
Normandie,  leur  mère  commune.  Deux  ans  plus  tard,  ce 
dernier  prince  ,  cousin-germain  de  Robert-le-Magnifique ,  fut 
reconnu  pour  roi  d'Angleterre,  sous  le  nom  d'Edouard  III,  ou 
le  Confesseur  (1). 

Nous  n'avons  pu  indiquer,  parmi  les  guerres  privées  ,  que 
celles  des  seigneurs  les  plus  puissants ,  de  ceux  qui  étaient  en 
pleine  jouissance  de  la  souveraineté  ;  cependant  celles  des 
moindres  barons  et  des  seigneurs  châtelains  causaient  plus  de 
souffrances  encore  au  peuple ,  parce  que  leurs  Etats ,  tout  en 
frontières ,  étaient  de  partout  exposés  aux  incursions  de  leurs 
ennemis.  Ces  guerres,  qui  se  faisaient  dans  toutes  les  provinces 
à  la  fois ,  et  les  violences  ,  les  incendies  ,  les  pillages ,  les  sa- 
crilèges ,  qui  en  étaient  la  conséquence  nécessaire ,  parurent , 
dans  un  moment  où  le  zèle  religieux  avait  été  ranimé  par  les 
souffrances  et  la  misère  de  la  dernière  famine ,  une  violation 
manifeste  des  lois  du  christianisme.  En  raison  de  ce  sentiment, 
un  évêque  annonça  ,  vers  l'an  1035  ,  qu'il  avait  reçu  du  ciel , 
d'une  manière  miraculeuse ,  l'ordre  de  prêcher  la  paix  à  la 
terre.  «  Bientôt ,  dit  Glaber,  les  évêques  commencèrent ,  d'a- 
»  bord  en  Aquitaine,  puis  dans  la  province  d'Arles  et  la  Lyon- 
»  naise ,  ensuite  dans  le  reste  de  la  Bourgogne ,  et  enfin  dans 
»  toute  la  France ,  à  célébrer  des  conciles ,  où  assistaient  avec 
»  eux  les  abbés  et  les  autres  hommes  consacrés  à  la  religion  , 
»  et  tout  le  peuple.  Comme  on  avait  annoncé  que  ces  conciles 
»  avaient  pour  but  de  réformer  la  paix  et  les  institutions  sa- 
»  crées  de  la  foi ,  tout  le  peuple  s'y  porta  avec  joie ,  prêt  à 
»  obéir  aux  ordres  des  pasteurs  de  l'Eglise  ,  non  moins  que  si 
»  une  voix  du  ciel  s'était  adressée  aux  hommes  de  la  terre. 
»  Chacun ,  en  effet ,  était  troublé  par  les  fléaux  qu'on  venait 
»  d'éprouver,  et  doutait  qu'il  lui  fût  permis  de  jouir  de  l'abon- 
»  dance  qui  s'annonçait.  On  fit  donc ,  dans  ces  conciles ,  une 
»  description  distribuée  par  chapitres ,  qui  contenait  l'énu- 

(1)  WiUtlmi  Gemetic.  Hitt.  Lib.  VII ,  cap.  9 ,  p.  40.  -  Apnd  Duchenne 
Script.  D'ormann.,  p.  271.  —  Simeonit  Dunelmeniiu  Mit.  rtrjvm  Anglorum , 
p.  180-181  ,  apnd  Script.  X,  /lut.  Jnglic. 
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)>  mération ,  d'une  part ,  de  tout  ce  qui  était  défendu  ;  de 
»  l'autre  -  de  tout  ce  que  les  signataires  s'engageaient  à  ne 
»  point  faire ,  en  faisant  offrande  à  la  Divinité  de  leur  pro- 
»  messe  dévote.  Le  plus  important  de  leurs  engagements  était 
»  celui  de  conserver  une  paix  inviolable  ;  en  sorte  que  les 
»  hommes  de  toute  condition ,  à  quelques  prétentions  qu'ils 
»  fussent  exposés  auparavant,  pussent  désormais  marcher 
»  sans  armes  et  sans  crainte  :  tout  brigand ,  et  quiconque  en- 
»  vahirait  le  bien  d'autrui ,  était  soumis ,  par  cette  loi ,  à  la 
»  perte  de  ses  biens ,  ou  à  des  peines  corporelles.  Plus  d'hon- 
»  neur  et  de  respect  devait  encore  être  rendu  aux  lieux  sacrés 
»  et  aux  églises,  et  quiconque  y  cherchait  un  refuge,  de 
»  quelque  faute  qu'il  fût  coupable,  devait  y  demeurer  en 
»  sûreté ,  excepté  seulement  celui  qui  aurait  violé  l'engage- 
»  ment  de  cette  paix.  Quant  à  ce  dernier,  on  pouvait  l'arrêter, 
»  même  sur  l'autel ,  pour  lui  faire  subir  la  peine  qu'il  avait 
»  encourue.  Enfin  tous  les  clercs,  les  moines  et  les  moinesses 
»  devaient  couvrir  de  leur  garantie  ceux  qui  voyageaient  avec 
»  eux ,  de  sorte  qu'ils  ne  fussent  exposés  à  aucune  injure.  Il 
»  serait  trop  long  de  rapporter  tout  ce  qui  fut  arrêté  dans  ces 
»  conciles;  mais  ceci,  du  moins,  est  digne  de  remarque, 
»  qu'il  fut  ordonné  par  une  sanction  perpétuelle  que  tout 
»  fidèle  s'abstiendrait  le  vendredi  de  chaque  semaine  de  l'u- 
»  sage  du  vin ,  et  le  samedi  de  celui  de  la  viande ,  à  moins 
»  qu'une  grave  infirmité  ne  l'en  empêchât ,  ou  que  ce  ne  fût 
»  le  jour  d'une  fête  solennelle.  Celui  qui  s'en  dispenserait  pour 
»  une  autre  cause ,  devrait  en  retour  nourrir  trois  pauvres  (  1  ) .  » 

Lorsque,  dans  chaque  province,  un  concile  provincial 
avait  établi  ce  qu'on  nommait  la  Paix  db  Diku  ,  un  diacre  en 
donnait  communication  au  peuple.  Après  avoir  lu  l'Évangile, 
il  montait  en  chaire,  et  dénonçait  contre  les  infractenrs  de  la 
paix ,  la  malédiction  suivante  :  «  Nous  excommunions  tous 
»  les  chevaliers  de  cet  évèché  qui  ne  voudront  point  s'engager 
»  à  la  paix  et  a  la  justice ,  comme  leur  évêque  l'exige  d'eux. 
»  Qu'ils  soient  maudits ,  eux  et  ceux  qui  les  aident  à  faire  le 


(1)  Rodnlphi  Glabri.  Lib.  IV,  cap.  S,  p.  49. 
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»  mal;  que  leurs  armes  soient  maudites ,  ainsi  que  leurs  che- 
>i  vaux ,  qu'ils  soient  relégués  avec  Caïn  le  fratricide ,  avec 
»  le  traître  Judas,  avec  Dathan  et  Abiron ,  qui  entrèrent  tout 
»  vivants  dans  l'enfer.  Et  de  même  que  ces  flambeaux  s'é- 
»  teignent  à  vos  yeux ,  que  leur  joie  s'éteigne  à  l'aspect  des 
»  saints  anges;  à  moins  qu'ils  ne  fassent  satisfaction  avant 
»  leur  mort ,  et  qu'ils  ne  se  soumettent  à  une  juste  pénitence, 
»  selon  le  jugement  de  leurs  évéques.  »  A  ces  mots  ,  tous  les 
évéques  et  les  prêtres  qui  tenaient  à  leurs  mains  des  cierges 
allumés ,  les  tournaient  contre  terre  et  les  éteignaient ,  tandis 
que  le  peuple ,  saisi  d'effroi ,  répétait  tout  d'une  voix  :  Que 
Dieu  éteigne  ainsi  la  Joie  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  accepter 
la  pais  et  la  justice  (1). 

Malgré  le  zèle  avec  lequel  la  paix  de  Dieu  avait ,  en  1035, 
été  prèchée  par  le  clergé  et  accueillie  par  le  peuple  ;  malgré 
les  terreurs  superstitieuses  qui  avaient  été  excitées ,  pour  se- 
conder ce  premier  cri  de  l'humanité,  la  violence  qu'il  s'agis- 
sait de  faire  aux  mœurs  nationales  était  trop  grande  pour  que 
de  tels  règlements  fussent  long-temps  observés.  La  guerre 
privée,  soit  qu'on  se  défendit,  ou  qu'on  voulût  se  venger, 
était  une  sorte  d'administration  barbare  de  la  justice ,  dont 
on  ne  pouvait  se  passer,  lors  même  qu'on  en  déplorait  les 
conséquences.  Comme  personne  ne  vous  faisait  droit ,  il  fal- 
lait bien  se  faire  droit  à  soi-même  ;  comme  le  pouvoir  légis- 
latif était  anéanti ,  et  qu'aucun  pouvoir  exécutif  n'étendait  sa 
protection  sur  les  provinces,  il  fallait  bien  que  celui  qui 
éprouvait  une  injustice,  en  cherchât  par  ses  propres  forces  le 
redressement.  Aussi ,  ce  que  l'évèque  Girard  de  Cambrai  avait 
annoncé  était-il  arrivé  ;  c'est  que  les  premiers  conciles  pour 
la  paix  de  Dieu  n'avaient  pas  tant  fait  cesser  les  rapines  que 
multiplié  les  parjures. 

Cependant  ceux  qui  avaient  juré  la  paix  étaient  convenus 
qu'ils  se  rassembleraient  au  bout  de  cinq  ans,  pour  aviser 
aux  moyens  de  la  rendre  plus  stable.  Ce  fut  dans  ce  but 
qu  en  1041  plusieurs  conciles  provinciaux  furent  convoqués 

(1)  Coneilium  Lemotieetue  setnndum  m  Labbti  Concilia  gênerait*.  T.  IX  , 
p.  891 .  —  Barùniut  Anmal.  ecclet.  ad  ann.  1034.  p.  116. 
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en  Aquitaine,  et  bientôt  tout  le  reste  des  Gaules  suivit 
l'exemple  de  cette  province.  Par  une  innovation  heureuse, 
on  y  substitua  la  trêve  de  Dieu  à  la  paix  de  Dieu;  c'est-à-dire, 
qu'au  lieu  de  s'efforcer  plus  long-temps  d'arrêter  l'essor  de 
toutes  les  passions  humaines ,  et  en  même  temps  l'accomplis- 
sement de  la  justice ,  on  prit  à  tache  de  régulariser  ces  pas- 
sions, de  soumettre  la  guerre  aux  lois  de  l'honneur,  de 
l'humanité  et  de  la  compassion ,  de  laisser  à  ceux  qui  n'a- 
vaient point  de  supérieurs ,  l'appel  à  la  force ,  puisqu'il  était 
impossible  de  leur  donner  aucun  autre  garant ,  mais  de  les 
empêcher  de  faire  jamais  de  cette  force  un  usage  destructif 
de  la  société,  ou  de  la  tourner  contre  ceux  de  qui  ils  n'avaient 
point  reçu  d'injures  ,  et  de  qui  ils  ne  pouvaient  point  attendre 
de  redressement. 

Nous  avons  les  actes  des  conciles  de  Tuluges,  dans  le  Rous- 
sillon  ,  d'Ausonnc,  de  Saint-Giles  et  quelques  autres ,  pour  l'é- 
tablissement de  la  trêve  de  Dieu.  Ces  actes  ne  sont  pas  par- 
faitement uniformes  ;  chaque  assemblée  d'évéques  apportait 
quelque  modification  aux  lois  de  la  trêve,  mais  leur  principe 
commun  était  toujours  de  limiter  le  droit  de  la  guerre,  et  d'in- 
terdire, sous  les  peines  ecclésiastiques  les  plus  sévères,  même 
au  moment  où  les  hostilités  semblent  abolir  toutes  les  lois , 
les  actions  contraires  au  droit  des  gens  et  à  l'humanité.  Mal- 
gré la  diversité  de  ces  actes  des  conciles,  une  législation  gé- 
nérale finit  par  être  adoptée  dans  toute  l'Europe,  sur  la 
guerre  et  la  trêve  de  Dieu.  Les  hostilités,  même  entre  sol- 
dats ,  furent  limitées  à  un  certain  nombre  de  jours  par  se- 
maine ;  certaines  classes  de  personnes  furent  protégées  contre 
ces  hostilités ,  et  certains  lieux  furent  placés  sous  la  garantie 
d'une  neutralité  perpétuelle.  Cette  législation  elle-même  fut 
souvent  violée ,  et  au  bout  d'une  période  assez  longue ,  elle 
tomba  complètement  en  désuétude.  Cependant  on  doit  encore 
la  considérer  comme  la  plus  glorieuse  des  entreprises  du 
clergé,  celle  qui  contribua  le  plus  à  adoucir  les  mœurs,  à 
développer  les  sentiments  de  commisération  entre  les  hom- 
mes ,  sans  nuire  à  ceux  de  bravoure,  à  donner  une  base  rai- 
sonnable au  point  d'honneur,  à  faire  jouir  les  peuples  d'au- 
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tant  de  paix  et  de  bonheur  qu'en  pouvait  admettre  alors 
l'état  de  la  société  ;  à  multiplier  enfin  la  population  de  ma- 
nière à  pouvoir  bientôt  fournir  aux  prodigieuses  émigrations 
des  croisades. 

Tout  acte  militaire,  toute  attaque,  toute  spoliation ,  toute 
effusion  de  sang  fut  interdite,  depuis  le  coucher  du  soleil  le 
mercredi  soir,  jusqu'à  son  lever  le  lundi  matin;  en  sorte  que 
trois  jours  et  deux  nuits  par  semaine  furent  seuls  abandonnés 
aux  violences  des  guerres  et  des  vengeances.  De  plus ,  les 
jours  des  grandes  solennités  religieuses ,  les  saisons  de  jeûne 
de  l'A  vent  et  du  Carême,  et  les  fêtes  des  patrons ,  qui  va- 
riaient avec  la  dévotion  particulière  de  chaque  province,  fu- 
rent également  compris  dans  la  trêve  de  Dieu.  Il  fut  encore 
convenu  que,  pendant  l'A  vent  et  le  Carême,  ces  longues  sai- 
sons de  jeûne  et  de  paix,  personne  ne  pourrait  élever  des 
fortifications  nouvelles ,  ni  travailler  aux  anciennes ,  à  moins 
qu'il  n'eût  commencé  ce  travail  quinze  jours  avant  l'ouverture 
du  jeûne.  On  ne  voulait  pas  que  l'un  des  partis  profitât  d'une 
garantie  commune,  pour  changer  la  proportion  de  ses  forces, 
et  l'on  jugeait  avec  raison  ,  qu'en  permettant  aux  plus  faibles 
de  travailler  à  se  mettre  en  défense,  on  exciterait  les  plus 
forts  à  violer  la  trêve. 

Les  lieux  mis  sous  la  sauve-garde  perpétuelle  de  la  trêve 
de  Dieu  furent  les  églises  et  les  cimetières ,  avec  un  pourtour 
de  trente  pas  ecclésiastiques ,  mais  seulement  autant  que  ces 
églises  ne  seraient  pas  fortifiées,  et  qu'elles  ne  serviraient  pas 
de  refuge  à  des  malfaiteurs  qui  en  sortiraient  pour  piller.  Les 
personnes  auxquelles  s'étendit  la  même  sauve-garde  furent 
les  clercs ,  autant  qu'ils  ne  porteraient  pas  d'armes ,  les  moi- 
nes et  les  moinesses.  Enfin ,  le  droit  de  la  guerre  fut  limité 
par  la  protection  accordée  à  l'agriculture.  Il  ne  fut  plus  per- 
mis de  tuer,  de  blesser  ou  de  débiliter  les  paysans  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe,  ni  de  les  arrêter,  si  ce  n'est  pour  leurs  fautes 
personnelles ,  et  selon  le  droit.  Les  outils  du  labourage,  les 
paillers  ,  le  bétail ,  les  plantations  plus  précieuses ,  furent  uns 
sous  la  protection  de  la  trêve  de  Dieu.  Parmi  ces  objets,  plu- 
sieurs ne  pouvaient  être  enlevés  comme  butin  ;  d'autres  de- 
3.  3 
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vaient  subir  le  sort  de  la  guerre  :  mais ,  quoiqu'il  fût  permis 
de  les  prendre  pour  son  usage,  il  était  interdit  de  les  brûler 
ou  de  les  détruire  à  plaisir  (1). 

Des  peines  ecclésiastiques  furent  établies  contre  les  infrac- 
teurs  de  la  trêve;  de  fréquentes  assemblées  d'évéques  furent 
chargées  de  tenir  la  main  à  ces  règlements ,  et  dans  quelques 
provinces,  des  officiers  de  paix,  une  milice  armée  et  entrete- 
nue par  une  contribution  qu'on  nomma  paçata  ou  pezade , 
dut  réprimer  les  contrevenants.  Dans  la  Ncustric  cependant, 
ou  plutôt  dans  les  pays  immédiatement  soumis  à  Henri ,  la 
trêve  de  Dieu  ne  fut  point  admise.  Ce  faible  monarque,  inca- 
pable de  protéger  ou  ses  sujets  ou  lui-même,  ne  s'en  opposa 
pas  moins ,  comme  à  une  usurpation  de  ses  droits ,  à  ce  que 
ses  vassaux  fussent  mis  sous  toute  autre  protection  que  la 
sienne.  Dans  le  reste  de  la  France,  plusieurs  saints  prêchèrent 
la  trêve  de  Dieu;  et  parmi  eux,  saint  Odilon  ,  abbé  de  Clugni, 
parait  avoir  travaillé  avec  le  plus  de  zèle  à  la  faire  reconnais 
tre.  Enfin,  pour  qu'il  ne  lui  manquât  pas  une  sanction  surna- 
turelle, on  prétendit  qu'une  maladie  nouvelle,  qu'on  nomma 
le  feu  sacre,  s'était  attachée  aux  réfractaires  (2). 

(1)  Coneilium  Tuiugienst ,  T.  XI ,  p.  810  et  suiv.  ;  cum  animadvertiomibtu. 
—  Hïat.  f}én.  du  Languedoc,  Liv.  XIV, ch.  9,  p.  182,  cl  Preuve», p.  206.  — 
MulUr,  Geschichte  JerSckweis.  B.  I,  ch.  XTIl,  p.  309. 

(2)  Chronieon  Firéunenie ,  p.  14».  -  Rodulphu,  Gtaker.  Lib.  V,  cap.  1  . 
p.  «9. 
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CHAPITRE  VI. 

Fin  du  règne  de  Henri  I".  1042-1060. 

La  seconde  partie  du  règne  de  Henri  Ier ,  depuis  l'établisse- 
ment de  la  paix  de  Dieu  jusqu'à  la  mort  de  ce  roi ,  n  est  pas 
plus  fertile  en  événements  que  la  première.  Dans  ces  dix-huit 
années  on  ne  saurait ,  de  même ,  ni  trouver  une  action  glo- 
rieuse pour  le  monarque  ,  ni  suivre  une  entreprise  à  laquelle 
la  nation  s'associât  fortement.  Les  yeux  de  l'historien  ne  réus- 
sissent à  démêler  un  grand  caractère  ni  à  la  cour  ni  dans  les 
rangs  du  peuple ,  et  la  série  des  événements  semble  même 
interrompue  pour  une  grande  partie  de  la  France.  Tous  les 
travaux  des  érudits  n'ont  pu  ,  à  son  égard  ,  découvrir  autre 
chose  que  les  donations ,  les  testaments  et  la  mort  des  grands 
personnages  qui  la  gouvernaient ,  tandis  qu'il  ne  leur  a  pas 
été  possible  de  nous  donner  quelque  idée  de  leurs  actions  ou 
de  leur  caractère.  Cependant  ce  long  espace  de  temps ,  si 
dépourvu  d'événements ,  était  fertile  en  résultats.  En  effet  , 
on  ne  saurait  guère  dire  ce  qu  ont  fait  les  Français  sous 
Henri  Ier  ;  mais  on  les  retrouve  ,  à  la  fin  de  son  règne ,  tout 
autres  qu'ils  n'étaient  à  son  commencement. 

Entre  les  changements  qui  signalent  cette  période  ,  la  fixa- 
tion de  la  langue  n'est  pas  le  moindre.  Nous  avons  vu  com- 
ment un  dialecte  corrompu  remplaçait  le  latin  pour  les  gens 
de  la  campagne,  et  comment .  dès  les  temps  des  petits-fils  de 
Charlemagne,  les  seigneurs  francs  ou  teutoniques  étaient 
obligés  de  l'apprendre  et  de  l'employer  quelquefois  ,  pour  se 
faire  entendre  des  bourgeois  et  des  paysans.  C'était  encore 
néanmoins  une  langue  exclue  de  la  bonne  compagnie,  un 

patois  qui  portait  le  cachet  de  l'ignorance ,  et  dont  on  ne  fai- 

3. 
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sait  usage  qu'en  rougissant.  Nous  sommes  arrivés  au  temps  où 
ce  patois  devint  au  contraire  une  langue  élégante  ,  essentiel- 
lement destinée  à  la  chevalerie ,  à  la  poésie  et  à  l'amour  ; 
une  langue  que  l'on  se  glorifia  de  parler ,  que  l'on  importa 
dans  les  cours  étrangères ,  et  qui  servit  de  lien  entre  tous  les 
Français.  A  l'ouïe  de  cette  langue,  ces  hommes  partagés 
entre  plusieurs  rois  ,  et  un  très  grand  nombre  de  princes  , 
sentirent  de  nouveau  qu'ils  ne  formaient  qu'une  nation ,  et 
qu'ils  n'avaient  qu'une  patrie. 

Ce  fut ,  au  plus  tard  .  sous  le  règne  de  Henri  Ier  que  la 
langue  des  Français  acquit  cette  culture  et  cette  prééminence 
sur  les  autres  dialectes  de  l'Europe,  car  en  1043,  un  prince 
anglo-saxon,  mais  élevé  en  Normandie,  Édouard-le-Confes- 
scur ,  en  montant  sur  le  trône  d'Angleterre ,  fit  du  français 
la  langue  de  sa  cour  (1);  il  prépara  ainsi  les  voies  à  Guil- 
laume-le-Gonquérant ,  qui  en  1066  en  fit  la  langue  légale  de 
l'Angleterre.  Dans  le  même  temps ,  au  midi ,  les  chevaliers 
français ,  par  leurs  conquêtes  sur  les  Musulmans ,  portaient 
leur  langue  jusqu'à  l'Ebrc. 

Il  est  vrai  qu'à  la  même  époque,  on  vit  se  prononcer  plus 
fortement  la  division  de  la  langue  française  ou  romane  ,  que 
l'on  parlait  dans  les  Gaules ,  en  deux  grands  dialectes  ,  le 
roman  provençal  et  le  roman  wallon.  Le  nom  de  Roman 
avait  été  donné  originairement  à  la  langue  vulgaire  de  tous 
les  sujets  de  l'empire  d'Occident.  Un  môme  langage  avait, 
en  effet ,  été  parlé  pendant  un  temps  dans  tous  les  pays  situés 
au  midi  du  Rhin  et  du  Danube.  Les  invasions  des  septentrio- 
naux l'avaient  cependant  refoulé  vers  le  midi;  en  même 
temps  elles  avaient  introduit,  au  milieu  des  Romains,  les 
dialectes  du  Nord ,  et  elles  avaient  forcément  mêlé  les  deux 
vocabulaires  et  les  deux  grammaires.  Pendant  la  grande 
oppression  de  l'Occident ,  ou  la  première  moitié  du  moyen 
âge  ,  la  langue  teutonique  était  propre  aux  maîtres,  la  langue 
romane  aux  esclaves  :  et  ces  derniers  ,  accablés  d'exactions  , 
méprisés,  abrutis,  ne  pouvant  obtenir  ni  repos  ni  sécurité  , 

(I)  lng*lf,n  Cnylawl  llitt^m,  p.  89o,  et  Scr.  fr.  T.  XI,  p.  183. 
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ne  pouvant  voyager  sans  être  soupçonnés  de  désertion .  ni 
s'assembler  sans  être  accusas  de  révolte ,  ne  communiquant 
les  uns  avec  les  autres  qu'en  tremblant ,  ne  connaissant  ni  la 
lecture  ni  l'écriture ,  et  n'étant  ainsi  pas  moins  séparés  de 
leurs  ancêtres  que  de  leurs  contemporains,  oubliaient  jusqu'à 
la  langue  qu'ils  avaient  apprise  de  leur  mère ,  et  conservaient 
trop  peu  d'idées  pour  avoir  gardé  beaucoup  de  mots.  Durant 
cette  période ,  du  cinquième  au  dixième  siècle ,  le  latin  cor- 
'  rompu ,  ou  le  roman ,  existait  bien  parmi  les  villageois  ;  mais 
il  variait  de  village  en  village ,  il  n'avait  ni  règles ,  ni  monu- 
ments qui  le  conservassent.  L'béritage  de  la  langue  latine 
s'était  inégalement  réparti  entre  les  provinces  :  comme  des 
milliers  de  mots  étaient  offerts  à  ceux  qui  n'en  pouvaient 
employer  que  des  centaines ,  la  même  langue  s'était  divisée 
en  une  infinité  de  lots  divers.  Chaque  province  n'avait  con-  , 
servé  l'usage  que  de  l'un  des  synonymes  ;  de  même  les  mots 
latins  s 'étant  présentés  avec  une  variété  de  désinences  selon 
les  cas,  l'ignorance  n'en  avait  choisi  qu'une  seule  :  en  France, 
le  nominatif  ou  plus  souvent  l'ablatif  singulier  ;  en  Italie ,  le 
nominatif  pluriel  ;  en  Espagne ,  l'accusatif  pluriel.  De  ce  choix 
fait  au  hasard  entre  des  éléments  communs  il  était  résulté 
une  langue  informe  ,  qui  changeait  à  chaque  lieue,  et  qui  ,  ù 
peu  de  distance ,  n'était  plus  entendue ,  quoiqu'elle  conservât 
toujours  un  air  de  famille. 

L'isolement  et  l'oppression  des  villageois  avaient  rendu  le 
roman  barbare  ;  la  vie  sociale  des  villes ,  les  besoins  du  lan- 
gage ,  croissant  avec  l'accroissement  de  la  richesse  et  de  la 
population  ,  et  l'augmentation  de  dignité  et  d'importance  de 
ceux  qui  parlaient  ce  dialecte,  depuis  qu'ils  pouvaient  se 
défendre ,  lui  rendirent  de  la  souplesse  et  de  la  régularité. 
Les  villes  avaient  toujours  été  le  refuge  de  la  population  ro- 
mane ,  et  par  conséquent  le  berceau  de  la  langue.  Mais  pen- 
dant l'oppression  carlovingienne ,  elles  avaient  perdu  succes- 
sivement leurs  manufactures,  leur  commerce,  leur  population  ; 
elles  ne  contenaient  plus  que  des  artisans  craintifs  et  igno- 
rants ,  qui  se  confondaient  avec  les  esclaves ,  tandis  qu  un 
seigneur  avait  usurpé  la  citadelle ,  et  en  avait  (ait  son  chà- 
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teau;  et  dans  cet  abaissement ,  elles  n'avaient  sur  les  mœurs 
nationales  guère  plus  d'influence  que  les  campagnes.  Au  con- 
traire, depuis  que  la  grande  multiplication  des  châteaux,  et 
le  luxe  croissant  de  ceux  qui  les  habitaient  eurent  créé  de 
nouveaux  besoins,  les  villes  appelées  à  les  satisfaire  virent 
renaître  leur  industrie.  Toutes  les  brillantes  armures  des 
chevaliers  se  forgeaient  dans  les  villes ,  toutes  les  parures  des 
nobles  dames  v  étaient  tissues  ^  il  en  était  de  même  de  tous 
les  ornements  des  châteaux  et  des  églises  ,  et  de  tout  ce  qui 
servait  à  la  pompe  des  tournois.  Ces  manufactures  nouvelles 
avaient  répandu  une  aisance  inconnue  au  siècle  précédent. 
Les  bourgeois  avaient  commencé  à  joindre  au  présent  la  pen- 
sée de  l'avenir.  Dès  qu'ils  avaient  eu  quelque  chose  à  perdre, 
ils  avaient  désiré  une  garantie.  Pour  défendre  leurs  métiers 
et  leurs  magasins ,  ils  s'étaient  accoutumés  à  manier  eux- 
mêmes  ces  armes  qu'ils  forgeaient  pour  la  noblesse.  Ils  s'é- 
taient juré  réciproquement  de  se  défendre  ,  et  ils  avaient 
nommé  des  chefs ,  des  magistrats  ,  pour  diriger  leurs  efforts 
réunis  ;  mais  tout  ce  qui  se  fait  en  commun ,  se  fait  parle  lan- 
gage ;  les  compagnies  de  milice  et  les  conseils  de  communauté 
avaient  besoin  d'un  vocabulaire  plus  riche  que  les  serfs,  qui 
apprenaient  seulement  à  obéir  au  fouet  ou  au  bâton  :  le  com- 
merce qui  étendait  ses  communications  sur  toute  une.  pro- 
vince ,  avait  besoin  que  ce  vocabulaire  fût  compris  plus  au 
loin.  La  langue  fut  donc  en  même  temps  enrichie  et  répan- 
due ou  régularisée  par  lui. 

Le  latin  avait  fourni  au  roman  ses  premiers  éléments  ;  le 
latin  lui  donna  de  nouveau  des  règles  et  de  l'uniformité;  le 
latin  était  demeuré  la  langue  de  l'Église  et  de  la  loi.  Le  culte 
public  avait  forcé  les  peuples  tudesques  à  faire,  pour  le  latin, 
l'effort  qu'ils  n'avaient  point  fait  pour  la  langue  de  leurs 
esclaves  :  le  latin  était  seul  employé  pour  la  prière ,  dans 
toutes  les  villes,  dans  toutes  les  cours,  dans  tous  les  châteaux; 
un  membre  tout  au  moins  de  chaque  famille  puissante  enten- 
dait le  latin ,  et  c'était  un  commencement  d'uniformité,  entre 
toutes  les  provinces  qui  avaient  appartenu  autrefois  à  l'em- 
pire romain.  Sur  ce  fondement  latin  les  patois  des  villages  se 
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régularisèrent  ;  les  parties  disséminées  de  la  langue  retrouvè- 
rent leur  place  dans  ce  grand  cadre  ;  les  mots  correspondants, 
au  lieu  de  s'exclure  réciproquement ,  devinrent  synonymes  , 
et  le  souvenir  de  la  grammaire  latine  créa  la  grammaire 
romane. 

Les  villageois  avaient  conservé  les  éléments  de  la  langue 
romane  ;  les  bourgeois  des  villes  lavaient  enrichie  et  répan- 
due ,  les  prêtres  lui  avaient  donné  de  l'uniformité  ,  les  sei- 
gneurs des  châteaux ,  à  leur  tour ,  lui  donnèrent  du  poli  et 
de  l'élégance  ;  leur  isolement  à  de  grandes  distances  les  uns 
des  autres  les  avait  forcés  à  abandonner  l'usage  des  langues 
teutoniques.  Il  est  difficile  toutefois  de  fixer  l'époque  de  ce 
changement ,  puisqu'elle  varie  selon  les  provinces.  Ne  voyant 
que  leurs  vassaux ,  ils  furent  réduits  à  parler  comme  eux  ; 
mais  dès-  qu'ils  eurent  changé  leurs  châteaux  en  écoles  de 
belles  manières ,  pour  les  pages  et  les  dames  d'honneur,  dont 
ils  disaient  en  même  temps  leurs  valets  et  leurs  élèves ,  le 
beau  langage  devint  une  partie  essentielle  de  la  courtoisie 
qu'ils  leur  enseignèrent.  Ce  fut  à  la  manière  de  parler ,  nou 
le  latin ,  réservé  pour  les  clercs,  mais  le  roman  ou  le  fran- 
çais ,  langue  des  chevaliers ,  qu'on  dut  reconnaître  un  gentil 
damoiseau;  ce  fut  aussi  dans  les  châteaux,  dans  les  rapports 
journaliers  des  nobles  serviteurs  avec  les  nobles  dames ,  que 
la  langue  acquit  ces  formes  obséquieuses ,  ce  pluriel  employé 
au  lieu  du  singulier ,  qui  indique  dans  chaque  phrase  le  res- 
pect pour  la  personne  à  qui  l'on  parle.  Le  patois  du  vilain  fut 
distingué  de  la  langue  de  cour ,  de  la  Hngua  cortigiana, 
ainsi  que  l'appelle  le  Dante;  mais  comme  les  cours  romanes 
étaient  en  grand  nombre ,  on  reconnut ,  avec  le  progrès  du 
temps ,  quatre  langues  de  cour  romanes  :  deux  d'entr'elles , 
la  castillane  et  la  sicilienne ,  furent  étrangères  à  la  France,  et 
devinrent  le  modèle  sur  lequel  se  formèrent  les  autres  dia- 
lectes de  l'Espagne  et  de  l'Italie.  Les  deux  autres  se  partagè- 
rent la  France,  sous  le  nom  de  roman  provençal  et  de  roman 
wallon. 

Le  nom  de  Wallons  ou  Welches  n'est  probablement  autre 
que  celui  des  Belges,  avec  la  prononciation  plus  dure  des» 
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Allemands.  Ceux-ci  comprirent  sous  la  dénomination  de 
Welchenland ,  la  Gaule  celtique  et  la  Gaule  belgique  ;  et  les 
Francs  qui  commandaient  dans  ces  deux  provinces ,  nommè- 
rent roman  belge  ou  wallon  la  langue  parlée  par  leurs  sujets  ; 
le  nom  de  roman  provençal  demeura  au  dialecte  des  deux 
autres  grandes  provinces  romaine*,  la  Narbonnaise  et  l'Aqui- 
taine. Le  premier  reçut  ensuite  son  poli  dans  les  cours  du  roi 
français  à  Paris ,  du  duc  des  Normands  à  Rouen ,  du  duc  de 
Bourgogne  à  Dijon ,  du  comte  de  Champagne  à  Blois  ou  à 
Troyes ,  et  du  comte  de  Flandre  à  Lille  ;  le  second  fut  le 
langage  de  la  cour  de  Provence ,  aussi  long-temps  qu'elle  fît 
sa  demeure  à  Arles  :  il  fut  ensuite  cultivé ,  soit  dans  les 
comtés  formés  des  débris  de  cette  monarchie ,  en  Provence , 
en  Dauphiné  ,  en  Savoie ,  en  Franche-Comté ,  et  dans  la 
Suisse  romande  ;  soit  dans  ceux  qui  relevaient  de  la  couronne 
>  de  France ,  à  Toulouse ,  à  Bordeaux ,  à  Poitiers,  à  Limoges ,  à 

Clermont,  et  dans  tous  les  États  moins  puissants  situés  au 
midi  de  la  Loire ,  non  seulement  jusqu'aux  Pyrénées ,  mais 
jusqu'à  l'embouchure  de  l'Èbre. 

Dans  le  Nord  ,  les  Français ,  d'après  les  principes  mêmes  de 
leur  subordination  féodale ,  reconnurent  la  langue  de  la  cour 
de  France  comme  supérieure  en  élégance  à  celles  de  toutes 
les  cours  des  comtes  et  des  ducs  qui  relevaient  d'elle ,  et  qui 
s'honoraient  d'adopter  ses  modes  :  aussi  le  roman  wallon 
6e  fixa-t-il  d'une  manière  plus  précise ,  et  est-il  toujours 
resté  plus  uniforme ,  plus  discipliné ,  plus  soumis  aux  règles. 
Dans  le  Midi ,  la  cour  souveraine  des  rois  de  Provence  cessa 
de  servir  de  modèle  ,  dès  le  temps  où  le  royaume  d'Arles  fut 
réuni  à  celui  de  la  Bourgogne  transjurane.  La  langue  propre 
des  Rodolphe  et  des  Conrad  était  l'allemand ,  et  leur  princi- 
pale résidence  ,  jusqu'au  temps  où  ils  transmirent  leur  cou- 
ronne aux  empereurs  de  Germanie  ,  fut  la  Suisse  allemande. 
Plus  de  la  moitié  de  la  France  cependant  parlait  provençal , 
et  cette  moitié  comprenait  les  villes  les  plus  riches ,  les  plus 
commerçantes  et  les  plus  populeuses ,  les  cours  les  plus  élé- 
gantes et  les  plus  indépendantes ,  soit  qu'elles  relevassent 
des  rois  de  France  ou  des  empereurs.  Leur  langue ,  qui  avait 
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suivi  les  progrès  de  la  richesse ,  s'était  formée  la  première , 
s'était  raffinée  avant  le  roman  wallon ,  et  avait  été  écrite  ou 
chantée  avant  qu'on  employât  ce  dernier  à  la  littérature.  Les 
comtes  de  Provence,  de  Toulouse  et  de  Poitou,  et  tous  les 
autres  puissants  seigneurs  du  Midi ,  étaient  fort  loin  de  vouloir 
abandonner  leur  langage  pour  celui  de  la  cour  de  Paris, 
qu'ils  respectaient  peu ,  et  avec  laquelle  ils  entretenaient  peu 
de  rapports.  Ils  s'y  affectionnèrent  au  contraire ,  comme  à 
une  marque  distinctive  et  honorable  de  leur  indépendance , 
ils  le  cultivèrent  avec  soin  et  avec  émulation.  Ils  attachèrent 
en  partie  leur  gloire  à  la  poésie  nouvelle  qui  servait  à  le 
répandre.  Ils  cherchèrent  à  donner  au  premier  quelque  uni- 
formité au  moyen  de  cette  poésie  même  ,  qui  devenait 
commune  à  tout  le  pays  provençal  :  toutefois  leur  roman  se 
ressentit  de  leur  indépendance  réciproque  et  de  leur  émula- 
tion :  il  fut  plus  varié ,  plus  flexible ,  plus  affranchi  du  despo- 
tisme de  la  mode  :  il  remplaça  moins  complètement ,  dans 
l'usage  commun  ,  les  patois  provinciaux  ;  aussi ,  lorsque  la 
langue  de  cour  fut  abandonnée,  ceux-ci  demeurèrent;  dès 
lors  ils  ont  paru  diverger  toujours  plus ,  en  sorte  qu'on  a  peine 
à  s'apercevoir  aujourd'hui  que  le  provençal ,  le  languedocien, 
le  gascon,  le  catalan,  le  limousin,  le  franc-comtois  et  le 
savoyard ,  rte  sont  que  des  dialectes  d'une  même  langue. 

Toutes  les  voyelles  pouvaient ,  en  provençal ,  comme  en 
espagnol  ou  en  italien,  être  ou  accentuées  ou  dépourvues 
d'accent  ;  tandis  que  dans  le  roman  wallon  la  seule  voyelle 
non  accentuée  est  l  e  muet.  C'est  à  mon  avis  le  caractère  qtû 
distingue  le  plus  les  deux  langues.  Il  donne  au  provençal 
beaucoup  plus  de  douceur,  de  variété  et  d'harmonie.  On 
pourrait  s'y  tromper  en  voyant  les  poésies  provençales 
écrites  :  les  finales  sont  embarrassées  d'une  quantité  de  con- 
sonnes qui  ne  se  prononcent  presque  pas  :  on  s'étonne  de 
l'espèce  de  pédanterie  qui  les  a  introduites  dans  l'écriture . 
pour  servir  à  1  etymologie ,  et  non  pour  peindre  les  sons.  Au 
reste ,  on  dit  qu'il  en  est  de  même  dans  la  langue  celtique  ou 
gaélique ,  également  riche  de  poésies  composées  dans  un 
temps  où  Ton  ne  l'écrivait  pas  encore  .  et  dont  il  est  difficile 
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de  reconnaître  la  douceur ,  sous  lamas  de  lettres  inutiles  dont 
elle  est  embarrassée. 

Peut-être  devrions-nous  rapporter  au  règne  de  Henri  Ier  la 
composition  de  quelques  unes  des  pièces  de  vers  plus  an- 
ciennes ,  écrites  en  roman  provençal,  que  M.  Raynouard  a 
récemment  publiées  (1);  cependant  comme  elles  ne  portent 
aucun  caractère  qui  marque  avec  précision  leur  date,  nous 
attendrons,  pour  nous  occuper  des  progrès  de  la  poésie,  qu'ils 
se  lient  plus  intimement  à  l'histoire.  Toute  cette  période,  qui 
ne  fut  point  malheureuse  ,  puisque  c'est  durant  son  cours  que 
s'accomplirent  de  grands  progrès  dans  la  civilisation ,  est  abso- 
lument stérile  en  événements  pour  le  midi  de  la  France.  A 
peine  trouverait-on,  pendant  toute  la  seconde  moitié  du 
règne  de  Henri  Ier,  un  fait  politique  de  quelque  importance 
qui  appartînt  aux  pays  de  la  langue  provençale.  Nous  en 
trouverons  peut-être  un  peu  plus  dans  ceux  de  la  langue  fran- 
çaise ,  et  nous  allons  tâcher  de  les  exposer.  Ceux  cependant 
qui  se  rapportent  uniquement  au  roi  et  à  son  gouvernement, 
par  lesquels  nous  commencerons ,  sont  en  bien  petit  nombre. 
Nous  chercherons  ensuite  à  rassembler  ceux  par  lesquels 
deux  grands  hommes,  Henri  III ,  empereur  de  Germanie,  et 
Guillaume-le-Bâtard ,  duc  des  Normands ,  influèrent  sur  la 
France.  Enfin  nous  suivrons  les  progrès  de  l'esprit  religieux , 
et  nous  exposerons  la  révolution  qui  s'opérait  dans  la  discipline 
de  l'Église. 

Souvent,  dans  les  monarchies,  les  historiens  s'occupent 
beaucoup  plus  de  l'histoire  domestique  des  rois,  de  leurs  ma- 
riages ,  de  leurs  enfants ,  que  des  événements  qui  intéressent 
le  peuple.  Henri  Ier  n'a  point  eu  cet  avantage;  son  histoire 
domestique  est  demeurée  complètement  obscure,  et  cepen- 
dant elle  présente  quelques  singularités  dignes  de  remarque. 
Nous  avons  vu  que  Henri  avait  été  fiancé  à  Mathilde ,  fille  de 
l'empereur  Conrad-le-Salique ,  et  que  celle-ci  mourut  en  1034 
à  Worms,  où  elle  est  ensevelie,  sans  avoir  jamais  vu  la  France 
ni  son  époux  (2).  Nous  croyons  qu'après  cette  princesse  Henri 

(1)  Choix  de»  Poésie»  originales  des  Troubadours.  T.  II,  p.  154  et  sm'v. 

(2)  fPt'ppo  vita  Ckonradi  Salici. 
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en  épousa  une  autre,  de  môme  nom,  parente  delà  précé- 
dente ,  et  nièce  de  l'empereur  Henri  III ,  que  les  historiens 
modernes  ont  pris  pour  la  même  personne.  Il  vécut  probable- 
ment au  moins  huit  ou  neuf  ans  avec  elle ,  et  il  en  eut  une 
fille,  qui  mourut  avant  d'avoir  atteint  sa  cinquième  année. 
Cette  seconde  Mathilde  mourut  peu  après  sa  fille  en  1044,  et 
fut  ensevelie  en  France  (1).  On  ne  permet  guère  aux  rois  de 
prolonger  leur  veuvage ,  on  se  hâte  toujours  de  leur  repré- 
senter qu'ils  doivent  un  successeur  à  leur  peuple ,  et  à  eux- 
mêmes  une  consolation ,  et  l'on  engagea  Henri ,  très  peu  de 
temps  après  les  obsèques  de  Mathilde,  à  faire  partir  Tévéquc 
de  Meaux  pour  aller  lui  chercher  une  femme  en  Russie,  pres- 
que aux  extrémités  du  monde  connu  (2). 

Jeroslaus ,  tzar  des  Russes,  père  de  la  princesse  Anne,  dont 
on  fit  choix  pour  Henri  Ier,  fut  un  des  plus  grands  monarques 
de  sa  nation  ;  il  s'était  distingué  dans  les  guerres  civiles  de  la 
Russie,  et  dans  celles  contre  les  Polonais.  Son  aïeul  Wlodimir 
avait,  en  988,  épousé  Anne,  fille  de  Romanus  II ,  empereur 
de  Conslantinople.  Jeroslaus  descendait  ainsi ,  par  les  fem- 
mes, de  l'illustre  maison  de  Macédoine  (3).  Il  parait  qu'il 
désirait  s'allier  aussi  aux  maisons  chrétiennes  de  l'Europe  oc- 
cidentale, et  qu'il  fit  offrir  sa  fille  à  l'empereur  Henri  III  (4). 
Celui-ci  lui  préféra  Agnès  de  Poitiers ,  fille  de  Guillaume  IV, 
duc  d'Aquitaine,  qu'il  épousa  en  1043,  àResançon,  en  pré- 
sence de  vingt-huit  évéques  (5).  Cette  négociation  révéla  ce- 

(1)  llitlor.  Franeiœ  fraym.,ann.  1 1 08  gcriptum ,  p.  161.  —  Excerptum  Hit 
toricum,  p.  187. 

(2)  Excerptum  ex  collectione  Freheri,  p.  {$15.  —  Script,  franc.  T.  XI, 
p.  157. 

(3)  Basile-le-Macédonien,  qui  fut  élevé  à  l'empire  le  24  septembre  867,  avail 
vécu  auparavaul  dans  la  couditiou  la  plus  obscure.  Il  prétendail  cependant , 
non  seulement  être  issu  des  Arsacides,  mais  même  pouvoir  établir  sa  des- 
cendance ,  par  les  femmes,  des  anciens  rois  de  Macédoine.  Il  est  assex  remar 
quable  que  le  nom  de  Philippe,  encore  usité  dans  la  maison  royale  de  Franco, 
y  ait  été  introduit  d'abord  comme  un  souvenir  de  parenté  avec  le  père  d'A- 
lexandre-le-Grand.  Constantinus  Porphyroycuitut  in  vita  Batilii  Macedonu, 
cap.  1,  2  el  3.  Byz.  Yen.  T.  XVI,  p.  98.  —  Edit.  du  Loutre,  p.  133. 

(4)  Umberti  Schafnaburg.  p.  39. 

(5)  Ckron.  Firduncnse,  p.  143.  -  Rodulphi  Gtabri.  Lib.  V,  cap.  1,  p.  60. 
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pendant  à  la  France  l'existence ,  non  seulement  de  la  prin- 
cesse Anne,  mais  même  des  Russes ,  dont  il  est  probable  que 
la  cour  de  Henri  Ier  n'avait  encore  jamais  entendu  parler. 
Ce  roi,  découragé  par  la  perte  des  deux  premières  princesses, 
qui  ne  lui  avaient  point  donné  de  fils ,  sentant  qu'il  avançait 
en  âge,  et  attribuant  leur  mort  prématurée  à  un  jugement  du 
ciel ,  parce  que,  sans  s'en  douter,  il  s'était  trouvé  peut-être 
apparenté  avec  elles  dans  quelqu'un  des  degrés  prohibés  par 
les  lois  canoniques ,  résolut  de  chercher  une  femme  si  loin  de 
lui ,  qu'il  fût  bien  sûr  de  n'avoir  avec  elle  aucune  sorte  de  pa- 
renté. Gautier,  évéque  de  Meaux ,  et  Wascelin  de  Chaulny, 
avec  une  suite  nombreuse,  se  rendirent  de  sa  part  à  Kiovie, 
résidence  du  tzar  des  Russes ,  et  en  ramenèrent  la  princesse 
Anne,  avec  des  présents  considérables.  La  longueur  du  voyage, 
la  différence  infinie  dans  les  mœurs ,  le  langage,  les  opinions, 
entre  les  Français  du  onzième  siècle  et  les  Russes ,  rendaient 
cette  alliance  fort  extraordinaire,  et  ne  semblaient  pas  lui 
promettre  beaucoup  de  félicité.  Aussi  la  reine  Anne,  épousée 
dans  une  cour  plénière  des  seigneurs  du  royaume,  fut ,  à  ce 
qu'on  assure,  toute  dévote  à  Dieu,  et  pensa  bien  plus  à  l'éter- 
nité qu'aux  choses  présentes  (1). 

Si  l'époque  du  mariage  de  Henri  Ier  est  fort  incertaine,  celle 
de  la  naissance  de  ses  enfants  l'est  moins  :  Anne  de  Russie  lui 
donna  trois  fils.  Philippe,  qui  devait  lui  succéder,  naquit 
seulement  en  1053,  dans  la  vingt-deuxième  année  du  règne 
de  son  père.  Robert  mourut  en  bas  âge,  et  Hugues  fut  ensuite 
comte  de  Vermandois  (2).  Cette  naissance  si  tardive  de  ses 
enfants  détermina  Henri ,  dont  la  puissance  avait  toujours  été 
chancelante,  à  faire  sacrer  de  bonne  heure  son  fils  aîné,  pour 

(1)  La  date  elle-même  de  celte  alliance  e»t  fort  incertaine.  Le  Fragm.  J/ist. 
Franeîœ,  p.  161 ,  indique  l'année  1044  ;  un  autre,  p.  319,  indique  l'année  1032; 
un  troisième,  Ckromcon  Fexliaceme ,  p.  38  i,  l'année  1036.  Le  Chroniam 
Flcriacente ,  p.  139,  la  place  aprèale  secours  donné  aux  Normands  en  1047; 
le  Chronicon  Andegawtue,  p.  29,  à  l'année  1031  ;  c'est  aussi  celle  que  fixe 
rite  Sancli-Liberli  t'ameracensit,  p.  481. 

(2)  Ckron.  Sancti-Petri  Catalaun.,  ann.  1033,  p.  344.  —  Miraeula  Sancti- 
Benedicti  Ahbati» ,  p.  48C.  -  Chron.  Alberici  Trium  Fontium,  an*.  1032  , 
p.  333. 
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tâcher  de  la  raffermir,  et  fixer  ainsi  l'ordre  de  la  succession. 
Philippe  avait  seulement  entre  six  et  sept  ans ,  lorsqu'une 
assemblée  des  prélats  et  des  grands  du  royaume  fut  con- 
voquée pour  le  23  mai  1059 ,  jour  de  la  Pentecôte,  dans 
l'église  de  Reims.  L'archevêque  de  Reims ,  Gervais ,  devait 
y  jouer  le  principal  rôle,  secondé  par  les  deux  archevêques  de 
Sens  et  de  Tours ,  et  par  deux  légats  du  pape,  que  le  hasard 
avait  alors  amenés  en  France.  Vingt  évèques  de  France  et 
d'Aquitaine,  et  vingt-neuf  abbés  des  plus  riches  monastères, 
tenaient  le  premier  rang  dans  l'assemblée.  On  avait  placé  en- 
suite Gui  Geoffroi ,  duc  d'Aquitaine ,  le  seul  des  grands  sei- 
gneurs regardés  comme  pairs  du  roi  qui  se  trouvât  à  la  cour, 
avec  Hugues ,  fils  et  député  du  duc  de  Bourgogne,  et  les  am- 
bassadeurs du  comte  Baudoin  de  Flandre  et  du  comte  Geof- 
froi d'Anjou.  Le  duc  de  Normandie,  les  comtes  de  Champa- 
gne et  de  Toulouse  n'y  parurent  ni  par  eux-mêmes  ni  par 
leurs  députés.  Rieu  n'indiqua  dans  l'assemblée  qu'on  reconnût 
six  pairs  laïques  du  royaume  comme  supérieurs  au  reste  des 
grands.  Des  vassaux  d'un  moindre  rang,  les  comtes  de  Va- 
lois ,  de  Vermandois,  de  Ponthieu ,  de  Soissons,  d'Auvergne, 
d'Angouléme,  de  Limoges ,  et  cinq  autres  dont  les  seigneu- 
ries ne  nous  sont  pas  connues ,  y  siégeaient  avec  les  puissants 
comtes  que  nous  avons  déjà  nommés;  les  chevaliers  et  le 
peuple  joignirent  leurs  acclamations  à  celles  des  grands.  On 
ne  vit  dans  cette  circonstance  aucun  autre  indice  d'une  élec- 
tion nationale,  ou  de  l'exercice  d'un  droit  populaire  :  le  sacre 
de  Philippe  fut  plutôt  une  cérémonie  ecclésiastique,  dans  la- 
quelle l'archevêque  Gervais  eut  soin  d'établir  les  droits  exclu- 
sifs de  ses  prédécesseurs,  les  archevêques  de  Reims,  à  l'élec- 
tion et  à  la  consécration  des  rois  français ,  droits  fondés  sur 
la  concession  de  saint  Remi  et  du  pape  Hormisdas;  il  exigea 
ensuite  du  jeune  prince  qu'il  couronna,  un  serment  qui  pou- 
vait servir  de  garantie  au  clergé,  et  nullement  à  la  France. 
«  Moi  Philippe ,  dit  cet  enfant ,  qui  avec  la  grâce  de  Dieu 
»  serai  bientôt  roi  des  Français ,  je  promets  devant  Dieu  et 
»  ses  saints,  le  jour  de  mon  ordination,  que  je  conserverai  à 
»  chacun  de  vous  ses  privilèges  canoniques ,  la  loi  qui  leur 
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»  est  due,  et  la  justice  ;  qu'avec  l'aide  de  Dieu  je  vous  défcn- 
»  drai  autant  que  je  le  pourrai ,  ainsi  qu'un  roi  doit  défendre 
»  tout  évèquc  dans  son  royaume,  et  toute  église  qui  lui  est 
»  commise  ;  je  promets  aussi  que  j'accorderai  au  peuple  qui 
>i  m'est  confié  une  dispensation  des  lois  consistante  avec  le 
»  droit.  »  Après  avoir  lu  à  haute  voix  et  signé  cette  déclara- 
tion, Philippe  la  remit  entre  les  mains  de  l'archevêque,  qui 
en  retour  déclara  qu'avec  le  consentement  de  son  père  Henri, 
il  l'élisait  pour  roi  :  les  prélats ,  les  grands ,  les  chevaliers  et 
le  peuple  répétèrent  ensuite  à  trois  reprises  Laudamu*,  volu- 
mus,  fiât.  Nous  le  louons,  nous  le  voulons,  qu'il  en  soit 
ainsi  (1). 

Durant  les  dix-huit  dernières  années  du  règne  de  Henri  Ier, 
aucun  événement  ne  causa  plus  d'agitation  à  la  cour  de  France 
et  dans  la  ville  de  Paris ,  que  la  controverse  excitée  en  1052  , 
sur  la  réalité  des  reliques  que  l'on  offrait ,  dans  l'abbaye  de 
Saint-Denis ,  à  l'adoration  du  peuple.  Les  Français  ne  dou- 
taient point  que  le  corps  de  saint  Denis  l'Aréopagite ,  patron 
de  la  France ,  n'y  fût  conservé ,  avec  ceux  de  saint  Rustique 
et  saint  Élcuthère.  Tout  à  coup  ils  apprirent  que  des  prêtres 
allemands  venaient  d'exposer  ce  même  corps  à  la  vénération 
du  pape  Léon  IX ,  qui  se  trouvait  alors  en  Allemagne.  Le 
clergé  de  Ratisbonne  prétendait  que  ce  corps  lui  avait  été 
remis  par  l'empereur  Arnolphe ,  qui ,  n'étant  jamais  entré  en 
France ,  n'avait  pu  l'enlever  à  Paris  ;  qu'il  s'était  trouvé  bien 
entier,  à  la  réserve  d'une  petite  particule  enlevée  à  la  main 
droite  ;  qu'il  était  parfaitement  reconnaissable  ;  que  de  nom- 
breux miracles  avaient  prouvé  son  identité,  et  que  le  pape 
Léon  IX,  qui  joignait  à  l'infaillibilité  d'un  chef  de  l'Église 
celle  d'un  saint,  l'avait  si  bien  reconnu  qu'il  venait  d'écrire 
au  chapitre  de  Saint- Denis ,  pour  consoler  ces  bons  religieux 
de  leur  perte  (2). 

Le  roi  Henri  et  l'abbé  Hugues  ,  de  Saint-Denis,  se  hâtèrent 
d'aller  reconnaître  les  cachets  apposés  sur  les  tombeaux  des 

(1)  Coronatio  Philippi  /,  p.  32. — On  croit  que  celle  relation  fut  écrite  et 
«Imposée  dan»  le»  Archive»  de  Reim»,  par  l'archevêque  Gervai»  lui-mèW. 

(2)  J>ipi'>nta  Leimis  IX,  in  Baron.  Annal,  cceles.,  1082,  p.  192. 
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saints;  ils  les  trouvèrent  bien  entiers;  les  reliques  enfermées 
dans  ces  tombeaux  étaient  garanties  par  trois  serrures  qu  y 
avait  fait  mettre  le  roi  Dagobert  ;  d'ailleurs  des  miracles  jour- 
naliers, opérés  au  pied  de  ces  châsses,  attestaient  qu'elles 
contenaient  toujours  les  mêmes  ossements  sacrés.  Pour  dé- 
tromper cependant  le  pape,  et  tranquilliser  et  la  cour  et  la 
France,  Henri  résolut  de  faire  ouvrir  les  tombeaux  de  Saint- 
Denis  :  il  se  regardait  lui-même  comme  un  trop  graud  pécheur 
pour  assister  à  cette  cérémonie;  mais  il  députa  à  cet  effet  son 
frère  Eudes ,  celui  que  son  imbécillité  avait  fait  écarter  du 
tronc,  et  auquel ,  pour  la  même  cause,  il  avait  pardonné  sa 
révolte ,  en  le  retirant  de  la  prison  d'Orléans  ;  en  même  temps 
il  convoqua  comme  témoins  un  grand  nombre  de  prélats ,  de 
comtes  et  de  chevaliers.  Devant  cette  assemblée  imposante . 
les  châsses  des  martyrs  furent  ouvertes  le  9  juin  1053;  et  à 
l'instant  le  corps  de  saint  Denis  l'Aréopagite  fut  reconnu  ;  car, 
dit  la  chronique  de  Saint-Denis ,  «  tous  furent  maintenant 
»  remplis  de  si  très  grande  odeur ,  qu'ils  disaient  que  nulle 
»  épice ,  ni  nulle  odeur  aromatique  ne  pouvait  si  suave  fleu- 
»  rer.  »  Dès  lors  il  demeura  hors  de  doute  que  le  corps  de 
saint  Denis  reposait  toujours  en  France ,  dans  la  chapelle  de 
son  nom;  sans  rien  préjuger  sur  le  même  corps  qui  peut  repo- 
ser aussi  en  même  temps  dans  la  chapelle  de  Ratisbonnc  (1). 

En  attachant  plus  long-temps  uos  regards  sur  Henri  Inr  , 
nous  n'en  apprendrions  pas  davantage  ou  sur  sa  cour,  ou  sur 
son  règne.  Il  reparaîtra  quelquefois  incidemment  dans  le 
compte  que  nous  allons  rendre  des  révolutions  de  la  Lorraine, 
de  la  Flandre  et  de  la  Normandie ,  ou  dans  celui  des  affaires 
de  l'Église  auxquelles  il  prit  part;  mais  il  n'est  nulle  part  un 
agent  principal ,  et  ses  actions  sont  trop  brièvement  racontées 
pour  nous  faire  comprendre  ou  son  caractère  ou  sa  politique. 

Henri  III ,  empereur  d'Allemagne ,  qui  était  reconnu  pour 
souverain  par  une  partie  considérable  de  la  France  (1046),  et 
qui  y  avait  augmenté  son  influence  en  1043 ,  par  son  mariage 

(1)  Grandet  Chroniques  de  Saint-Deny* ,  ch.  6  et  7,  p.  408,  409.—  Epit- 
tola  Haymonit  de  DeUctione  corporum,  p.  471  .—Baroniï,  ann.  1058,  p.  102, 
104. — Pogi  critica  in  eund.,  p.  102. 
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avec  la  fille  du  duc  d'Aquitaine ,  n'était  pas  en  tranquille  pos- 
session de  l'ancien  royaume  de  Lorraine ,  qui  comprenait  la 
moitié  de  ses  États  français.  Godefiroi-le-Hardi ,  fils  et  frère 
des  derniers  ducs  de  Basse-Lorraine  et  de  Brabant ,  et  pré- 
tendant lui-même  à  ce  duché,  que  l'empereur  voulait  lui  ôter, 
s'était  ligué  avec  Baudoin  V  de  Lille ,  comte  de  Flandre ,  et 
Thierri  IV ,  comte  de  Hollande.  Tandis  que  Henri  III  était 
engagé  dans  son  expédition  d'Italie ,  où  il  reçut  à  Rome  la 
couronne  impériale,  le  jour  de  Noël  de  l'année  1046,  ces  trois 
seigneurs  prirent  les  armes  contre  lui  dans  les  Pays-Bas  :  ils 
s'adressèrent  en  même  temps  à  Henri  de  France ,  pour  l'en- 
gager à  profiter  de  cette  circonstance,  et  à  réclamer  le  royaume 
de  Lorraine ,  qui ,  aussi  bien  que  le  palais  de  Charlemagne  à 
Aix-la-Chapelle,  avait  appartenu  à  ses  prédécesseurs.  Les 
évêques  et  les  seigneurs  qui  se  trouvèrent  à  la  cour ,  sollici- 
taient le  roi  d'accepter  ces  offres ,  de  les  conduire  à  une  guerre 
nationale ,  et  de  profiter  de  l'ardeur  belliqueuse  que  la  che- 
valerie avait  réveillée  parmi  les  Français,  pour  augmenter 
son  héritage  ;  mais  tandis  que  Henri  délibérait ,  il  reçut  une 
lettre  de  Waso ,  évéque  de  Liège ,  sujet  de  Henri  III ,  qui  lui 
représentait  qu'un  roi ,  aussi  bien  qu'un  particulier,  se  rendait 
coupable  de  vol ,  lorsqu'il  enlevait  la  propriété  d'autrui;  que 
lorsqu'il  le  faisait  à  l'aide  dune  armée  nombreuse  ,  il  se  ren- 
dait encore  responsable  de  tous  les  meurtres  ,  de  tous  les  iu- 
cendies  et  de  tous  les  pillages ,  qui  étaient  la  conséquence 
nécessaire  de  la  guerre.  Le  roi  de  France  n'avait  entretenu 
qu'à  regret  des  projets  qui  troublaient  son  repos  ;  il  se  hâta 
de  rassembler  les  évèques  de  son  conseil ,  et  leur  fit  lire  la 
lettre  de  Waso.  «  Voilà  un  vrai  prêtre ,  leur  dit-il ,  voilà  un 
»  vrai  évéque  ;  étranger,  il  a  donné  à  un  étranger  un  conseil 
»  plus  sage  que  mes  vassaux  ne  m'avaient  donné  à  moi,  leur 
»  seigneur,  auquel  ils  étaient  liés  par  leur  serment  de  fidé- 
»  Lté  (1).  »» 

Le  roi  ayant ,  d'après  ces  conseils ,  refusé  tout  secours  aux 
seigneurs  Lorrains ,  l'empereur  vint  les  attaquer  dans  l  an- 

(1)  Geita  episcoporum  Leodientittm.  T.  XI,  p.  10. 
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née  1048.  Il  était  résolu  d'enlever  l'une  et  l'autre  Lorraine  à 
Godefroi-le-Hardi  ;  il  investit  de  la  Lorraine  supérieure,  Gé- 
rard d'Alsace ,  ancêtre  de  ces  ducs  de  Lorraine  qui ,  dans  le 
siècle  dernier,  sont  montés  sur  le  trône  d'Autriche  ;  en  môme 
temps  il  eut  dans  l'automne  une  entrevue  à  Ivoy ,  au  pays 
Messin,  avec  le  roi  de  France,  pour  raffermir  dans  ses  vues 
pacifiques  (1).  Godefroi,  frappé  d'excommunication  par  le 
pape  Léon  IX,  vint  enfin,  en  1050,  faire  sa  soumission  à 
l'empereur,  à  Maycnce  (2).  Baudoin  de  Flandre,  qui  avait 
résisté  plus  long-temps ,  fut  à  son  tour  obligé  de  se  rendre  à 
Aix-la-Chapelle,  de  donner  des  otages,  et  de  se  soumettre  à 
l'empereur.  En  sorte  que  cette  guerre,  qui  avait  commencé 
avec  quelque  apparence  d'augmenter  le  pouvoir  de  la  France, 
se  termina  au  contraire  en  mettant  le  premier  des  comtes 
français  dans  une  dépendance  de  l'empereur,  où  n'avaient 
jamais  été  ses  ancêtres  (3). 

Henri  III,  mécontent  de  ce  que  le  comte  de  Flandre  avait 
fait  épouser  à  son  fils  l'héritière  du  comté  de  Hainault ,  atta- 
qua de  nouveau  Baudoin  en  1054,  et  ravagea  encore  une 
fois  les  Pays-Bas.  Il  eut  aussi ,  à  l'occasion  de  cette  guerre, 
une  nouvelle  entrevue  avec  le  roi  de  France  à  Ivoy,  et  il 
semble  que  ce  dernier,  se  réveillant  cette  fois  de  son  assou- 
pissement ,  témoigna  avec  vivacité  son  mécontentement  de 
ce  que  les  Allemands  dévastaient  ainsi  les  terres  d'un  des 
premiers  seigneurs  du  royaume  de  France;  qu'il  reprocha 
même  à  Henri  III,  d'une  manière  offensante,  de  l'avoir  trompé, 
et  qu'il  réclama,  comme  étant  à  lui ,  la  couronne  de  Lorraine  ; 
mais  dans  la  nuit  qui  suivit  cette  entrevue,  Henri  Ier,  effrayé 
de  sa  propre  audace  ,  quitta  furtivement  Ivoy  ,  et  ne  donna 
aucune  suite  à  ses  réclamations  (4).  Baudoin  de  Lille,  et  Go- 

(1)  Hermanni  Contracti  Chron.  p.  20,  ohm.  1048.  —  Hitt.  Andagini  Monas- 
terii,  p.  149.  —  Chron.  Lobiente,  p.  4155. 

(2)  Lamberti  Schafnaburg,  p.  60.  —  Chron.  Saxonicum,  p.  215. 

(3)  Hermannui  Contractât  ad  an.  1049,  p.  20.  —  Matcovius  Commentant, 
Lib.  V,  cap.  43,  p.  333. 

(4)  Lamberti  Schafnaburg.  T.  XI,  p.  61.  —  Vita  Sancti-Lietberti  epiicopi 
Cameracentit,  p.  481.  —  Balderici  Chron.  Cameracente,  cap.  67,  p.  123.  — 
Sigeberti  Gemblactnt.  Chr.  p.  164.  —  Mattotii  Comment.  Lib.  V,  cap.  34, 
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defroi  de  Lorraine ,  quoique  abandonnes  par  le  roi  des  Fran- 
çais, ne  perdirent  point  courage  :  leur  résistance  dura  autant 
que  le  règne  de  Henri  III;  lorsque,  par  l'entremise  du  pape, 
ils  se  pacifièrent,  eu  1057,  avec  son  successeur,  le  jeune 
Henri  IV,  à  une  diète  générale  assemblée,  à  Cologne,  ils  le 
firent  de  même  sans  l'assistance  du  roi  des  Français.  Baudoin 
acquit  dans  cette  occasion  le  pays  situé  entre  la  Dendre  et 
l'Escaut ,  le  comté  d'Alost  et  le  château  de  Gaud ,  dont  il  fit 
hommage  à  l'empereur  (1).  Godefiroi ,  au  contraire  ,  renonça 
à  ses  prétentions  sur  la  Lorraine  ;  mais  il  fut  confirmé  dans 
la  jouissance  de  la  Toscane  et  des  autres  États  d'Italie  qu'il 
tenait  de  sa  femme,  la  puissante  Béatrix ,  mère  de  la  comtesse 
Mathilde.  Béatrix,  qui  était  prisonnière  de  l'empereur,  fut 
rendue  à  son  mari ,  et  avec  elle  il  alla  s'établir  à  Lucques  (12). 

Tandis  que  le  roi  des  Français  abandonnait  peu  à  peu  tous 
les  droits  de  sa  couronne,  et  que  sa  mollesse  le  rendait  d'au- 
tant plus  méprisable  aux  yeux  de  ses  sujets,  qu'elle  contrastait 
plus  avec  l'esprit  chevaleresque  et  l'activité  de  son  siècle,  un 
jeune  prince  bâtard,  qui  devait  bientôt  fonder  une  monarchie 
rivale  de  la  France,  développait  en  Normandie,  au  milieu  des 
guerres  civiles  ,  l'audace ,  la  constance  ,  la  ruse  et  la  cruauté 
qui  facilitèrent  plus  tard  ses  conquêtes.  De  sa  huitième  à  sa 
vingtième  année ,  Guillaume  s'était  maintenu  au  milieu  des 
turbulents  barons  normands ,  plutôt  par  leur  jalousie  les  uns 
des  autres  que  par  leur  respect  pour  lui  ,  ou  par  ses  propres 
forces.  Trop  jeune  et  trop  faible  pour  leur  résister,  il  cédait  à 
leur  violence,  et  si  les  seigneurs  normands  ne  respectaient  pas 
son  autorité,  ils  n'en  préféraient  pas  moins  son  règne  nominal 
à  celui  d'un  maître  plus  redoutable.  Mais  en  1047  Guillaume- 
le-Bâtard  parvint  à  sa  vingtième  année,  et  dès  qu'il  dé- 
ploya sa  valeur ,  son  adresse ,  son  activité  pour  faire  valoir 
ses  droits  comme  duc  des  Normands ,  il  excita  aussi  plus 
de  jalousie,  et  donna  lieu  à  des  projets  plus  formels  de 

(1)  %M  Grmblacens.  p.  164.  -  Vita  SancliLietberti,  p.  481.  -  Al- 
berici  Trium  Foniium  Ckroniem ,  p.  386.  —  Ondeplier»! .  Ânn.  et  Ckr.  de 
Flandre,  ch.  39,  4°  f.  77,  78. 

(5Î)    ■liber ici  Chron.  p.  356. 
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le  dépouiller.  Renaud,  fils  d'Otte  Guillaume,  comte  de 
Bourgogne  ou  Franche-Comté ,  avait  épousé  une  fille  de  Ri- 
chard II ,  duc  de  Normandie ,  et  prétendait  devoir  succéder  à 
ce  grand  fief  de  préférence  à  un  bâtard.  Son  second  fils,  Guido, 
qui  avait  reçu  de  Robert-le-Magnifique  des  fiefs  considérables 
en  Normandie ,  se  mit  à  la  tète  d'un  soulèvement  presque 
universel  de  la  noblesse  contre  Guillaume.  On  prétend  que 
l'armée  des  insurgés  était  forte  de  trente  mille  hommes.  Guil- 
laume ,  de  son  côté ,  trouva  dans  cette  province  belliqueuse 
des  soldats  dévoués.  Cependant ,  avant  de  les  mener  au 
combat ,  il  vint  à  Poissy,  pour  avoir,  avec  le  roi  de  France , 
une  conférence  ;  il  lui  rappela  les  services  que  ses  ancêtres 
n'avaient  cessé  de  rendre  aux  Capétiens ,  et  il  en  obtint  un 
renfort  de  trois  mille  hommes ,  qu'il  paraît  que  Henri  lui 
amena  lui-même.  Guillaume  rencôntra  le  comte  Guido  au  Val 
des  Dunes,  et  obtint  sur  les  rebelles  une  victoire  complète.  Son 
adversaire ,  après  s'être  réfugié  dans  la  forteresse  de  Roque- 
drille  au  comté  de  Brionne ,  fut  obligé,  faute  de  vivres,  de  la 
rendre  par  capitulation ,  et  de  se  retirer  en  Bourgogne  (1). 

Guillaume  de  Normandie  avait  à  peine  soumis  ses  ennemis 
domestiques,  lorsqu'il  fut  attaqué,  en  1048,  par  GeofFroi 
Martel,  comte  d'Anjou,  qui  lui  enleva  le  château  de  Domfront. 
Cependant  la  rapidité  de  Guillaume  laissait  rarement  à  ses 
adversaires  le  temps  de  profiter  de  leurs  avantages.  Il  vint 
assiéger  les  Angevins  qui  tenaient  garnison  dans  Domfront. 
Le  château  ,  reposant  sur  des  rochers  escarpés,  était  trop  fort 
pour  qu'il  pût  l'attaquer  avec  des  machines  de  guerre  :  il  se 
contenta  donc  de  le  bloquer  ;  mais  averti  par  ses  espions  que 
le  château  d'Alençon  était  mal  gardé,  il  partit  de  nuit  de  son 
camp ,  surprit  Alençon ,  et  tira  une  cruelle  vengeance  des 
soldats  qui  lui  avaient  donné  le  surnom  de  Corroyeur,  à  cause 

(1)  Archidiae.  Uuntinion.  Uist.  p.  207.  -  Orderiei  Fitalii ,  Lib.  JI , 
p.  227  ;  Lib.  VII,  p.  247.  —  Gâta  Guillelmi  Dueit  JVormann.  p.  76.  —  Wil- 
lelmi  Gemeticentitf  Lib.  VII, c. 17,  p.  43.  —  Roberti  de  Monte  accettio  ad  Si- 
gebertum,  p.  166.  —  Quelques  abréviateurs  font  une  part  plus  brillante  à 
Henri,  auquel  ils  attribuent  tout  l'honneur  du  combat.  Chron  teter.  exeerptum, 
p.  159.  —  Frarjm.  Mit.  Franc,  p.  161.  —  Chron.  Sancti-Petri  vivi  Senon. 
p.  196.  —  Chron.  Senon.  Sanctœ-Columba-,  p.  292. 
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du  métier  qu'avaient  fait  les  parents  de  sa  mère  ;  il  en  fit 
saisir  trente-six ,  auxquels  il  fit  couper  les  deux  pieds  et  les 
deux  mains ,  et  qu'il  laissa  périr  ainsi  misérablement  ;  puis , 
revenant  en  toute  hâte  devant  Domfront ,  il  inspira  aux 
assiégés  une  telle  terreur  qu'ils  capitulèrent  aussitôt  (1). 

En  1051,  Guillaume  alla  faire  visite  à  son  cousin  Edouard  III 
en  Angleterre.  Déjà  l'ambition  des  Normands  se  dirigeait  vers 
cette  belle  île;  Edouard  III,  élevé  au  milieu  d'eux ,  et  ayant 
adopté  leur  langue  et  leurs  mœurs  ,  ne  s'entourait  que  de 
favoris  normands.  Il  avait  donné  à  des  ecclésiastiques  nor- 
mands l'évêché  de  Londres  et  l'archevêché  de  Cantorbéry; 
il  en  appelait  d'autres  à  la  défense  de  sa  personne  ;  il  comptait 
sur  eux  pour  le  protéger  contre  le  comte  Goodwin ,  le  plus 
puissant  des  barons  anglo-saxons ,  qu'il  sentait  plus  maître 
que  lui  dans  son  royaume.  Il  avait  épousé  la  fille  de  ce  sei- 
gneur, et  il  s'était  ensuite  éloigné  d'elle  par  un  imprudent  vœu 
de  chasteté.  Ce  fut  en  se  refusant  à  avoir  des  enfants  de  la  fille 
de  Goodwin  qu'Édouard-le-Confesseur  fit  naître,  pour  la 
première  fois,  dans  le  cœur  de  Guillaume,  l'espoir  de  lui 
succéder.  Toutefois  sa  partialité  pour  les  Normands  les  exposa 
à  toute  la  jalousie  des  Anglais ,  et  elle  détermina  le  comte 
Goodwin  à  exiger,  en  1052,  que  tous  les  natifs  de  Normandie 
fussent  expulsés  d'Angleterre  (2). 

Lorsque  Guillaume  songea  à  se  marier,  il  rechercha  une 
femme  qui  lui  assurât  une  puissante  alliance;  il  demanda 
Mathildc ,  fille  de  Baudoin  de  Lille  ,  comte  de  Flandre.  Celui- 
ci  était  alors  en  guerre  avec  l'empereur,  et  le  pape ,  tout  dé- 
voué à  Henri  III,  interdit  aux  deux  seigneurs  de  contracter 
cette  alliance.  Les  sujets  de  Guillaume  étaient  les  plus  belli- 
queux de  tout  l'Occident  ;  ceux  de  Baudoin  ,  les  plus  indus^ 
trieux  et  les  plus  riches  ;  leur  union  paraissait  redoutable  à 
l'empereur  :  mais  Guillaume  ne  tint  aucun  compte  de  ses 
menaces  ou  de  celles  du  pape  :  il  se  rendit  à  Bruges  en  1053. 
• 

(1)  WilUlmi  C.emeticentit  Uht.  Lib.  VII,  cap.  18,  p.  44,  et  apud  Duckttnt, 
Script.  JYorm.  p.  276. 

(2)  Ingulfi  abbati»  Croylattdentit  Hitt.  mouiut.  sut,  p.  15S3.  —  Rogerii  de 
Uoteden  Annale»  Anglici,  p.  311. 
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Averti  que  Mathilde  avait  déclaré  qu'elle  n'épouserait  jamais 
un  bâtard ,  il  l'attendit  à  la  sortie  de  l'église  ,  la  supplia,  l'ef- 
fraya ,  et ,  s'il  en  faut  croire  la  Chronique  de  Tours ,  la  battit , 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu  son  consentement.  Par  ce  mariage, 
Guillaume  se  trouva  neveu  du  roi  de  France;  car  Mathilde  était 
fille  d'Adèle  de  France,  sœur  de  Henri  (1). 

Loin  cependant  de  resserrer  en  se  mariant  sa  précédente 
alliance  avec  le  roi  de  France ,  Guillaume  fut  presque  aussitôt 
après  appelé  à  le  combattre  (1054).  Un  frère  naturel  de  son 
père,  Guillaume ,  comte  d'Arqués ,  s'était ,  depuis  le  commen- 
cement de  son  règne,  signalé  parmi  les  plus  actifs  de  ses  enne- 
mis. Le  duc  lui  avait  enfin  enlevé  son  château  ,  et  lavait  exilé 
de  Normandie;  mais  le  comte  d'Arqués, ayant  cherché  un  re- 
fuge chez  les  seigneurs  français  du  voisinage,  était  parvenu  à 
leur  inspirer  ses  passions.  Les  Normands  leur  étaient  odieux; 
les  Français  étaient  jaloux  de  leur  réputation  de  bravoure  ;  ils 
désiraient  avoir  occasion  de  se  mesurer  avec  eux,  et  ils  enga- 
gèrent le  faible  Henri  à  fournir  de  l'argent  au  comte  d'Arqués, 
et  à  lui  promettre  des  secours.  Celui-ci ,  ayant  gagné  les  gar- 
diens du  château  dont  son  neveu  l'avait  dépouillé,  s'en  fit 
livrer  les  portes ,  et  vint  s'y  établir  avec  environ  trois  cents 
aventuriers ,  auxquels  il  promit ,  au  lieu  de  solde ,  le  pillage 
des  campagnes  voisines.  Guillaume  ne  voulut  pas  leur  donner 
le  temps  de  s'enrichir  par  ces  brigandages  ;  et  avant  même 
d'avoir  rassemblé  une  armée  suffisante,  il  se  présenta  devant 
Arques  pour  l'assiéger.  Mais  tandis  que  ses  hommes  d'armes 
venaient  successivement  le  rejoindre,  il  apprit  que  Isembert, 
comte  de  Ponthicu,  et  Hugues  Bardolphe,  marchaient  au  se- 
cours des  assiégés  avec  une  armée  française ,  et  que  le  roi 
lui-même  faisait  mine  de  s'approcher  aussi.  Le  duc  Guillaume 
voulait ,  aussi  long-temps  qu'il  dépendrait  de  lui ,  éviter  de 
combattre  son  suzerain.  Il  resta  donc  au  siège  d'Arqués; 
seulement  il  détacha  de  son  armée  quelques  uns  de  ses  ba- 
rons normands,  qui  dressèrent  aux  Français  une  embuscade, 

(1)  Chromic.  Turonente,  p.  348.  —  WilMmi  Gemeticensit,  Monaehi  Ilitt. 
yornuinttorum.  Lib.  VII,  cap.  277,  apud  Dtukesnc. 
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où  le  comte  de  Ponthieu  fut  tué ,  et  Hugues  Bardolphe  fait 
prisonnier.  A  cette  nouvelle ,  le  roi  se  retira  sans  avoir  vu  les 
Normands,  et  Guido  ,  frère  du  comte  de  Ponthieu  ,  qui  avait 
surpris  le  château  des  Moulins ,  se  hâta  de  l'évacuer  (1). 

Avant  la  fin  de  l'année,  Henri  voulut  laver  l'affront  qu'il  lui 
semblait  avoir  reçu  en  Normandie.  Il  appela  tous  ses  vassaux 
au  service  militaire ,  et  il  en  forma  deux  armées,,  l'une  au 
nord ,  l'autre  au  midi  de  la  Seine  :  il  se  trouva  lui-même  à  la 
seconde ,  dont  il  abandonna  la  direction  à  Geoffroi  Martel , 
comte  d'Anjou,  le  plus  renommé  pour  sa  bravoure  et  son  bon- 
heur entre  les  grands  seigneurs  de  France.  Le  frère  du  roi, 
Eudes  de  France,  qu'il  avait  mis  sous  la  tutelle  de  Raoul  ou 
Rodolphe,  le  grand-chambellan,  commandait  l'armée  au  nord 
de  la  Seine. 

Guillaume  était  un  zélé  partisan  du  système  féodal,  sur 
lequel  reposait  sa  propre  puissance;  il  voulait,  autant  que 
possible  ,  éviter  de  montrer  à  ses  vassaux  un  sujet  combattant 
contre  son  souverain.  Il  se  chargea  donc  d'observer  l'armée 
royale ,  de  l'empêcher  de  s'étendre ,  et  de  la  tenir  en  respect 
sans  l'attaquer  ;  tandis  qu'il  donna  commission  au  comte  d  Eu, 
à  Hugues  de  Montfort,  Hugues  de  Gournay,  et  Guillaume  de 
Crespigny,  de  traiter  l'armée  de  Eudes  avec  moins  de  ména- 
gements. Celui-ci  était  entré  par  le  Beauvaisis  en  Normandie, 
et  il  avait  pénétré  jusqu'au  pays  de  Gaux,  ravageant  tout 
autour  de  lui ,  lorsque  les  quatre  barons  trouvèrent  à  Mor- 
temer  l'armée  française  dans  le  désordre  qui  suit  un  pillage. 
Quelques  uns  des  soldats  étaient  ivres,  d'autres  entourés  des 
femmes  qu'ils  avaient  enlevées  aux  villageois  ;  aucun  ne  sem- 
blait s'attendre  à  un  combat  ;  Eudes  ne  le  refusa  point  cepen- 
dant; mais,  bientôt  effrayé  de  la  vivacité  de  l'attaque  des 
Normands ,  il  donna  le  premier  l'exemple  de  la  fuite.  Pen- 
dant qu'il  s'éloignait  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval,  sa 
noblesse  continua  à  se  défendre  jusqu'à  trois  heures  après 
midi  ;  aussi  la  plus  grande  partie  périt-elle  dans  le  combat , 
et  les  autres  furent  presque  tous  faits  prisonniers.  Ce  fut  le 

(1)  WilUlmi  Malmeibur.  Lib.  III,  p.  179. 
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sort,  entre  autres,  de  Guido,  qui  avait  succédé  à  son  frère  dans 
le  comté  de  Ponthieu ,  et  qui  avait  espéré  de  le  venger.  Il 
faisait  nuit  lorsque  le  duc  Guillaume  reçut  la  nouvelle  de  la 
victoire  de  ses  troupes,  et  il  était  avec  son  autre  armée,  à  peu 
de  distance  de  celle  du  roi.  Il  ordonna  aussitôt  à  son  héraut 
d'armes  de  s'approcher  du  camp  de  Henri ,  et  d'appeler  les 
gardes  d'une  voix  de  stentor  :  «  Dites  à  votre  roi,  cria  celui- 
»  ci,  que  mon  nom  est  Robert  de  Toènes,  et  que  je  lui  porte 
»  une  lugubre  nouvelle.  Conduisez  vos  chars  à  Mortemer, 
»  pour  y  charger  les  cadavres  de  ceux  qui  vous  sont  chers  ;  ' 
»  car  les  Français  sont  venus  contre  nous  éprouver  l'art  mili- 
»  taire  des  Normands,  et  ils  l'ont  trouvé  bien  meilleur  qu'ils 
»  ne  l'auraient  voulu.  Eudes,  leur  chef,  a  pris  honteusement 
»  la  fuite,  le  comte  de  Ponthieu  est  prisonnier,  presque  tout 
»  le  reste  est  tué  ou  captif;  il  y  en  a  bien  peu  que  la  rapidité 
»  de  leurs  chevaux  aient  pu  mettre  en  sûreté.  C'est  le  duc  des 
»  Normands  qui  fait  donner  cet  avis  au  roi  des  Français.  » 
Henri ,  frappé  du  désastre ,  et  effrayé  de  la  manière  dont  il 
lui  était  annoncé,  ordonna  aussitôt  la  retraite ,  et  ramena  sou 
armée  en  France  sans  avoir  combattu  (1). 

Après  quatre  ans  de  repos ,  Henri  fit  encore  en  1058  une 
irruption  en  Normandie ,  à  l'instigation  du  comte  d'Anjou  :  il 
y  assiégea  le  château  de  Tillières;  mais  à  son  retour  il  perdit 
la  moitié  de  son  armée,  dans  une  embuscade  qui  l'attendait  à 
la  chaussée  de  Varville  (2).  L'année  suivante,  lorsqu'il  se  dis- 
posait à  faire  sacrer  son  fils  Philippe,  il  voulut  auparavant  se 
réconcilier  avec  les  Normands,  qui,  étant  ses  plus  proches 
voisins ,  pouvaient  être  aussi  ses  plus  dangereux  ennemis.  Il 
envoya  les  évéques  Letzelin  de  Paris,  et  Foulques  d'Amiens, 
à  Rouen,  pour  traiter  avec  Guillaume,  qui,  de  son  côté,  dé- 
sirait la  paix.  Nous  savons  qu'elle  se  fit  sans  difficulté,  mais 
nous  n'en  connaissons  point  les  conditions.  Cependant  les  bri- 
gandages et  les  incendies  qui  avaient  ruiné  l'une  et  l'autre 

(1)  ff  illelmi  Gemeticensit  Hist.  p.  47,  apud  Duchetne.    L.  VII,  c.  24, 
p.  281.  —  WilMmi  Malmetbur.  L.  111,  p.  179. 

(2)  But.  d'aucun»  des  ducs  de  Normandie,  p.  317.  -  DipUma  Henrkif 

Montuterio  Sancti.Gtrmani ,  p.  596. 
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frontière  se  trouvèrent  dès  lors  interrompus  pour  un  peu  de 
temps  (1). 

Si  les  événements  politiques  eurent  peu  d'importance  du- 
rant les  dix-huit  dernières  années  du  règne  de  Henri  Ier, 
l'histoire  religieuse  de  la  môme  période  mérite  de  notre  part 
une  plus  grande  attention.  Elle  nous  montre  cette  fermenta- 
tion des  esprits,  caractère  du  moyen  âge,  qui  se  portait  tour 
à  tour  sur  tous  les  objets,  et  à  laquelle  l'Europe  dut  les  progrès 
en  tout  genre  qu'elle  n'a  cessé  de  faire  depuis  l'an  mille  :  elle 
nous  montre  encore  la  religion  catholique ,  malgré  ses  pré- 
tentions à  l'unité  de  croyance ,  se  partageant  successivement 
sur  toutes  les  questions  qu'elle  examinait,  expliquant  de 
mille  manières  chacun  des  articles  de  sa  confession  de  foi ,  et 
ne  conservant  cette  unité  orthodoxe  à  laquelle  elle  attache 
du  prix ,  que  parce  que ,  à  chaque  dissentiment ,  la  majorité 
écrasait  la  minorité ,  ou  que ,  dans  le  langage  ecclésiastique , 
l'orthodoxie  extirpait  l'hérésie  par  le  fer  et  le  feu.  Elle  nous 
montre  enfin  l'Église  réformant  sa  discipline,  et  recevant  du 
pouvoir  séculier  une  organisation  plus  forte ,  qu'elle  tourna 
bientôt  contre  lui. 

Le  réveil  de  l'esprit  avait  fait  pulluler  dans  tout  l'Occident 
de  hardis  et  ingénieux  réformateurs ,  qui  cherchaient  un  re- 
mède aux  maux  qu'éprouvait  alors  l'espèce  humaine.  Ils 
dirigèrent  d'abord  leurs  regards  vers  l'enseignement  religieux, 
parce  qu'il  était  en  même  temps  et  le  premier  des  intérêts 
spirituels  et  le  plus  efficace  des  moyens  de  gouvernement.  Ils 
avaient  vu  de  toutes  parts  des  abus  effrayants,  et  dans  la 
doctrine  de  l'Église,  presque  entièrement  pervertie ,  et  dans 
les  mœurs  du  clergé,  qui  s'abandonnait  à  tous  les  désordres 
des  gens  de  guerre,  et  dans  la  pratique  commune  des  fidèles, 
qui ,  mettant  les  observances  à  la  place  des  vertus ,  et  la  pé- 
nitence au  lieu  de  la  soumission  au  devoir ,  s'étaient  entachés 
de  tous  les  vices ,  et  s'étaient  débarrassés  de  tous  les  remords. 
Ils  essayèrent  de  toute  leur  puissance  de  changer  ces  désor- 
ti) Chronie.  Fiteamnente ,  p.  394.  —  Mabilloniui  Annal,  lient d.  T.  IV  , 
p.  892.  —  ff  ilMmus.  Gemeticensit.  Lib.  VII,  cap.  28,  p.  283. 
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dres  universels.  L'enseignement  d'une  doctrine  autre  que 
celle  que  professait  l'Église  était  dangereux ,  puisqu'il  aurait 
été  immédiatement  puni  comme  une  hérésie.  Cependant  cette 
doctrine  existait  en  secret  pour  les  adeptes  ,  que  leurs  enne- 
mis flétrissaient  du  nom  de  nouveaux  manichéens.  Ils  entre- 
prirent avec  plus  de  courage  de  prêcher  la  réforme  des  mœurs 
par  leur  exemple  ;  et  comme  ils  accusaient  le  commun  des 
chrétiens  d'être  tombé  dans  la  dissolution ,  ils  essayèrent  au 
contraire  de  se  signaler  par  leur  austérité  :  ils  s'abstinrent , 
dans  leur  nourriture,  de  l'usage  de  tout  ce  qui  avait  eu  vie; 
ce  régime  sévère ,  qui  se  manifestait  par  la  pâleur  de  leurs  vi- 
sages ,  au  lieu  d'inspirer  du  respect ,  ou  tout  au  moins  de  la 
compassion ,  les  exposa  bientôt  au  danger  auquel  ils  avaient 
cru  échapper  en  ne  dogmatisant  point. 

L'évéque  de  Châlons-sur-Marne,  soupçonnant  qu'un  grand 
nombre  de  ces  hérétiques  existaient  dans  son  diocèse,  s'a- 
dressa au  même  Waso,  évèque  de  Liège,  qui  avait  détourne 
Henri  Ier  de  la  guerre,  et  que  sa  réputation  de  sainteté  ren- 
dait l'oracle  des  autres  prélats ,  pour  lui  demander  s'il  ne 
convenait  pas  de  faire  périr  les  manichéens  par  le  glaive. 
Waso,  en  qui  la  sainteté  s'alliait  à  une  douceur  de  caractère 
et  à  une  sagesse  bien  rares  parmi  ses  confrères ,  lui  écrivit 
«  d'imiter  plutôt  le  Sauveur,  et  de  tolérer  ceux  qui  s'écar- 
»  taient  de  la  religion  chrétienne.  Que  ce  qui  n'est  que  pou- 
»  dre  cesse  de  juger,  après  avoir  entendu  le  jugement  de 
»  celui  qui  la  condamne.  Ne  cherchons  point  à  leur  ôter  la 
»  vie  par  le  glaive  de  la  puissance  séculière,  et  n'oublions  pas 
»  que  nous,  qui  nous  appelons  évèques,  n'avons  pas  reçu 
»  dans  notre  ordination  le  glaive  des  séculiers. 

»  Cet  homme  de  Dieu,  ajoute  l'écrivain,  ami  de  Waso,  s'ef- 
»  forçait  d  autant  plus  d'inculquer  cette  doctrine,  à  l'exemple 
»  de  saint  Martin ,  qu'il  voulait  mettre  un  frein  à  la  cruauté 
»  précipitée  des  Français ,  toujours  avides  de  carnage  :,  car  il 
»  avait  appris  qu'ils  prétendaient  distinguer  les  hérétiques  à 
»  leur  seule  pâleur,  affirmant  que  quiconque  pâlissait ,  s'ab- 
»  stenait  de  viande ,  et  était  certainement  hérétique.  Par  ce 
>»  mélange  d'erreur  et  de  fureur  ,  un  grand  nombre  de 
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a  vrais  catholiques  avaient  été  envoyés  à  la  mort  ( 1046)  (1).  » 

Au  reste,  il  était  iujuste  d'accuser  les  seuls  Français  d'un 
esprit  de  persécution  qui  appartenait  alors  à  toute  l'Eglise,  et 
qui  se  retrouvait  chez  toutes  les  nations.  «  Six  ans  plus  tard  , 
»  en  1052,  dit  Hermann  Contract,  l'empereur  Henri  III  vint 
»  célébrer  les  fêtes  de  Noël  à  Gotzlar;  là,  on  découvrit  quel- 
»  ques  hérétiques  qui  avaient  en  horreur  toute  nourriture  ani- 
»  maie  ;  c'était  une  des  erreurs  de  la  secte  manichéenne.  De 
»  peur  que  cette  contagion  hérétique ,  qui  déjà  serpentait  au 
»  loin ,  ne  souillât  de  nouveaux  prosélytes ,  Henri ,  du  con- 
»  sentement  de  tous  ,  ordonna  qu'ils  fussent  pendus  (2).  »  Le 
biographe  du  toléraut  Waso ,  qui  avait  adopté  les  sentiments 
de  son  ami ,  ajoute  que  s'étant  informé  avec  soin  des  circon- 
stances de  leur  procès ,  il  s'était  assuré  que  la  seule  marque 
à  laquelle  on  avait  reconnu  leur  hérésie,  c'est  qu'ils  avaient 
refusé  de  tuer  un  poulet ,  selon  l'ordre  que  leur  en  avaient 
donné  les  évéques  d'Allemagne  (3). 

Dans  le  même  temps  (1050),  l'Église  des  Gaules  était  occu- 
pée d'une  autre  controverse  ,  qui  fut  d'abord  traitée  avec  des 
ménagements  inaccoutumés.  Nous  avons  dit  que  Fulbert,  évé- 
que  de  Chartres ,  qui  avait  eu  beaucoup  de  part  à  l'éducation 
de  la  jeunesse  studieuse  de  France  ,  avait  attaché  une  grande 
importance  à  faire  regarder  comme  un  dogme  fondamental 
dans  la  foi  catholique ,  la  présence  réelle  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie.  Un  archidiacre  d'Angers , 
nommé  Bércngcr,  qui  avait  suivi  lui-même  les  leçons  de  Ful- 
bert ,  et  qui  avait  acquis  une  grande  considération  par  son 
savoir  et  par  ses  mœurs  ,  commença  au  contraire  ,  vers  cette 
époque ,  à  enseigner  que  ce  dogme  de  la  transsubstantiation 
devait  être  regardé  comme  une  innovation  dans  la  foi,  et  qu'il 
était  contraire  à  l'ancienne  doctrine  de  l'Église ,  tout  autant 
qu'au  témoignage  des  sens  et  aux  lois  de  la  nature.  Il  en  ap- 
pelait à  l'autorité  du  livre  d'un  savant  Écossais ,  Jean  Scott . 

(1)  Gesta  epiteopor.  Leodiensium  auetore  Antelmo  canon.  Leod.,  apud  Mar- 
tem'um,  T.  IV,  Amphistima  collection» ,  p.  000.  —  Scr.  fr.  T.  XI,  p.  10. 

(2)  /ferma uni  Contract  i  Chron.,  ann.  1032,  p.  20. 

(3)  Jnselmi  Mon.  de  Getlit  epitc.  Leod.  p.  1 1. 
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surnommé  Érigènc ,  qui ,  par  ordre  de  Charles-le-Chauve , 
avait  écrit  sur  l'eucharistie  ,  et  qui  n'avait  vu  dans  le  pain  et 
le  vin  que  la  représentation  symbolique  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ;  il  prétendait  de  plus  que  Paschasius  Ratber- 
tus ,  également  contemporain  de  Charles-le-Chauve ,  était  le 
premier  inventeur  du  dogme  nouveau  de  la  transsubstantia- 
tion. Les  opinions  de  Béreuger,  communiquées  seulement  aux 
prélats  et  aux  érudits ,  furent  adoptées  par  plusieurs  d'entre 
eux,  et  entre  autres  par  Bruno,  son  propre  évèque,  à  An- 
gers (1). 

Le  successeur  du  sage  et  tolérant  Waso ,  Déodoin ,  évèque 
de  Liège,  lorsqu'il  fut  informé  des  doutes  élevés  par  Bérenger 
et  ses  disciples ,  écrivit  à  Henri  Ier  pour  exprimer  sa  douleur 
de  ce  qu'on  ne  pouvait  pas  envoyer  immédiatement  au  sup- 
plice ces  hommes  pervers  ;  en  effet ,  l'un  d'eux  était  évèque , 
et  il  n'était  point  permis  de  condamner  les  évèques  sans  l'au- 
torité du  saint-siége.  «  Du  moins,  ajoutait-il,  nous  supplions 
»  ta  majesté  de  te  garder  d'entendre  leur  coupable ,  impie , 
»  sacrilège  assertion,  jusqu'à  ce  que  tu  aies  reçu  une  autorisa- 
»  tion  du  saint-siége,  pour  les  condamner  immédiatement 
)>  après  l'audience.  Quoique  après  tout,  il  ne  soit  point  néces- 
»  saire  d'entendre  des  hommes  de  cette  espèce  ;  ce  n'est  pas 
»  pour  les  entendre  qu'il  faut  assembler  un  concile,  c'est  pour 
»  rechercher  pour  eux  un  supplice  suffisant;  c'est  seulement 
»  lorsque  de  telles  questions,  ou  d'autres  semblables,  n'ont  pas 
»  encore  été  décidées,  qu'on  peut  entendre  les  hérétiques  dans 

»  leur  défense,  pour  savoir  de  quel  côté  est  la  vérité  ;  Au- 

»  jourd  hui ,  nous  regardons  Bérenger  et  Bruno  comme  déjà 
»  frappés  de  l'anathème  (2).  » 

Mais  le  zèle  de  l'évéque  de  Liège  ne  fut  point,  dans  cette 
occasion ,  secondé  par  le  corps  entier  de  l'Eglise.  Bérenger . 
sans  chercher  à  faire  une  secte ,  avait  seulement  présenté  des 
doutes  à  la  discussion  ;  il  les  avait  soumis  à  l'autorité  de  l'É- 
glise ,  et  il  s'était  déclaré  prêt  à  abjurer  toute  opinion  qui  sc- 

(1)  Epitiolœ  Berenfarii  ad  Lan  franc  um  et  Mcelinum.  Concilier.  T.  IX  ,  . 
p.  10»4,  1086. 

(â)  EpiMlola  Devduini  episcopi,  Scr.  fr.  T.  XJ,  p.  497. 
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rait  réprouvée  par  elle.  Il  faut  croire  que,  sur  cette  question, 
qui  n'avait  point  encore  été*  débattue ,  la  croyance  n'était  pas 
bien  fixée.  On  l'examinait  de  bonne  foi ,  plutôt  que  de  cher- 
cher à  faire  périr  celui  qui  l'avait  élevée  ;  on  ne  la  regardait 
pas  comme  très  dangereuse  :  la  doctrine  de  Bérenger  était  trop 
conforme  au  témoignage  des  sens  et  de  la  raison  ,  pour  avoir 
beaucoup  de  faveur  auprès  du  peuple.  Le  plus  grand  homme 
de  l'Église ,  à  cette  époque,  le  moine  Hildebrand,  témoignait 
lui-même  beaucoup  de  considération  au  grand  hérésiarque. 
Six  conciles  successifs  à  Rome,  et  autant  dans  les  provinces, 
furent  appelés  à  se  prononcer  en  faveur  de  la  transsubstan- 
tiation ;  quatre  confessions  différentes  furent  proposées  à  Bé- 
renger, et  il  paraît  qu'il  les  accepta;  enfin  il  se  retira  dans  un 
couvent  de  l'île  de  Saint-Côme,  près  de  Tours,  et  il  y  mourut 
en  paix  ,  seulement  en  1079  (1). 

Au  commencement  de  la  période  que  nous  parcourons . 
l'Église  romaine  était  tombée  dans  un  tel  excès  de  désordre , 
qu'on  devait  lui  supposer  peu  de  vigueur  pour  se  défendre 
contre  les  novateurs ,  ou  pour  influer  sur  les  conseils  des 
monarques  ;  mais  ce  fut  l'époque  où  elle  fit  l'effort  le  plus 
vigoureux  pour  réformer  sa  discipline ,  et  presque  aussitôt , 
de  servante  des  rois ,  elle  devint  leur  maîtresse. 

La  richesse  et  le  pouvoir  attachés  aux  prélatures  avaient 
tenté  l'ambition  des  grands  seigneurs ,  et  toutes  les  dignités 
de  l'Église  étaient  devenues  la  proie  des  fils  de  famille  noble  : 
un  évôché,  une  abbaye  étaient  d'excellents  établissements 
pour  les  cadets  ;  souvent  même  les  aînés  les  trouvaient  trop 
avantageux  pour  vouloir  s'en  dessaisir.  Ils  pouvaient  d'autant 
plus  aisément  les  réunir  au  reste  de  leurs  biens ,  que  l'usage 
de  se  marier  devenait ,  parmi  ces  prélats  ,  tous  les  jours  plus 
fréquent.  Déjà  les  évêchés  et  les  abbayes  commençaient  à 
être  ouvertement  comptés  dans  l'héritage  de  chaque  duc. 
comte  ou  vicomte  ,  et  lorsqu'ils  ne  pouvaient  ou  ne  voulaient 

(1)  Obierralionet  in  Concilia,  Scr.fr.  T.  XI,  p.  55*7.  —  Concilia  Gene- 
ral in,  T.  IX,  p.  1050,  et  8eq.  -  Baronii  Annal,  ad  ann.  1050,  p.  18*.  - 
Paai  Critica,  p.  182. 
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pas  en  profiter  pour  eux-mêmes  ou  pour  leurs  enfauts ,  ils  ne 
se  faisaient  aucun  scrupule  de  les  vendre.  Ce  commerce  des 
dignités  de  l'Église ,  qu'on  nommait  simoniaque ,  parce  qu'on 
prétendait  que  c'était,  comme  Simon,  vouloir  acheter  ou 
vendre  les  dons  du  Saint-Esprit ,  était  devenu  cependant  si 
habituel  et  si  public,  que  les  traces  s'en  retrouvent  dans  pres- 
que toutes  les  chartes  de  partage  et  les  testaments  de  cette 
époque.  Il  existait  également  en  France ,  en  Allemagne  et  en 
Italie ,  mais  il  choquait  davantage  dans  ce  dernier  pays ,  où 
l'on  voyait  la  tiare  elle-même  mise  à  l'enchère ,  tandis  que 
c'était  de  là  que  la  chrétienté  attendait  la  lumière ,  et  une 
inspection  générale  sur  sa  doctrine. 

Rome  se  trouvait ,  au  onzième  siècle ,  sous  l'influence ,  et 
presque  sous  la  domination  des  comtes  de  Tusculum,  seigneurs 
peu  puissants ,  mais  dont  le  fief  s'étendait  jusqu'aux  portes  de 
la  capitale  de  la  chrétienté.  Ces  comtes  en  avaient  profité 
depuis  plusieurs  générations  pour  vendre  le  souverain  ponti- 
ficat ,  ou  se  l'attribuer  à  eux-mêmes.  Benoît  VIII ,  qui  était 
de  leur  famille,  s'était  fait  pape  en  1012  ;  son  frère,  Jean  XIX, 
lui  avait  succédé  en  1024,  et  Benoît  IX ,  neveu  de  l'un  et  do 
l'autre ,  et  fils  d'Albéric ,  avait  succédé  en  1033  à  Jean  XIX, 
quoiqu'il  fut  alors  un  enfant  de  dix  ans.  Lorsqu'il  parvint  à 
l'âge  des  passions ,  au  lieu  d'apprendre  à  se  conduire  en  pas- 
teur des  chrétiens ,  il  se  montra  tel  qu'un  tyran  effréné ,  pro- 
digue de  sang  et  de  meurtres ,  et  avide  de  débauches  de  tous 
genres.  On  voulut  en  vain  réprimer  ses  excès  par  des  révoltes 
à  main  armée  ;  ces  tentatives  n'amenèrent  que  des  accords 
scandaleux ,  par  lesquels  les  revenus  et  les  palais  des  souve- 
rains pontifes  furent  partagés  entre  trois  rivaux ,  Benoit  IX , 
Grégoire  VI  et  Sylvestre  III ,  qui  tous  trois  régnèrent  à  Rome, 
depuis  l'an  1044 ,  et  que  l'Église  a  tous  trois  reconnus  (1). 

Les  désordres  de  la  cour  de  Rome  ne  nuisirent  point  au- 
tant au  zèle  de  la  religion  et  au  respect  pour  l'Église  qu'on 
aurait  pu  s'y  attendre  ;  mais  ils  furent  singulièrement  avan- 

(1)  Bannii  Annal.  eeclet.fann.  1044,  p.  142,  aeq.  —  Pagi  Critiea,  p.  161. 
—  ifuratori  Annali  d'/talia ,  adann.  1044.  —  Vita  Romanorum  pontifient* 
in  Muratorii,  Ser.  ilal.  T.  III,  P.  Il,  p.  339  seq. 
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tageux  à  la  puissance  séculière ,  qui  sortit  de  la  tutelle  où  le 
clergé  l'avait  tenue  ,  et  ramena  au  contraire  l'ordre  ecclésias- 
tique dans  une  sorte  de  dépendance  de  l'ordre  civil.  11  aurait 
été  désirable  pour  les  rois  et  pour  les  grands  seigneurs ,  que 
le  pape  et  les  prélats  continuassent  à  poursuivre  ces  plaisirs 
ou  cette  réputation  guerrière  qui  les  désarmait  comme  prêtres. 
Ils  avaient  déjà  eu  le  temps  d'apprendre  que  le  clergé  acquiert 
des  forces  par  la  privation ,  de  l'empire  par  la  pauvreté,  et 
qu'il  n'est  jamais  plus  redoutable  que  lorsque ,  réduit  à  vivre 
d'aumônes  ,  il  exploite  le  fanatisme ,  et  fait  sa  cour  à  l'igno- 
rance. Mais  les  souverains  jugeaient  le  clergé  d'après  leur  foi , 
non  d'après  leur  politique ,  et  ils  désiraient  le  voir  soumis  à 
une  réforme ,  quand  même  elle  lui  donnerait  plus  de  force 
contre  eux. 

Lorsque  des  ecclésiastiques  sévères  commencèrent  à  tonner 
dans  toutes  les  chaires  contre  la  simonie,  les  souverains 
furent  parmi  les  premiers  convertis  ;  ils  se  montrèrent  plus 
scandalisés  que  personne  des  élections  honteuses  qu'une  in- 
fluence séculière  avait  fait  faire.  L'empereur  Henri  III ,  le 
plus  puissant  des  monarques  de  l'Europe ,  et  le  plus  distingué 
par  son  caractère  ,  se  hâta  de  témoigner  son  repentir,  et  d'of- 
frir des  compensations  pour  quelques  élections  d'évéques  qu'il 
avait  faites  à  prix  d'argent  (1).  Ce  fut  surtout  cependant  la 
triple  élection  des  papes ,  et  le  schisme  qu'elle  causait  dans 
l'Eglise ,  qu'il  prit  à  tâche  de  corriger;  il  les  fit  déposer  tous 
les  trois ,  en  1046 ,  par  un  concile  assemblé  à  Sutri ,  et  il  fit 
élever  à  leur  place ,  sur  le  trône  pontifical ,  un  allemand  , 
évéque  de  Bamberg ,  qui  prit  le  nom  de  Clément  II ,  et  de 
qui  il  reçut  lui-même  la  couronne  impériale.  Il  assembla 
ensuite  un  second  concile  à  Rome ,  qui  prononça  des  peines 
sévères  contre  la  simonie.  En  même  temps ,  pour  soustraire 
absolument  l'Église  romaine  à  la  domination  des  comtes  de 
Tusculum .  il  exigea  des  Romains  le  serment  qu'ils  ne  procé- 
deraient plus  sans  son  aveu  à  l'élection  d'un  pape  (2). 

(1)  Baronii  Annal,  ecclet.  1047,  p.  183. 

(8)  Labbei  Concilia  Gêner.  T.  IX,  p.  943  »eq.  ~  Jfecwït  Comment.  Lib.  V, 
cap.  38,  p.  12i. 


Digitized  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  03 
On  ne  tarda  pas  long-temps  à  recueillir  les  fruits  du  zèle 
de  l'empereur  pour  rendre  l'Église  indépendante,  et  pour 
affranchir  les  prélats  du  joug  des  moindres  seigneurs  (1049). 
Une  fermentation  très  vive  fut  bientôt  excitée  dans  toute  la 
chrétienté,  contre  toute  institution  simoniaquc;  c'était  désor- 
mais la  direction  de  toutes  les  controverses  religieuses  ;  des 
hommes  d'un  caractère  audacieux  s'étaient  déjà  engagés  dans 
les  ordres ,  avec  la  détermination  de  combattre  pour  l'indé- 
pendance de  l'Eglise,  comme  les  républicains  combattent  pour 
celle  de  leur  patrie.  Le  moine  Uildebrand ,  le  plus  superbe 
entre  eux  tous ,  le  plus  intrépide ,  le  plus  convaincu  de  sou 
droit,  commençait  à  acquérir,  par  ses  talents  et  sa  force  d'âme, 
une  influence  remarquable  sur  tout  le  clergé.  Né  dans  la 
bourgade  de  Soanc  de  l'État  de  Sienne ,  il  était  récemment 
venu  en  France ,  pour  s'instruire  au  couvent  de  Glugny  dans 
la  discipline  la  plus  rigoureuse  de  l'Église,  et  pour  converser 
avec  le  vénérable  Odilon ,  chef  de  l'ordre  des  bénédictins , 
qui  mourut  dans  ce  couvent  le  1er  janvier  1049.  Hildebrand 
approuvait  les  efforts  de  l'empereur  pour  soustraire  les  princes 
de  l'Église  à  toute  dépendance  des  princes  séculiers  ;  mais  il 
voulait  qu'ils  ne  fussent  pas  moins  indépendants  de  l'empereur 
lui-même.  Déjà  Henri  III  avait  fait  élire  successivement, 
comme  papes ,  Clément  II,  puis  Damase  II,  qui  tous  deux 
étaient  morts ,  l'un  après  deux  ans ,  l'autre  après  un  an  de 
règne  ;  et  Benoît  IX,  qui  vivait  toujours ,  s'efforçait ,  à  chaque 
vacance ,  d'occuper  de  nouveau  le  saiut-siége.  Henri  III  dé- 
signa ,  dans  les  comices  de  Worms ,  un  troisième  pape  pour 
succéder  à  Damase.  Ce  fut  son  parent  Bruno,  évéque  de  Toul, 
qui  prit  le  nom  de  Léon  IX ,  et  que  l'Église  vénère  comme 
saint.  Mais  Hildebrand  persuada  à  Bruno  de  ne  point  accepter 
de  l'empereur  une  élection  qui  n'appartenait  pas  au  pouvoir 
séculier,  de  se  rendre  à  Rome  avec  lui ,  vêtu  en  pèlerin ,  et 
d'y  solliciter  du  clergé  et  du  peuple  une  nomination  nouvelle, 
qui  seule  serait  sans  tache;  il  n'eut  pas  de  peine  à  l'ob- 
tenir (1). 


(1)  Baroniut  Annal,  eecl.  1049,  p.  100.  -  Vita  fronts  IX  a  cardinal*  Ara- 
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Sans  scrupule  désormais  sur  sa  propre  élection ,  Léon  IX 
entreprit  avec  zèle  d'affranchir  l'Église,  et  d'extirper  l'hérésie 
qu'il  nommait  simoniaque.  Il  fut  surtout  secondé  par  la  fer- 
veur et  l'audace  de  deux  moines  italiens,  Hildehrand  et  Pierre 
Damiani  de  Ravenne,  dont  le  premier  occupa  depuis  un 
rang  distingué  parmi  les  papes,  et  le  second  parmi  les 
saints.  Léon  IX  présida  à  plusieurs  conciles  assembles  pour 
cet  objet.  L'un  des  plus  remarquables  fut  celui  de  Reims, 
convoqué  en  1049,  avec  l'assentiment  du  roi  Henri  Ier.  Lors- 
que ce  roi  cependant  sut  que  le  pape  se  mettait  en  route  pour 
venir  en  France ,  il  fut  ébranlé  par  les  instances  des  prélats 
simoniaques,  et  des  seigneurs  qui  les  avaient  institués;  il 
voulut  détourner  l'attaque  dont  ils  étaient  menacés,  et  il  pria 
Léon  IX  de  différer  son  voyage  jusqu'à  ce  que  la  contrée  fût 
plus  tranquille  ;  mais  le  chef  de  l'Eglise  ne  tint  aucun  compte 
de  cette  demande;  il  arriva  à  Reims  le  29  septembre  1049, 
et  il  y  fut  accueilli  en  grande  pompe  par  le  peuple,  qui  accou- 
rait de  toutes  les  parties  des  Gaules  pour  lui  rendre  hommage. 
Vingt  archevêques  ou  évêques  assistèrent  à  l'ouverture,  du 
concile.  Plusieurs  autres  de  ceux  qui  y  avaient  été  convo- 
qués ,  craignant  l'examen  de  leur  conduite ,  ne  s'y  rendirent 
pas  (1). 

En  effet,  l'épreuve  devait  être  sévère;  chaque  prélat  fut 
appelé  à  son  tour  à  prêter  serment  qu'il  n'avait  point  donné 
d'argent  pour  obtenir  son  élection.  Des  quatre  archevêques 
présents,  ceux  de  Trêves,  de  Lyon  et  de  Besançon  ne  firent 
point  de  difficulté  de  prêter  le  serment  qui  leur  était  demandé; 
mais  celui  de  Reims  pria ,  le  premier  jour,  le  pape  de  lui 
accorder  du  temps  pour  réfléchir  ;  le  second ,  il  voulut  avoir 
des  évêques  pour  conférer  avec  eux.  Après  cette  consultation , 
l'évêque  de  Senlis  protesta,  pour  lui ,  qu'il  n'était  pas  coupable 
de  simonie  ;  toutefois  ,  lorsqu'il  fallut  confirmer  par  serment 

gonio,  in  Mural.  Scr.  ilal.  T.  111,  p.  277.  —  Wiberti  vila  Leonit  IX ,  il. 
Lib.  II,  cap.  2,  p.  292. 

(1)  Acia  Conciliorum  Romani  Primi,  Tieinentit ,  Rementit,  et  Mogunlini 
contra  timonacot,  ann.  1049  ;  Concilia  Labbei ,  T.  IX,  p.  1027  s*q.  —  Baro- 
nii  Annal.  1049,  p.  164. 


Digitized  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  63 

cette  déclaration ,  l'archevêque  de  Reims  demanda  de  nou- 
veau un  délai,  qui  lui  fut  accordé  jusqu'au  prochain  concile 
romain  (1). 

Parmi  les  seize  évèques  présents ,  celui  de  Nevers  confessa 
qu'il  avait  acheté  son  siège ,  et  donna  volontairement  sa  rési- 
gnation ;  ceux  de  Coutance  et  de  Nantes  avouèrent  que  leurs 
parents  avaient  acheté  leurs  évèchés  ;  mais  sans  qu'eux-mêmes 
y  eussent  donné  leur  consentement;  celui  de  Laugres,  accusé 
non-seulement  de  simonie ,  mais  encore  d'avoir  arraché  de 
l'argent  à  ses  prêtres ,  par  d'effroyables  tortures ,  demanda 
du  temps  pour  réfléchir;  il  profita  du  délai  accordé  pour 
s'échapper  de  la  ville,  et  il  fut  déposé.  L'archevêque  de  Sens, 
et  les  évêques  de  Beauvais  et  d'Amiens ,  se  sentant  plus  cou- 
pables encore,  n'avaient  pas  osé  assister  au  concile,  quoiqu'ils 
y  fussent  convoqués.  L'abbé  de  Saint-Médard  de  Soissons 
s'était  évadé  après  la  première  session;  tous  quatre  furent 
déposés.  Enfin  le  concile,  tournant  aussi  les  yeux  sur  les 
séculiers,  frappa  d'excommunication  plusieurs  comtes  et 
plusieurs  chevaliers  ,  en  punition  des  désordres  de  leurs 
mœurs  et  de  leurs  mariages  (2). 

Les  efforts  du  pape  Léon  IX,  pour  détruire  la  simo- 
nie (1050) ,  ne  trouvaient  en  France  ni  opposition  ni  appui 
dans  Henri  Ier ,  trop  indolent  ou  trop  borné  pour  mettre  un 
intérêt  durable  à  aucune  question  générale,  et  trop  faible 
pour  que  son  alliance  valût  la  peine  d'être  recherchée  ;  en 
Allemagne  et  en  Italie ,  Léon  IX  pouvait  toujours  compter  sur 
l'appui  de  l'empereur  Henri  III,  malgré  l'effort  qu'il  avait  fait 
pour  soustraire  sa  propre  élection  à  l'influence  impériale.  11 
s'était ,  dans  d'autres  occasions ,  montré  parent  dévoué  ou 
sujet  fidèle:  il  avait  frappé  des  foudres  ecclésiastiques  les  enne- 
mis du  monarque  :  en  Lorraine ,  le  duc  Godcfroi  et  Baudoin 
de  Flandre  ;  en  Italie ,  ces  aventuriers  normands ,  alors  con- 
duits par  Drogon  et  Unfroi ,  qui ,  secondés  chaque  année  par 

(1)  Baronii  Annal,  p.  171. 

(8)  Baronii  Annal,  p.  173.— Concilia  Generalia,!.  IX,  p.  1040.  —  //  »• 
bertutvita  Leonù,  T.  IX.  Lib.  II,  cap.  4 ,  p.  294. 
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de  nouvelles  troupes  de  pèlerins  armés,  fondaient  dans  la 
Pouillc  une  principauté  nouvelle.  Ce  serait  abandonner  tout- 
à-fait  l'histoire  de  France ,  que  de  suivre  les  aventures  de 
ces  douze  fils  de  Tancrède  de  Haute-Ville ,  qui ,  passant  suc- 
cessivement de  la  Normandie  dans  l'Italie  méridionale ,  y 
inspiraient  tour  à  tour  l'horreur  et  l'effroi  par  leurs  brigan- 
dages ,  leur  rapacité ,  leur  cruauté  et  leur  manque  de  foi  ; 
l'admiration  ,  par  leur  bravoure  chevaleresque.  La  conquête 
du  Pérou ,  par  les  frères  Pizarre ,  a  seule  reproduit  un  tel 
mélange  de  crimes,  d'avarice  et  d'audace.  Il  convient  pour- 
tant de  noter  l'événement  qui ,  durant  le  règne  de  Henri  I8r , 
donna  à  ces  Français  un  établissement  légal  en  Italie.  Léon  IX, 
en  1053,  arma  contre  eux  les  deux  empires;  il  reçut  en 
même  temps  des  secours  des  Grecs  et  des  Allemands  :  il 
appela  à  prendre  les  armes  tous  les  Italiens  à  qui  leur  sûreté 
et  leur  religion  étaient  chères  ;  et  il  annonça  aux  Normands 
qu'il  ne  leur  accorderait  la  paix  que  sous  condition  qu'ils  éva* 
nieraient  l'Italie.  Mais  le  succès  ne  répondit  pas  à  sa  har- 
diesse; son  armée  fut  dissipée  le  18  juin  1053,  près  de  Civi* 
tella  dans  la  Capitanate  ;  abandonné  par  les  fuyards,  il  tomba 
entre  les  mains  d'Unfroi  et  de  son  frère  Robert  Guiscard,  qui 
commandaient  les  Normands.  Ceux-ci  s'empressèrent  de  lui 
témoigner  un  respect  qui  allait  presque  jusqu'à  l'adoration  ; 
mais  en  même  temps  ils  le  retinrent  prisonnier ,  et  ne  lui 
rendirent  la  liberté  que  lorsque  Léon  IX  eut  sanctionné  toutes 
leurs  usurpations.  Le  pape  vaincu  ne  se  fit  point  scrupule 
d'abandonner  les  Grecs  ses  alliés,  à  ces  ennemis  rapaces  aux- 
quels il  se  réconciliait.  Il  s'attribua  tout  à  coup ,  sur  les  pro- 
vinces de  l'empire  grec  ,  une  suzeraineté  à  laquelle  aucun  de 
ses  prédécesseurs  n'avait  prétendu.  A  ce  titre  il  donna  à  Ro- 
bert Guiscard  l'investiture  du  duché  de  Pouille,  qu'il  avait  en 
partie  conquis  ,  ainsi  que  celle  du  duché  de  Calabre  et  de  la 
Sicile,  qu'il  pouvait  conquérir  encore  ;  et  Léon  IX,  prisonnier, 
ordonna  que  les  Normands  tiendraient  ces  provinces  en  fief 
du  saint-siége  (1). 

(î)  Hermanni  Contracti  Chron.p.  21.  —  Gaufredi  Malaterra>,  Lib.  !,  cap.  14, 
p.  SW.  in  Muratori,  Script,  rer.  ital.  T.  IV. 
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Léon  IX  ne  survécut  pas  long-temps  à  l'humiliation  que 
les  Normands  lui  avaient  fait  éprouver  ;  il  mourut  à  Rome 
le  19  avril  1054;  et  une  chronique  écrite  par  un  contempo- 
rain ,  qui  lui-même  fut  pape  avant  la  fin  dn  siècle ,  nous 
apprend  que  «  les  Romains  envoyèrent  Hildebrand ,  alors 
»  sous-diacre  de  l'Église  romaine ,  à  Henri  III ,  pour  qu'il 
»  amenât  lui-même  de  ces  régions  lointaines  un  pape  que 
»  l'empereur  choisirait  au  nom  du  clergé  et  du  peuple  ro- 
»  main  ;  car  on  n'avait  trouvé  à  Rome  personne  de  propre  à 
n  un  si  haut  office  (1).  »  Il  est  curieux  de  voir  Hildebrand , 
cet  arrogant  champion  de  la  liberté  de  l'Église ,  remplir  une 
mission  qui  semblait  la  détruire.  Àu  reste ,  il  y  apporta  son 
eaiactère  inflexible,  et  ayant  fait  choix  de  révèqued'Aichstedt, 
il  força  en  quelque  sorte  l'empereur  de  le  lui  accorder  pour 
pape.  Ce  nouveau  pontife  allemand  prit  le  nom  de  Victor  II, 
et  fut  ordonné  à  Rome  le  15  avril  1055  (2). 

Bientôt  après  ce  nouveau  pontife  fut  rappelé  par  l'em- 
pereur en  Germanie  ,  pour  concerter  avec  lui  la  suite 
des  mesures  à  prendre  sur  là  réforme  de  l'Église.  Il  était  à 
Gotzlar  lorsque  Henri  III ,  âgé  seulement  de  trente-neuf  ans, 
mourut  à  Bothfeld ,  sur  les  confins  de  la  Thuringe  et  de  la 
Saxe ,  le  7  octobre  1056.  Ce  monarque ,  en  expirant ,  recom- 
manda à  Victor  II  son  fils  Henri  IV ,  âgé  seulement  de  cinq 
ans ,  qu'il  laissait  sous  la  tutelle  de  l'impératrice  Agnès.  La 
mort  inattendue  de  l'empereur  changea  tout  à  coup  la  na- 
ture de  l'attaque  qu'il  avait  dirigée  contre  la  simonie.  La 
pureté  de  ses  moeurs ,  son  zèle  pour  la  religion ,  sa  justesse 
d'esprit,  sa  force  de  caractère  ,  son  activité  et  son  courage, 
l'avaieut  toujours  maintenu  à  la  tète  du  clergé  :  son  éloquence, 
formée  par  des  études  libérales ,  avait  obtenu  une  grande 
influence  sur  les  conciles  et  les  diètes.  En  soustrayant  les  pré- 
lats au  joug  des  seigneurs,  il  n'avait  fait  que  les  attacher  plus 
fortement  à  l'empire ,  et  tout  en  rendant  son  clergé  plus 
moral  et  plus  respecté,  il  croyait  l  avoir  rendu  aussi  plus 

(1)  Ckron.  Montit  Cnstinentit,  Lib.  II,  cap.  89.  p.  403,  T.  IV.  Rer.  ital. 
(8)  Bannit  A*n.  eecU$.  1084,  p.  483.  , 
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obéissant.  Dès  qu'il  fut  mort,  cette  force  du  clergé,  qu'il  avait 
recréée ,  se  tourna  contre  ses  successeurs ,  et  Henri  IV  n'eut 
que  trop  lieu  d'apprendre  que  les  évêques  étaient  d'autant 
plus  redoutables  pour  lui ,  que  leur  élection  était  plus  cano- 
nique, et  leur  vie  plus  exemplaire  (1). 

Victor  II  mourut  le  28  juin  1057  :  son  frère,  Kticnne  IX . 
qui  lui  succéda ,  toujours  d'après  la  désignation  de  la  cour 
impériale,  mourut  le  29  mars  suivant.  Les  comtes  de  Tuscu- 
lum  essayèrent  alors,  de  nouveau  ,  de  s'emparer  de  l'élection 
des  papes;  mais  leur  protégé  Benoît  X  fut  déposé,  et  le  Bour- 
guignon Gérard ,  évèque  de  Florence ,  le  remplaça  sur  le 
■tronc ,  pendant  les  années  1059  et  1060,  sous  le  nom  de  Ni- 
colas II.  Cette  succession  de  papes  éphémères  avait  à  peine 
retardé  les  progrès  du  pouvoir  pontifical  :  chaque  élection 
donnait  à  l'Église  un  chef  plus  austère ,  et  l'ambition  du  pon- 
tife ,  comme  la  soumission  du  peuple ,  se  proporfïonnait  tou- 
jours à  ses  vertus  monacales.  Nicolas  II  acheva  de  soustraire 
l'élection  des  papes  à  l'influence  de  la  cour  impériale ,  en 
fondant  dans  l'Eglise  le  collège  électoral ,  auquel  il  confia  pour 
l'avenir  le  droit  de  lui  donner  un  chef.  Par  sa  constitution  du 
mois  d'avril  1059 ,  approuvée  dans  un  concile  romain ,  il  or- 
donna qu'à  la  mort  d'un  pape  les  cardinaux  évéques  se  ras- 
sembleraient pour  traiter  ensemble  de  l'élection  ;  qu'ils  se- 
raient secondés  par  les  cardinaux  clercs ,  et  que  leur  choix 
serait  sanctionné  par  le  consentement  du  reste  du  clergé  et  du 
peuple  (2).  Par  ce  décret,  l'aristocratie  nouvelle  de  l'Église 
fut  constituée  ;  son  esprit  de  corps,  sa  prudence,  sa  constance, 
secondèrent  désormais  l'énergie  du  prétre-roi,  ou  suppléèrent 
à  ses  infirmités.  La  monarchie  constitutionnelle  du  clergé  re- 
çut une  organisation  forte  et  habile ,  à  laquelle  elle  dut  en 
grande  partie  ses  avantages  dans  la  lutte  contre  le  pouvoir 
séculier. 

En  même  temps  que  Nicolas  II  réformn  le  conseil  suprême 
de  1  Église  ,  il  réforma  aussi  sa  milice  ,  en  proscrivant  absolu- 

(1)  Lomherti  Schafnaburg,  ann.  1086,  p.  61.— Mancoviut  Comment.  Lib.  V  , 
cap.  89,  GO,  p.  387. 

(2)  Baronii  Annal.  eccUi.  1089,  p.  «60- 
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ment  les  mariages  des  prêtres.  On  peut  trouver  des  exemples 
de  ces  mariages  dans  chaque  siècle  de  l'Église  ;  cependant  leur 
pratique  avait  toujours  paru  contraire  à  l'esprit  du  clergé*  et  à 
l'obéissance  régulière  de  ses  membres.  Dans  le  dixième  et  la 
première  moitié  du  onzième  siècle ,  les  mariages  s'étaient 
multipliés  parmi  les  prêtres  et  les  évêques  en  raison  même  de 
la  diminution  de  leur  esprit  de  corps.  Il  y  avait  des  diocèses , 
soit  en  France ,  soit  en  Italie ,  où  l'on  ne  trouvait  pas  un  prê- 
tre qui  n'eût  une  femme  ou  une  concubine.  Les  uns  préten- 
daient ne  rien  faire  en  cela  de  contraire  aux  lois  générales  de 
l'Église  ;  d'autres  affirmaient  que  leur  province  était  expres- 
sément dispensée  de  la  règle  de  discipline  qui  imposait  aux 
autres  le  célibat.  Nicolas  II  déclara  cette  prétention  héréti- 
que ;  il  dénonça  le  clergé  marié  comme  une  secte  nouvelle , 
à  laquelle  ou  donna ,  peut-être  par  antiphrase ,  le  nom  do 
nicolaite.  Les  deux  saints  qui  dirigeaient  alors  l'Église ,  Hil- 
debrand  et  Pierre  Damiani ,  attaquèrent  avec  une  grande  vi- 
gueur ces  hérétiques  nicolaïtes  :  le  livre  de  saint  Pierre  Da- 
miani, intitulé  Gomorrhceui,  les  combattit  avec  une  naïveté 
de  langage  qui  nous  paraîtrait  aujourd'hui  peu  d'accord  avec 
la  sainteté  (1).  Enfin,  une  constitution  de  Nicolas  II  con- 
damna les  prêtres  concubinaires  :  leur  résistance  fut  vive , 
elle  fut  longue  ;  mais  quand  ils  se  soumirent ,  l'armée  de  l'É- 
glise en  devint  bien  plus  disciplinée  et  plus  redoutable. 

Le  monarque  français  avait  été  le  témoin  passif  de  tous  ces 
grands  changements;  il  avait  vu  l'influence  de  l'empire  s'af- 
fermir dans  l'intérieur  des  Gaules,  en  Lorraine  et  en  Flandre; 
le  duché  de  Normandie  assurer  son  indépendance ,  et  pren- 
dre une  attitude  menaçante  ;  les  hérésies  pulluler ,  puis  être 
réprimées  par  des  supplices  ;  l'Église  enfin  s'organiser  en  de- 
hors de  l'État ,  et  s'armer  contre  l'autorité  temporelle.  Quoi- 
qu'il n'eût  pas  été  constamment  inactif,  il  n'avait  rien  aidé  et 
rien  empêché.  Son  domaine,  dans  les  dernières  années,  avait 

(1)  Voici  le  commencement  de  la  dédicace  au  pape  Nicolas  :  Ifuptr  kabens 
cttm  non  nullis  episcopis ,  ex  retira  mnjettulit  auctoritate }  eolloquium,  tandis 
eorum  femoribus  volui  seras  apponere ,  tenta»*  genitalibus  sacerdotum ,  ut  tta 
loquar,  eontinentiv  fibulat  adhibert.  Apnd  Baronium  Annal.  1089,  p.  863. 
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reçu  une  accession  importante  ;  mais  il  la  devait  au  système 
féodal ,  alors  universellement  établi ,  et  non  à  sa  politique  ou 
à  sa  bravoure.  Le  comte  Rainard  de  Sens ,  le  même  qu'on 
avait  dérisoirement  nommé  le  roi  des  Juifs,  mourut  en  1055, 
sans  laisser  d'héritiers  naturels,  après  avoir  gouverné  ce 
comté  depuis  l'an  1002,  qu'il  avait  succédé  à  Fromond  son 
père.  Son  fief  fit  échute  à  la  couronne,  sans  qu'aucun  des 
grands  vassaux  de  Henri  essayât  de  lui  disputer  cette  acqui- 
sition (1). 

Pendant  l'été  de  1060 ,  Henri  était  indisposé.  Un  jour ,  son 
médecin ,  maître  Jean  ,  qu'on  disait  fort  habile ,  lui  donna 
un  remède ,  durant  l'opération  duquel  il  lui  recommanda 
instamment  de  ne  pas  boire.  Mais  Henri ,  tourmenté  de  la 
soif,  méprisa  son  ordonnance.  Pendant  l'absence  de  maître 
Jean,  il  se  fit  servir  à  boire  par  son  valet  de  chambre;  il 
empira  aussitôt  d'une  manière  effrayante ,  et  le  même  jour, 
4  août  1060,  il  mourut  après  avoir  reçu  l'eucharistie.  Les 
écrivains  contemporains  ne  refusent  guère  un  tribut  d'éloges 
à  un  monarque,  au  moment  où  il  quitte  la  scène  de  ce 
monde ,  lors  même  qu'ils  n'ont  eu  auparavant  aucune  occa- 
sion de  dire  du  bien  de  lui.  «  Ce  roi ,  dit  Guillaume  de  Ju- 
»  miéges ,  fut  très  militaire ,  d'une  grande  valeur  et  d'une 
»  grande  piété.  »  D'autres  chroniqueurs  lui  ont  rendu  à  peu 
près  le  même  témoignage.  Il  est  cependant  impossible  de  don- 
ner un  grand  poids  à  cette  déclaration  générale ,  quand  on 
l'oppose  à  l'évidence  de  leurs  propres  chroniques ,  qui ,  tout 
en  conservant  la  mémoire  de  tant  de  petits  événements ,  ne 
trouvent  jamais  l'occasion  de  faire  paraître  Henri  1er  à  son 
avantage  (2). 

(1)  CArmirwt  Sancti-PetriwM  Senon.  p.  197.  —  Chron.  Senotunt.  SancUe- 
Columb*,  p.  203. 

(2)  Willelmi  Genuticent.  Iiitt.  Lib.  VII,  cap.  28,  p.  48  ;  npud  Dnchesne  , 
p.  283.  —  OrrUrici  Fitaliê,  Lib.  111,  p.  229.  —  W  illelmi  Malmeibur.  Lib.  II, 
p.  17».  —  Ckron.  Mbcrici  Trium  Fontium,  p.  357. 
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Minorité  de  Philippe  I".  —  Conquête  de  l'A  ngleterre. 

1060-1067. 

Lorsque  Henri  Ier  mourut,  la  famille  capétienne  était  déjà, 
depuis  soixante-quatorze  ans,  en  possession  d'un  trône  qu  elle 
avait  occupé  pendant  trois  générations  successives.  La  race 
carlovingienne  subsistait  toujours  en  Allemagne  dans  la  pos- 
térité de  Louis ,  fils  de  Charles  de  Lorraine  :  mais  clic  était 
devenue  étrangère  à  la  France ,  où  on  l'avait  complètement 
oubliée.  Si  le  souvenir  des  règnes  des  derniers  Carlovingiens 
se  conservait  chez  quelques  Français ,  il  n'était  certainement 
pas  fait  pour  exciter  des  regrets.  Pendant  cent  cinquante  ans, 
cette  maison  n'avait  montré  que  faiblesse,  nonchalance  et 
incapacité.  Il  est  vrai  que  la  maison  capétienne,  qui  lui  avait 
succédé ,  n'avait  à  cet  égard  aucun  avantage  sur  celle  dont 
elle  occupait  la  place.  Jamais  usurpation  n'avait  peut-être 
été  justifiée  par  moins  de  talents  et  moins  de  vertus.  Il  n'é- 
tait pas  resté  dans  la  nation  un  seul  souvenir  glorieux  de 
Hugues ,  de  Robert  ou  de  Henri  :  les  autres  membres  de  la 
famille  étaient  peu  faits  pour  concilier  la  considération  ou 
l'amour.  Eudes ,  frère  de  Henri ,  celui  qui  avait  été  écarté 
du  trône  comme  incapable  de  régner ,  n'était  pourtant  pas 
réduit  à  un  état  d'imbécillité  complète ,  mais  il  ne  connaissait 
d'autre  plaisir  que  la  crapule  et  l'ivrognerie  ;  et  comme  il 
n  avait  ni  rang  dans  l'État ,  ni  apanage ,  il  pourvoyait  à  ses 
vices  en  pillant  à  main  armée  ou  les  paysans  de  la  couronne , 
ou  les  monastères.  Les  moines  de  Fleury  prétendent  qu'il  pé- 
rit ,  en  punition  des  rapines  qu'il  avait  exercées  sur  les  biens 
de  leur  couvent ,  mais  ils  ne  disent  point  en  quelle  année  (1). 

(1)  MirucuiaSaHcti  Bentdietiabbatû,p.  483. 
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Robert ,  duc  de  Bourgogne ,  le  troisième  frère ,  vivait  dans 
son  duché  complètement  ignoré ,  et  ne  laissant  pas  une  trace 
de  son  existence.  Adèle,  leur  sœur,  femme  de  Baudoin  V, 
comte  de  Flandre  ,  ne  mourut  qu'en  1079  ;  mais  elle  n'avait 
attiré  l'attention  sur  elle  qu'en  faisant  révolter  son  mari  con- 
tre son  beau-père.  La  veuve  du  roi,  Anne  de  Russie,  dépour- 
vue de  tout  appui  dans  le  royaume,  n'en  connaissant  qu'à 
peine  ou  la  langue  ou  les  mœurs,  s'y  croyait  dans  une  terre 
d'exil ,  et  regrettait  sa  patrie.  Deux  enfants ,  l'un  âgé  de  sept 
ans ,  l'autre  de  moins  de  cinq ,  restaient  seuls  de  la  race 
royale  ;  et  c'est  dans  cet  état  que  la  maison  capétienne  devait 
courir  les  chances  d'une  minorité. 

Dans  le  système  des  monarchies  absolues  et  héréditaires, 
où  le  repos  et  la  transmission  régulière  du  pouvoir  ont  été 
préférés  à  toutes  les  garanties ,  les  minorités  sont  en  môme 
temps ,  et  un  inconvénient  inévitable  ,  et  une  anomalie  qui 
s'écarte  entièrement  des  bases  mêmes  du  gouvernement.  Il  y 
a  peu  de  gens  qui  méprisent  assez  l'espèce  humaine  pour  don- 
ner la  préférence  à  la  royauté ,  en  raison  des  seuls  avantages 
de  ceux  qui  régnent.  Tous  ceux  qui  se  donnent  la  peine  de 
raisonner ,  expliquent  leur  affection  pour  cette  forme  de  gou- 
vernement ,  d'après  les  avantages  qu'elle  leur  parait  garan- 
tir à  ceux  qui  sont  gouvernés.  Ils  disent  qu'en  assurant  à  une 
famille  la  perpétuité  de  la  souveraineté ,  on  identifie  son  inté- 
rêt avec  celui  de  l'État ,  on  la  rend  gardienne  de  l'avenir , 
qu'un  gouvernement  éphémère  sacrifierait  volontiers  au  pré- 
sent; on  fait  en  sorte,  enfin,  qu'elle  ne  puisse  faire  le  mal 
qu'autant  qu'elle  se  trompe ,  car  son  plus  grand  bien  et  son 
bien  le  plus  durable  serait  celui  de  ses  sujets.  Ils  disent  que 
les  délibérations  des  corps  nuisent  au  secret  et  à  la  rapidité 
de  l'action  ;  qu'un  État  qui  a  plusieurs  maîtres  doit  suffire  aux 
passions  et  à  la  rapacité  de  plusieurs  tyrans;  que  le  sujet  d'un 
roi ,  ne  rencontrant  presque  jamais  l'être  unique  qui  a  tout 
pouvoir  sur  lui ,  est  peu  exposé  à  exciter  sa  haine  ou  son 
courroux  ;  mais  que  le  sujet  d'un  conseil  peut  à  toute  heure 
se  trouver ,  sans  s'en  douter ,  à  côté  d'un  de  ses  oppresseurs , 
provoquer  son  ressentiment,  ou  allumer  sa  jalousie:  que  dans 
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les  affaires  publiques  comme  dans  les  affaires  privées ,  une 
mauvaise  décision  vaut  mieux  que  l'irrésolution  ;  qu'il  faut 
donc  se  donner ,  avant  tout ,  la  volonté  qui  décidera  ;  et  que 
si  l'on  organise  au  contraire  un  équilibre  et  des  résistances , 
on  prépare  la  discorde ,  a  laquelle  l'État  succombera  ;  que 
lorsque  plusieurs  pouvoirs  sont  constitués,  le  sujet  ne  sait  plus 
à  qui  il  doit  obéir ,  et  qu'un  mois  d'anarcbie  est  plus  redou- 
table que  des  années  de  mauvais  gouvernement. 

II  y  a  un  fond  de  vérité  dans  tons  ces  raisonnements;  la  su- 
prême puissance  d'un  seul  est  une  idée  simple  qui  peut  être 
comprise  par  les  peuples  les  plus  grossiers;  l'organisation  d'un 
gouvernement  libre  demande  des  têtes  plus  fortes  pour  le 
concevoir ,  des  coeurs  plus  nobles  pour  l'exécuter.  Les  Orien- 
taux ,  pour  qui  le  pouvoir  a  toujours  été  tyrannique,  qui  ont 
toujours  vu  le  sultan  comme  un  être  malfaisant ,  mais  moins 
redoutable  encore  qu'une  populace  forcenée ,  ont  eu  quelque 
raison  de  vouloir  le  moins  possible  de  ces  chefs  qui  ne  leur 
ont  fait  jamais  que  du  mal ,  et  de  trembler  à  l'idée  qu'on 
veut  multiplier  chez  eux  les  personnages  qui  ont  droit  d'a- 
battre des  têtes  par  pur  caprice.  Ce  n'est  pas  toutefois  que  les 
partisans  les  plus  inébranlables  de  la  monarchie  absolue  hé- 
sitent à  convenir  que  les  familles  régnantes  n'ont  point  reçu 
de  la  Divinité  une  supériorité  ou  de  prudence ,  ou  de  vertus 
sur  leurs  sujets  ;  que  chaque  chef,  à  son  tour ,  pourra  être  li- 
vré aux  passions,  aux  erreurs  et  aux  vices  ;  et  lorsqu'on  les 
presse  ,  ils  conviennent  même  que  le  pouvoir  souverain  a 
quelque  chose  de  corrupteur  dans  sa  nature,  que  le  monarque 
est  exposé  à  de  plus  fortes  tentations  qu'aucun  de  ses  sujets , 
et  est  retenu  contre  elles  par  de  moindres  barrières;  enfin 
que  l'éducation  des  princes  est  nécessairement  mauvaise ,  et 
que  ceux  qui  les  entourent  ont  eu  presque  toujours  intérêt  à 
les  corrompre  plutôt  qu'à  les  rendre  vertueux.  C'est  en  dépit 
de  tous  ces  inconvénients  qu'ils  soutiennent  que,  pour  l'avan- 
tage du  peuple ,  il  convient  que  tant  que  le  prince  vit,  il  n'y 
ait  jamais  de  doute  ou  d'hésitation  sur  l'obéissance  qui  lui  est 
duc;  qu'à  l'instant  de  sa  mort  il  n'y  en  ait  pas  davantage  sur 
la  personne  qui  recueillera  son  pouvoir  ;  qu'il  soit  toujours 
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interdit  d'examiner  celui  qui  en  serait  plus  digne,  pour  ne 
voir  que  celui  qu'une  loi  invariable  y  a  appelé. 

Malheureusement  une  loi  de  la  nature  vient  souvent  con- 
trarier cette  loi  fondamentale  de  la  royauté.  On  a  bien  pu, 
par  une  convention  primitive  et  irrévocable ,  fixer  l'ordre 
légitime  de  la  succession  de  mâle  en  mâle,  selon  la  primogé- 
niture  et  le  droit  de  représentation;  on  a  pu,  jusqu'à  un  cer- 
tain point ,  exclure  la  chance  des  successions  contestées ,  et 
c'est  bien  plus  au  manque  de  bonne  foi  des  souverains  qu'à 
la  confusion  des  titres,  qu'on  doit  attribuer  ces  guerres  de 
succession  si  longues  et  si  acharnées  qui  ont  ensanglanté 
l'Europe.  Mais  aucune  loi  ne  saurait  empêcher  que  l'héritier 
légitime  du  trône  ne  soit  imbécille,  comme  Eudes,  frère 
de  Henri,  ou  qu'il  ne  soit  mineur ,  comme  Philippe  son 
fils. 

Les  nations  peuvent  se  résigner  à  ce  que  la  volonté  à  la- 
quelle elles  s'engagent  d'obéir  ne  soit  ni  la  plus  éclairée ,  ni 
la  plus  convenable  à  leurs  intérêts  ;  mais  quand  un  mineur 
est  sur  le  trône,  il  n'a  point  de  volonté  :  il  n'y  a  plus  identité 
entre  l'intérêt  durable  du  maître  et  celui  de  l'État ,  parce  que 
celui  qui  se  charge  de  vouloir  pour  le  mineur  n'exerce  le 
pouvoir  que  de  passage ,  et  prévoit  déjà  le  temps  où  il  sera 
sujet,  peut-être  ennemi  de  celui  au  nom  duquel  il  commande  ; 
il  n'y  a  plus  certitude  d'obéissance ,  parce  que  Tordre  héré- 
ditaire ne  saurait  fixer  suffisamment  la  tutelle ,  et  résoudre 
tous  les  doutes  sur  celui  à  qui  elle  appartient;  il  n'y  a  plus 
foi  implicite  dans  le  commandement ,  parce  que  la  loyauté 
des  sujets  se  partage  entre  le  tuteur  et  le  pupille,  et  qu'on  ne 
doit  obéir  au  premier  que  jusqu'au  moment  où  celui-ci  serait 
soupçonné  de  conjurer  contre  les  droits  du  second.  De  cette 
défiance  même  résulte  la  nécessité  de  limiter  dans  le  tuteur 
la  volonté  toute  puissante  du  monarque,  d'élever  des  barrières 
contre  lui ,  de  lui  donner  des  conseils ,  de  le  soumettre  à  une 
surveillance.  La  monarchie  absolue  change  de  nature  dans 
une  minorité;  elle  devient  constitutionnelle ,  ou  plutôt  encore 
elle  se  transforme  en  république  ;  car  le  pouvoir  s'y  trouve 
confié  à  un  chef  élu  pour  un  temps  limité ,  avec  la  concur- 
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rence  des  conseils  de  tutelle,  ou  d'autres  corps  constitues,  et 
sous  la  surveillance  du  peuple. 

Cependant  cette  république  temporaire,  créée  dans  les 
monarchies ,  durant  les  minorités ,  est  la  plus  mauvaise  des 
républiques.  L'esprit  n'y  est  point  préparé ,  les  mœurs  n'y 
sont  point  conformes ,  l'amour  de  la  patrie  n'y  a  point  été 
excité;  la  liberté,  qu'on  y  a  toujours  considérée  en  ennemie, 
n'y  a  point  de  garantie  ;  les  dépositaires  du  pouvoir  n'y  sont 
ni  les  représentants  héréditaires  de  la  nation ,  ni  ceux  qu'elle 
a  volontairement  choisis  pour  être  ses  organes.  Quelquefois 
c'est  une  femme,  une  reine-mère,  qui ,  si  elle  avait  appartenu 
à  la  nation  et  à  la  famille  de  ses  rois  ,  aurait  été  exclue  par 
son  sexe  de  toute  part  au  gouvernement ,  et  qui  justement 
comme  étrangère ,  comme  fille  de  rois  rivaux  ou  ennemis , 
comme  ignorante  des  lois  et  des  moeurs,  insensible  à  l'orgueil 
national  et  au  nom  de  patrie ,  souvent  nourrie  de  préjugés 
hostiles ,  est  appelée  à  gouverner  ceux  qui  n'ont  avec  elle 
aucune  affinité.  Quelquefois  c'est  un  prince  du  sang ,  qui ,  ne 
perdant  point  de  vue  l'avenir  qui  l'attend,  sacrifie  et  la 
royauté  et  la  nation  à  sa  grandeur  particulière,  ou  à  l'aristo- 
cratie étroite  que  ses  pareils  forment  dans  l'État.  Quelquefois 
ce  sont  des  courtisans  que  l'intrigue  a  élevés,  et  que  leurs  vices 
et  leur  bassesse  ont  rapprochés  du  pouvoir.  Jamais  la  vertu 
ou  la  gloire  n'ont  eu  leur  part  républicaine  dans  la  formation 
de  la  régence  ;  jamais  l'opinion  publique  n'a  exercé  sur  elle 
une  utile  surveillance  ;  jamais  enfin  l'honneur  n'a  été  éveillé 
par  le  sentiment  de  la  durée;  chacun  s'efforce  de  tirer  parti, 
pour  son  seul  avantage  présent ,  d'un  gouvernement  qui  va 
finir. 

Quoique  la  monarchie  française  eut  déjà  six  siècles  de  durée 
au  moment  de  la  mort  de  Henri  1er,  ses  lois  fondamentales 
pouvaient  à  peine  être  regardées  comme  fixées  ;  la  mémoire 
des  temps  passés  était  confuse  et  incertaine  ;  les  Français  ne 
ressemblaient  plus  aux  Francs  teutoniques,  et  la  révolution 
qui  avait  mis  les  Capétiens  sur  le  trône  avait  achevé  de 
changer  les  habitudes  nationales  :  aussi  c'était  moins  dans 
les  exemples  des  règnes  précédents  que  dans  le  système  féodal 
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qu'on  cherchait  les  principes  du  droit  public.  L'hérédité*  du 
pouvoir  était  devenue  tellement  l'essence  de  ce  système,  que 
celle  de  la  couronne  s'en  trouvait  raffermie.  Quoique  les  Car- 
lovingicns  pussent  être  considérés  comme  des  rois  électifs ,  et 
que  Hugues  Gapet  dût  à  une  élection  la  substitution  de  sa 
famille  à  la  leur,  personne  ne  songea  à  contester  la  succession 
de  son  arrière-petit-fils ,  personne  ne  demanda  si  un  enfant 
de  huit  ans  était  le  roi  qui  convenait  le  mieux  aux  Français  : 
le  révoquer  en  doute  aurait  été ,  pour  chacun  des  vassaux  de 
la  couronne,  soumettre  son  propre  droit  ou  celui  de  ses  enfants 
aux  mêmes  contestations.  Mais  le  système  féodal ,  en  consa- 
crant l'hérédité,  avait  aussi  pourvu  au  cas  des  minorités ,  qui 
en  est  la  conséquence  nécessaire.  Il  l'avait  fait ,  non  dans  l'in- 
térêt des  sujets ,  que  ce  système  ne  considérait  jamais ,  non 
dans  celui  du  feudataire  ,  qui  était  subordonné  à  l'ensemble , 
mais  dans  celui  de  la  conservation  des  droits  du  seigneur  du 
fief,  et  de  la  défense  nationale.  La  garde  noble  du  fief,  et  la 
tutelle  du  feudataire,  appartenaient  de  droit  et  invariable- 
ment au  seigneur,  qui,  aussi  long-temps  qu'elle  durait, 
jouissait  de  tous  les  revenus  et  disposait  de  toute  la  puis- 
sance du  fief,  sans  rendre  et  sans  devoir  de  compte  à  son 
pupille. 

Cette  règle  n'était  pas  applicable  à  la  couronne  de  France  ; 
le  jeune  roi ,  ne  reconnaissant  point  de  supérieur ,  n'avait 
point  de  tuteur  légitime  dans  l'ordre  féodal.  Toutefois 
l'analogie  était  inquiétante  :  il  était  établi  par  la  pratique 
universelle  que  le  tuteur  administrait  pour  son  compte  les 
biens  de  son  pupille;  qu'au  lieu  de  protéger  l'orphelin,  il 
était  autorisé  à  le  dépouiller  :  il  n'était  pas  facile  de  mettre  à 
l'abri  ou  le  roi ,  ou  le  peuple,  d'une  telle  spoliation.  Il  ne  pa- 
rait point  que  l'on  eût  encore  songé  à  abréger  par  les  lois  la 
durée  de  la  minorité,  et  à  déclarer  que  les  rois  de  France  se- 
raient majeurs  à  quatorze  ans  commencés ,  comme  s'il  dépen- 
dait d'une  ordonnance  de  leur  donner  à  cet  âge  ou  de  la  rai- 
son ou  une  volonté.  Henri ,  avant  de  mourir ,  se  crut  autorisé 
à  disposer  par  testament  de  la  tutelle  de  son  fils ,  et  sa  der- 
nière volonté  fut  respectée.  Il  n'appela  point  sa  femme,  Anne 
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de  Russie,  à  être  ou  tutrice  ou  régente,  quoiqu'elle  fut  à  la 
fleur  de  l'âge,  qu'on  lui  eût  fait  une  réputation  de  sainteté 
qui  devait  inspirer  de  la  confiance,  et  que  l'immense  distance 
où  elle  était  de  son  pays  la  mit  à  l'abri  de  toute  influence 
anti-française  ;  il  passa  également  sous  silence  ses  deux  frè- 
res :  l'ainé ,  Eudes ,  était  peut-être  déjà  mort.  D'ailleurs ,  si 
son  imbécillité  lavait  écarté  du  trône  comme  incapable  d'être 
roi ,  elle  ne  devait  pas  moins  l'écarter  de  la  régence.  Le  se- 
cond, Robert,  continua  à  gouverner  la  Bourgogne  jusqu'à 
l'année  1075 ,  et  l'on  ne  dit  pas  qu'il  ait  essayé  d'exercer  la 
plus  légère  autorité  sur  les  conseils  de  son  neveu. 

Au  lieu  de  ses  parents  plus  proches,  Henri  désigna  comme? 
tuteur  de  ses  fils,  son  beau-frère  Baudoin  Y,  de  Lille,  ou  le 
Débonnaire,  comte  de  Flandre,  avec  l'intension  manifeste  de 
faire  passer  la  couronne  aux  enfants  que  Baudoin  avait  eus 
d'Adèle,  sa  sœur,  si  les  siens  venaient  à  périr  en  bas  âge.  Le 
droit  royal  n'était  encore  rien  moins  que  fixé  en  France,  et 
l'exclusion  perpétuelle  des  femmes  ne  s'était  point  encore 
identifiée  avec  tous  les  usages  et  les  opinions  de  la  monar- 
chie. «  Il  recommanda ,  dit  Orderic  Vitalis ,  l'enfant  et  le 
»  royaume  à  Baudoin  de  Flandre,  pour  les  protéger.  Et  cette 
»  tutelle  convenait  bien  à  un  tel  chef;  car  il  avait  pour  femme 
»  Adèle,  fille  de  Robert,  roi  des  Français  (1).  »  Un  auteur 
plus  moderne  dit  plus  expressément  :  «  Baudoin  fut  constitué 
»  bail ,  tuteur,  et  mainbourg,  de  la  personne  et  biens  de  Phi- 
»  lippe  ;  et  en  la  susdite  qualité ,  les  princes  et  barons  de 
»  France  firent  hommage  audit  Baudoin ,  consentant  et  pro- 
»  mettant  que  si  ledit  Philippe  mourait  sans  hoirs  de  son 
»  corps ,  ils  tiendraient  ledit  Baudoin  pour  roi  de  France , 
»  sans  aucune  ultérieure  solennité  (2).  »  Un  tel  serment,  qui 
n'a  été  mentionné  que  par  un  auteur  du  seizième  siècle,  est 
plus  que  suspect;  mais  Baudoin  semblait  appelé  à  la  tutelle 

(1)  Orderici  Vitalit  /fut.  eecUs.,  Lib.  III,  p.  480.  In  Duchesne,  Script, 
normann.,  et  Script,  fr..  T.  XI ,  p.  229.  —  WilUlmi  Gemeticensù ,  p.  48. 
Chron.  Hugonis  Floriacent.,  p.  159.  —  Chronic.  Alberici  mon.  Trium  Fon- 
tium,  p.  387.  —  Chron.  CentuUnsc  Saneti-Richarii,  p.  132.  —  Chron.  Santli- 
Petri  rtci  Scnonnent.,  p.  197. 

(2)  Oucteglierat,  Chron.  et  Annal,  de  Flandres,  ch.  41,  Toi.  80. 
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pour  le  mettre  à  portée  de  saisir  lui-même  ce  que  l'historien 
de  Flandre  suppose  qui  lui  fut  promis  ;  car  dans  les  habitu- 
des du  siècle ,  le  tuteur  entrait  en  jouissance  du  fief,  comme 
si  la  propriété  lui  en  appartenait. 

Si  le  système  féodal  n'avait  point  pourvu  à  la  tutelle  du 
royaume,  il  empêcha  du  moins  que  la  manière  dont  elle  était 
exercée  ne  changeât  la  constitution  de  l'État.  Tous  les  pou- 
voirs étaient  héréditaires ,  autour  et  au-dessous  du  roi  enfant. 
Il  n'y  avait  pas  une  ville,  un  village,  ou  un  château  qui  n'eût 
son  comte,  son  baron ,  son  châtelain,  lequel  suffisait  pleine- 
ment au  gouvernement ,  sans  avoir  jamais  recours  à  l'autorité 
royale;  la  machine  politique  n'était  point  arrêtée  par  l'inca- 
pacité du  roi  ;  son  tuteur  soignait  ses  biens ,  mais  avait  pen 
besoin  de  songer  à  ses  prérogatives ,  et  moins  encore  à  ses 
devoirs.  Philippe,  dont  le  nom  grec  indiquait  l'alliance  de  la 
maison  de  France,  par  sa  mère,  avec  la  maison  de  l'empereur 
Basile,  lequel  se  prétendait  issu  de  Philippe  de  Macédoine, 
passa  les  sept  années  de  son  enfance,  du  4  août  1060,  époque 
de  la  mort  de  son  père,  au  Ier  septembre  1067,  époque  de  la 
mort  de  son  tuteur,  à  Paris ,  ou  dans  les  châteaux  royaux.  Il 
y  vécut  en  paix ,  sans  que  son  histoire  eût  rien  de  plus  remar- 
quable que  celle  d'aucun  autre  enfant  de  son  âge,  et  sans  que 
lui-même,  ou  son  tuteur,  ou  personne  en  son  nom,  exerçât 
aucune  influence  sur  les  événements  dont  la  France  fut  le 
théâtre  à  cette  époque.  Baudoin  venait  de  temps  en  temps  le 
voir,  et  c'est  alors  qu'il  signait  les  diplômes  qui  nous  restent 
de  lui.  Il  ne  prit  point  une  part  plus  active  au  gouvernement; 
s'il  l'avait  fait ,  nous  en  trouverions  les  traces  ,  tandis  qu'il  ne 
nous  reste  sur  son  administration,  que  cet  éloge  vague  d'une 
chronique,  qui  ne  refuse  jamais  une  louange  à  chaque  prince 
à  son  tour  :  «  Comme  ce  Philippe  n'était  encore  qu'un  enfant, 
»  il  avait  reçu  des  mains  de  son  père ,  pour  tuteur  et  pour 
»  nourricier,  Baudoin,  comte  de  Flandre,  homme  probe  et 
»  attaché  à  la  justice.  Celui-ci  le  protégea  avec  bénignité  jus- 
»  qu'à  1  age  de  l'intelligence  (  1060-1067  )  ;  il  administra  le 
»  royaume  avec  vigueur,  il  corrigea  les  rebelles  et  les  esprits 
»  inquiets  avec  la  verge  du  pouvoir,  et  enfin  il  rendit  au 
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»  prince  adolescent  son  royaume  tout  entier.  Pen  de  temps 
»)  après  il  mourut,  laissant  un  fils  de  même  nom  que  lui,  qui 
»  mourut  à  son  tour  au  bout  de  peu  d'années  (1).  » 

A  peine  se  présente-t-il ,  durant  ces  sept  années  de  mino- 
rité, deux  occasions  où  il  soit  question  de  Philippe  dans  les 
historiens  français  :  la  première  est  en  1062.  Anne,  mère  du 
jeune  roi,  n'ayant  point  été  appelée  à  la  régence,  et  se  trou- 
vant dans  un  royaume  aussi  éloigné  de  sa  patrie,  dépourvue 
de  tout  appui  et  de  toute  alliance,  prêta  l'oreille  aux  propo- 
sitions de  Raoul ,  comte  de  Crespy  et  de  Valois ,  qui ,  pour 
pouvoir  l'épouser,  répudia  une  première  femme.  Ce  mariage 
afiligea  le  jeune  Philippe,  qu'il  séparait  de  sa  mère  ;  mais  il 
fut  plutôt  agréable  h  son  tuteur  Baudoin,  de  Lille,  qui  voyait 
ainsi  écarter  une  personne  dont  il  pouvait  craindre  la  rivalité. 
Toutefois  il  semble  que  d'autres  seigneurs  français  en  conçu» 
rent  de  la  jalousie  ;  on  chercha  et  on  trouva  un  lien  de  pa- 
renté entre  le  comte  de  Crespy  et  le  roi  Henri ,  premier  mari 
d'Anne,  d'où  l'on  passa  à  considérer  ces  noces  comme  inces- 
tueuses. L'archevêque  de  Reims,  en  écrivant  au  pape,  en 
parlait  comme  si  elles  devaient  exciter  des  troubles  dans  le 
royaume.  Il  semble  que  le  comte  de  Crespy  fut  excommunié; 
il  mourut  en  1066 ,  et  Anne  se  retira  alors  en  Russie.  Les 
guerres  civiles  entre  ses  quatre  frères,  ou  d'autres  causes  qui 
nous  sont  inconnues ,  la  ramenèrent  ensuite  en  France,  où 
elle  finit  ses  jours.  On  trouve  son  nom  au  bas  de  diverses 
chartes  données  par  son  fils ,  et  on  croit  avoir  découvert  son 
tombeau  à  la  Ferté-Allais  (2). 

De  nouveau,  il  est  question  de  Philippe  à  l'occasion  d'une 
première  signature  de  ce  prince  apposée  à  une  charte  en  1065. 
Baudoin,  comte  de  Flandre,  et  son  fils,  Baudoin  de  Mons, 
avaient  accordé  de  grands  biens  ad  couvent  de  Hasnon,  dans 
le  diocèse  d'Àrras  ;  ils  demandèrent  au  jeune  prince,  alors  âgé 
de  douze  ans ,  de  confirmer  leur  donation  dans  une  cour  plé- 

(1)  Frngm.  Franciœ  Ui$.,  T.  XI,  p.  161 .—  Miracula  Sancti-Bened.  abbat.. 
p.  486. 

(9)  Gervatii  Remor.  tpiteop.  Epitt.  p.  499.  —  Ckr.  Sancti - Pétri  nW  .S>- 
ttonnentu,  p.  197.  —  Journal  de*  Savants,  dejuîn  1689,  p.  195. 
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nière,  qu'il  tenait  à  Corbie,  et  qu'on  a  représentée,  sans  mo- 
tifs suffisants,  comme  une  assemblée  d'états  généraux.  Un 
archevêque,  trois  évéques ,  quatre  officiers  de  la  maison  du 
roi .  et  un  assez  grand  nombre  de  comtes  et  de  chevaliers 
signèrent  le  diplôme  avec  Philippe  ;  c'était  tout  ensemble  un 
honneur  que  leur  conférait  le  monarque,  et  une  garantie  de 
plus  qu'il  donnait  au  couvent  de  Hasnon.  Mais  aucun  des 
grands  vassaux,  à  la  réserve  de  Baudoin,  ne  se  trouve  parmi 
les  signataires  :  l'assemblée,  par  conséquent,  était  sans  pou- 
voir législatif,  sans  autorité  reconnue  dans  le  royaume  ;  elle 
ne  ressemblait  point  aux  diètes  de  Germanie,  aux  Wittena- 
gemotes  d'Angleterre ,  qui  s'assemblaient  fréquemment  a  la 
même  époque,  et  qui  délibéraient  sur  les  intérêts  généraux 
de  la  monarchie.  L'affaiblissement  du  pouvoir  royal  avait 
amené  en  France  l'abandon  des  assemblées  nationales. 
Comme  le  roi  n'était  plus  en  état  d'exécuter  rien  au  nom  de 
la  nation ,  les  grands  et  les  soldats  avaient  cessé  de  s'assem- 
bler pour  rien  ordonner  (1). 

La  France  royale  n'était  pas  seule,  durant  cette  période , 
soumise  à  une  minorité  ;  la  France  impériale,  ou  les  trois 
royaumes  de  Lorraine,  de  Bourgogne  et  de  Provence ,  réunis 
à  la  couronne  de  Germanie ,  étaient  également  régis  par  un 
prince  enfant.  Henri  IV,  né  le  11  novembre  1050,  était  de 
près  de  trois  ans  plus  âgé  que  Philippe  ;  sa  mère  Agnès,  fille 
de  Guillaume,  duc  d'Aquitaine ,  avait  été  chargée  de  sa  tu- 
telle, et  elle  la  partageait  avec  Henri,  évèque  d'Augsbourg, 
auquel  elle  accordait  une  grande  confiance.  Mais  comme  le 
pouvoir  impérial  était  alors  bien  plus  étendu  que  celui  du  roi 
de  France ,  les  fonctions  de  tutrice  excitaient  dans  cette  cour 
bien  plus  de  jalousie,  et  donnèrent  lieu  à  bien  plus  d'iutri- 
gues  et  de  révolutions.  Agnès  prétendait,  entre  autres  préro- 
gatives, exercer  toujours  le  droit  dont  son  mari  avait  été  en 
jouissance,  de  régler  la  nomination  des  papes.  Nicolas  II  étant 
mort  à  Florence  le  22  juillet  1061,  une  légation  fut  envoyée 
de  Rome  à  la  cour  impériale,  pour  demander  la  nomination 


(1)  Jppendixad  Hittoriam  Hasnonens.  Mcmuterii,  T.  XI,  p.  111. 
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ou  l'indication  de  son  successeur.  Cependant  le  parti  de  l'in- 
dépendance de  l'Église  avait  fait  déjà  de  grands  progrès ,  et 
parmi  les  prélats  et  parmi  le  peuple  ;  aussi,  tandis  que  le  dé- 
puté qui  se  rendait  en  Germanie  avait  reçu  du  clergé  romain 
l'ordre  de  saisir  la  première  occasion  pour  secouer  un  joug 
que  tous  détestaient,  d'autres  membres  de  ce  même  clergé 
avaient  proposé  de  procéder  immédiatement  à  une  nouvelle 
élection.  L'impératrice  Agnès  négligea  pendant  sept  jours  de 
donner  audience  au  cardinal  Etienne,  qui  lui  avait  été  envoyé. 
Ce  prélat,  perdant  patience,  repartit  pour  l'Italie.  Ililde- 
brand,  cardinal-archidiacre,  partagea  son  ressentiment,  et  le 
communiqua  aux  cardinaux  présents  à  Rome,  qui  réunirent 
leurs  suffrages  en  faveur  d'Anselme  de  Badaggio,  évèquc  de 
Lucqucs,  et  qui,  sans  attendre  le  consentement  de  la  cour  de 
Germanie ,  le  couronnèrent  sous  le  nom  d'Alexandre  II.  Dès 
que  l'impératrice  Agnès  en  reçut  la  nouvelle,  loin  de  vouloir 
le  reconnaître,  elle  élut,  et  lit  consacrer  par  les  prélats  de  sa 
cour,  sous  le  nom  d'Honorius  II,  Cadalous,  évèque  de  Parme, 
de  la  maison  Pallavicini.  Ainsi  commença  le  schisme,  et  cette 
lutte  acharnée  de  Henri  IV  avec  la  cour  de  Rome,  qui  se  re- 
nouvela à  plusieurs  reprises ,  et  qui  dura  autant  que  sa  vie  ;  il  s'y 
trouva  engagé  avant  d'être  parvenu  à  l'âge  de  raison.  Les  Églises 
des  royaumes  d'Arles,  de  Bourgogne  et  de  Lorraine  se  parta- 
gèrent entre  les  deuxpontifes:  et  les  prédications  d<»  orthodoxes 
contre  les  schismatiques,  contribuèrent  à  redoubler  la  ferveur 
religieuse,  que  tout  excitait  dans  le  onzième  siècle  (1). 

Agnès,  qui  avait  commencé  le  schisme,  ne  garda  pas 
long-temps  la  direction  du  parti  impérial.  Les  prélats  et 
les  grands  d'Allemagne  conçurent  de  la  jalousie  de  l'évéquc 
d'Augsbourg ,  qu'elle  consultait  uniquement.  Les  uns  préten- 
dirent que  la  familiarité  de  l'impératrice  et  de  l'évèque  était 
la  suite  d'une  galanterie,  honteuse  pour  tous  les  deux:  d'au- 
tres accusaient  seulement  Agnès  d'ineptie,  et  la  déclaraient 
incapable  de  bien  élever  son  fils.  Ils  résolurent,  dans  l'été 

(1)  Cardinalix  Aragonii  tila  AUxandri  II papœ,  Scr.  ilal.  T.  III ,  p.  .102. 
-  I*o  Ostiensin,  Lib.  III,  cap.  21,  Scr.  ital.  T.  IV,  p.  431 .  -  Baronii  Annnl, 
1061,  p.  279. 
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de  1062,  de  le  lui  enlever,  et  ils  profitèrent  pour  cela  d'un 
grand  repas  offert  à  la  mère  et  au  fils,  à  Kaiscrwcrth,  sur  le 
Rhin.  Comme  l'archevêque  Hanno  de  Cologne  se  promenait 
dans  le  jardin  au  bord  de  la  rivière,  avec  le  jeune  roi,  âgé  de 
douze  ans,  ils  remarquèrent  un  joli  bateau  neuf  qui  s'appro- 
chait du  rivage,  et  qui  attira  la  curiosité  de  Henri.  Hanno 
lui  proposa  d'y  monter  avec  lui,  pour  le  mieux  examiner; 
mais  ils  n'y  furent  pas  plus  tôt  entrés  que  les  bateliers ,  à 
force  de  rames, se  dirigèrent  vers  l'autre  rive.  Henri,  ne  pou- 
vant les  arrêter,  se  jeta  à  l'eau  pour  regagner  le  rivage  à  la 
nage  ;  il  allait  se  noyer,  lorsque  le  comte  de  Brunswick,  qui 
s'était  élancé  après  lui  dans  le  Rhin,  le  retira  et  le  ramena 
au  bateau.  Les  conjurés  entourèrent  ensuite  le  jeune  prince; 
ils  cherchèrent  à  le  calmer  par  leurs  caresses,  et  à  noircir  sa 
mère  dans  son  esprit.  Ils  l'emmenèrent  à  Cologne,  et  ils  con- 
vinrent que  l'évèque  dans  le  diocèse  duquel  il  résiderait,  se- 
rait pendant  ce  temps-là  chef  de  ses  conseils  et  directeur  de 
la  république.  Cette  singulière  régence  ecclésiastique  aban- 
donna le  parti  do  l'anti-pape  Cadalous,  mais  sans  pouvoir 
ainsi  faire  cesser  le  schisme ,  qui  servait  de  protection  aux 
prêtres  mariés.  Agnès,,  ne  voyant  aucune  espérance  de  recou- 
vrer la  garde  de  son  fils,  s'éloigna  de  la  Germanie  et  de 
l'évèque  d'Augsbourg,  pour  détruire  du  moins  les  bruits  inju- 
rieux qu'on  avait  semés  contre  elle.  Elle  se  retira  d'abord  en 
France,  chez  son  frère  Guillaume  VI,  comte  de  Poitiers  et 
duc  d'Aquitaine  ;  ensuite  elle  passa  à  Rome,  où  elle  finit  ses 
jours  dans  la  pénitence  (1). 

Le  schisme  entre  Alexandre  II  et  Honorius  II  ou  Cadalous, 
ne  fut  terminé  que  par  le  concile  de  Mantoue,  en  1067  (2). 
Mais,  malgré  cette  discorde  dans  1  Église,  le  zèle  religieux 
s'enflammait  tous  les  jours  davantage  ;  il  se  communiquait  à 
toute  la  population  .  et,  sunissant  à  la  chevalerie ,  il  prenait 

(1)  Lamberti  Schafnaburyent.,  ad  an*.  1062;  apud  Pittorium  Hittor.  Gertn. 
T.  II. 

(2)  Banrnii  Annal,  écries,  unn.  1004,  p.  7,AY>.  -  Pagi  m/,ra,  p.  223.  Ce 
dernier  rectifie  la  claie  du  Concile. 
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ce  caractère  belliqueux  qui  devait  bientôt  se  manifester  par 
les  croisades.  Déjà  Ton  commençait  à  prêcher  qu'aucune 
offrande  n'était  plus  agréable  à  la  Divinité  que  le  sang  des 
infidèles.  Les  Musulmans  occupaient  l'Espagne  et  les  îles  de 
la  Méditerranée;  mais  ils  avaient  perdu,  dans  ces  contrées, 
ce  caractère  belliqueux  qui  leur  avait  valu  de  si  brillantes 
conquêtes.  Cultivant  avec  passion  les  arts ,  les  sciences ,  la 
musique,  la  poésie  ;  s'adonuant  au  commerce ,  enrichissant 
les  villes  de  l'Espagne  par  de  nombreuses  manufactures ,  et 
les  campagnes  par  des  travaux  intelligents  pour  l'irrigation  , 
et  par  les  soins  d'une  agriculture  savante;  ils  n'avaient  négligé 
que  l'art  de  défendre  l'opulence  qu'ils  avaient  acquise.  L'em- 
pire des  califes  ommiades  avait  fini  en  1038  ;  aucun  lien  ne 
réunissait ,  pour  une  résistance  commune ,  les  Espagnols  qui 
professaient  l'islamisme;  chaque  ville  avait  son  cheik,  auquel 
les  Latins  donnaient  le  nom  de  rois,  et  tous  ces  faibles  princes 
étaient  jaloux  les  uns  des  autres.  Leurs  marchands  parcou- 
raient les  provinces  de  la  langue  provençale  :  ils  approvi- 
sionnaient les  châteaux  des  riches  étoffes  de  Valence ,  des 
armes  de  Damas  et  des  épices  de  l'Inde.  Souvent,  il  est  vrai, 
la  bourse  des  chevaliers  ne  répondait  pas  à  leurs  désirs,  et 
ils  étaient  obligés  de  laisser  le  marchand  remporter  les  ri- 
chesses qu'ils  avaient  convoitées.  Dans  cette  disposition,  ils 
accueillirent  avec  enthousiasme  les  prédications  de  leurs  prê- 
tres, qui  leur  annoncèrent  que  c'était  servir  Dieu  que  de 
prendre  sans  payer  ces  mêmes  biens  aux  lieux  où  ils  étaient 
produits,  en  égorgeant  leurs  propriétaires.  Gui  GeofTroi,  qui, 
en  devenant  duc  d'Aquitaine  et  comte  de  Poitou ,  s'était  fait 
appeler  Guillaume  VI,  invita  tous  les  gentilshommes  et  les 
aventuriers  des  provinces  du  Midi  a  joindre  leurs  armes  aux 
siennes,  et  à  courir  sus  aux  Maures  d'Espagne,  pour  l'amour 
de  Dieu.  Il  rassembla  ainsi,  en  1062  ou  1063,  une  armée 
avec  laquelle  il  passa  les  Pyrénées  ;  il  attaqua  la  ville  de  Bal- 
bastro,  sur  les  frontières  de  l'Aragon  et  de  la  Catalogne;  il  la 
prit,  la  pilla,  et  en  massacra  tous  les  habitants;  lorsqu'il 
essaya  ensuite  de  pousser  plus  loin  ses  conquêtes ,  il  fut  arrêté 
par  le  manque  de  vivres,  dans  un  pays  pauvre  et  montueux  ; 
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et  après  avoir  perdu  la  plus  grande  partie  de  ses  soldats,  il 
abandonna  Balbastro,  et  rentra  en  France  (1). 

Cette  expédition  fut  suivie  de  fort  près  par  une  autre  ,  qui 
avait  plus  encore  le  caractère  des  croisades.  Au  commence- 
ment de  l'année  1064,  on  publia  dans  tout  l'Occident  que 
plusieurs  des  premiers  prélats  de  Germanie ,  savoir,  l'arche- 
vêque de  Mayence ,  les  évèques  de  Bamberg ,  de  Ratisbonne 
et  d'Utrecht,  se  préparaient  à  se  rendre  en  pèlerinage  à  la 
Terre-Sainte ,  et  qu'ils  recevraient  volontiers  dans  leur  cor- 
tège tous  les  chevaliers  qui  seraient  prêts,  au  besoin ,  à  verser 
leur  sang  pour  Jésus-Christ.  En  effet,  de  toutes  les  parties 
de  la  France ,  comme  de  l'Allemagne ,  des  pèlerins  commen- 
cèrent à  se  réunir.  Trente  chevaliers  ou  prêtres  partirent  de 
la  cour  du  duo  de  Normandie,  et  l'un  d'eux  a  laissé  une  rela- 
tion curieuse  de  son  voyage.  Après  s'être  réunis ,  ils  se  trou- 
vèrent en  tout  sept  mille  combattants ,  et  leur  troupe  attirait 
d'autant  plus  l'attention ,  que  les  grands  seigneurs ,  et  même 
les  simples  chevaliers,  déployèrent  dans  cette  expédition  tout 
le  luxe  que  leur  permettait  leur  fortune.  Ils  traversèrent  sans 
difficulté  la  route  que  les  croisés  devaient  bientôt  suivre,  par 
l'Autriche,  la  Hongrie  et  toute  la  vallée  du  Danube.  Ils  furent 
accueillis  avec  hospitalité  à  Constantinoplc  par  l'empereur 
Constantin  Ducas.  Mais  déjà  dans  la  Lycie  ils  commencèrent 
à  éprouver  les  dangers  auxquels  les  exposaient  ces  richesses 
qu'ils  avaient  imprudemment  étalées.  Chaque  journée  les 
appelait  à  de  nouveaux  combats;  et  lorsque  enfin  ils  entrèrent 
dans  la  Palestine ,  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  périssent  tous  par 
les  mains  des  Bédouins ,  qui  les  assiégèrent  pendant  trois  jours 
dans  une  forteresse  ruinée,  où  ils  étaient  privés  de  toute 
nourriture.  Un  émir  du  voisinage ,  qui  commandait  aux 
Arabes  cultivateurs,  en  guerre  avec  ceux  du  désert,  s'était 
engagé  à  les  protéger;  il  les  délivra  et  les  conduisit  à  Jéru- 
salem. Après  avoir  accompli  leur  pèlerinage,  ils  s'embarquè- 

(I)  Chron.  Sancti-lHaxentii  ad  ann.  1062,  T.  XI,  p.  220.  -  De  Gtttit  Vo- 
mit. Barcinon.  ann.  1065,  p.  290.  —  Chr.  Alberici  Monaci  Trium-Fontium , 
ann.  1063,  p.  358.  —  Sigtberti  Chrome,  ann.  1003,  p.  432.  —  Chronic.  Ta- 
ranente,  ann.  1062,  T.  XII,  p.  461.  —  Pagicrilita,  ann.  1062,  p.  220. 
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rent sur  des  galères  de  Gènes;  car  cette  puissante  république 
avait  déjà  commencé  à  sillonner  la  mer  de  ses  vaisseaux ,  et 
ils  se  firent  transporter  à  Brindes  en  Italie.  Mais  de  sept  mille 
hommes  qui  étaient  partis  à  cheval ,  tout  brillants  d'or,  et  se 
confiant  dans  leur  valeur,  leur  jeunesse  et  leur  santé,  à  peine 
deux  mille  purent  revoir  leur  patrie,  à  pied ,  épuisés ,  défaits 
et  couverts  de  haillons  (1). 

Pendant  cette  même  période  de  la  minorité  de  Philippe  Ier, 
qui  ne  contient  presque  aucun  événement  appartenant  à  l'his- 
toire générale  de  la  France,  et  qui ,  même  dans  son  histoire 
religieuse  ou  dans  celle  de  l'Europe ,  peut  tout  au  plus  être 
signalée  par  le  progrès  des  opinions ,  non  par  aucun  grand 
changement,  les  entreprises  d'un  vassal  de  la  couronne  de 
France  causèrent  en  Europe  une  révolution  importante ,  et 
dont  nous  sentons  les  conséquences  jusqu'à  ce  jour.  Guillaume- 
le-Bâtard,  duc  de  Normandie,  conquit  l'Angleterre;  un  feu- 
dataire  de  la  France  devint  roi  d'une  puissante  monarchie. 
Les  intérêts  des  deux  nations  se  mêlèrent;  leurs  droits  se 
compliquèrent  par  les  rapports  incertains  de  la  féodalité.  Les 
guerres  entre  les  deux  couronnes  ne  tardèrent  pas  à  com- 
mencer, et  des  siècles  de  combats  inspirèrent  aux  deux  peuples 
une  animosité ,  que  leur  intérêt ,  celui  de  la  civilisation,  celui 
de  la  liberté ,  et  la  gloire  qu'ils  pourraient  attendre  de  la 
réunion  de  leurs  efforts ,  n'ont  point  encore  suffi  pour  étein- 
dre. 

Guillaume  de  Normandie  était  l'un  des  premiers  vassaux 
delà  couronne  de  France;  il  n'était  pas  toutefois  le  premier. 
Le  comte  de  Flandre  l'emportait  incontestablement  sur  lui  en 
richesses  :  déjà  son  pays  était  couvert  de  villes  populeuses  et 
florissantes ,  où  de  nombreuses  manufactures  faisaient  vivre 
dans  l'aisance  des  milliers  d'ouvriers ,  où  le  commerce  avait 
développé  l'intelligence  de  la  classe  industriense ,  et  où  de 

(1)  Lambert um  Schafnnbttrgentù ,  et  Ingnifus  Croylondcniis  abbat,  ad  ann. 
10G4.  Celle  rclalion  ne  se  trouve  point  dans  les  extraits  de  ces  deux  écri- 
vains, au  T.  XI  des  historiens  de  France.  Dans  ces  extraits,  il  arrive  fré- 
(|ucmincnt  que  la  parlie  la  plus  importante  <>l  la  plus  caractéristique  est  re- 
tranchée. —  Baronii  Annal,  ecclcs.  I0G1.  p.  337. 
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sages  lois  municipales  protégeaient  la  liberté.  Le  comte  de 
Poitiers,  duc  d'Aquitaine,  était  reconnu  pour  souverain  par 
une  beaucoup  plus  grande  étendue  de  pays  ;  le  comte  de  Tou- 
louse avait ,  en  même  temps ,  et  plus  de  sujets ,  et  des  sujets 
plus  industrieux.  Si  les  Normands  auxquels  commandait  Guil- 
laume l'emportaient  sur  les  habitants  des  autres  provinces,  et 
par  leur  vaillance ,  et  par  leur  esprit  inquiet  et  aventureux  , 
ils  étaient,  d'autre  part,  les  moins  disposés  de  tons  à  uue 
obéissance  rigoureuse;  mais  Guillaume,  inébranlable  dans  ses 
projets ,  et  maître  de  ses  passions ,  savait  toujours  choisir  le 
moment  le  plus  favorable  pour  arriver  à  ses  fins  ;  il  ne  se 
laissait  entraîner  ni  par  la  colère  ni  par  la  pitié  ;  il  abattait 
successivement  et  sans  bruit  tous  ceux  qui  lui  résistaient ,  et 
il  accoutumait  les  autres  à  voir  dans  le  régime  féodal  qu'il 
maintenait  à  la  rigueur,  une  règle  immuable  de  disci- 
pline. 

Le  duché  de  Normandie  confinait  avec  les  domaines  immé- 
diats de  la  couronne  dans  l'Ile-de-France ,  avec  ceux  du  comte 
d'Anjou ,  qui  dominait  alors  sur  le  Maine ,  et  avec  ceux  du 
comte  ou  duc  de  Bretagne.  Sur  aucune  de  ces  frontières , 
Guillaume  n'avait  lieu  de  concevoir  de  l'inquiétude.  La  mi- 
norité de  Philippe  ,  et  l'affaiblissement  de  l'autorité  royale  , 
mettaient  la  Normandie  à  l'abri  de  toute  attaque  du  c5té  de 
Paris.  Geoffroi  Martel ,  comte  d'Anjou ,  était  mort  en  1060. 
et  ses  Etats  étaient  disputés  entre  ses  deux  neveux ,  fils  du 
comte  de  Gatinois.  L'un  de  ceux-ci  nous  a  laissé  des  mémoires 
sur  son  temps ,  où  il  raconte  en  ces  termes  la  mort  de  son 
oncle,  et  sa  propre  discorde  avec  son  frère.  «  Après  ces  choses. 
»  Geoffroi  Martel  eut  une  guerre  avec  Guillaume ,  comte  des 
»  Normands ,  qui  plus  tard  acquit  le  royaume  des  Anglais , 
»  et  fut  un  roi  magnifique.  Il  en  eut  une  avec  les  Français  et 
»  les  habitants  de  Bourges ,  une  avec  Guillaume  ,  comte  de 
»  Poitiers;  une  avec  Ëmery,  vicomte  de  Thouars;  une  avec 
»  Hoel ,  comte  de  Nantes ,  et  les  autres  comtes  bretons  qui 
»  tenaient  la  ville  de  Rennes  ;  une  enfin  avec  Hugues  ,  comte 
»  du  Mans ,  qui  avait  manqué  à  la  fidélité  qu'il  lui  devait. 
>»  C'est  à  cause  de  toutes  ces  guerres  et  de  la  magnanimité 
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>»  qu'il  y  montra,  qu'il  fut  à  bon  droit  appelé  Martel ,  comme 
»  celui  qui  martelait  ses  ennemis. 

»  Dans  la  dernière  année  de  sa  vie  il  me  fit  chevalier,  moi 
»  son  neveu ,  dans  la  ville  d'Angers ,  le  jour  de  la  Pentecôte, 
m  et  l'an  de  l'Incarnation  1060.  Il  me  confia  aussi  la  Sain- 
»  tonge  avec  la  ville  de  Saintes,  à  l'occasion  de  quelque  guerre 
»  qu'il  avait  avec  Pierre  de  Didonc  :  je  n'avais  alors  que  dix- 
*>  sept  ans.  Le  troisième  jour  après  la  fête  de  saint  Martin , 
»  mon  oncle  Geoffroi  s'endormit  dans  une  bonne  mort.  Dans 
»  la  nuit  qui  précéda  le  jour  de  sa  fin  ,  déposant  tout  soin  de 
»  la  milice  et  des  choses  du  siècle,  il  se  fit  moine  dans  le  cou- 
»  vent  de  Saint-Nicolas ,  que  son  père  et  lui  avaient  fondé  et 
»  enrichi  de  leurs  biens.  Ses  fiefs,  qu'il  avait  tenus  dans  la 
»  sécurité  et  l'opulence,  les  défendant  contre  les  nations 
m  étrangères,  furent  exposés  après  sa  mort  à  plusieurs  tribu- 
»  lations,  à  cause  de  la  dissension  qui  éclata  entre  moi  et  mon 
»  frère  pour  leur  partage.  Ces  troubles  durèrent  huit  ans, 
»  durant  lesquels  nous  fîmes  habituellement  la  guerre,  mais 
»  en  la  suspendant  quelquefois  par  des  trêves  (1).  »  Ce  frère, 
Geoffroi-le-Barbu,  eut  en  partage  la  Touraine  avec  le  château 
de  Loudun ,  tandis  que  Foulqucs-le-Réchin  ,  l'auteur  des  mé- 
moires ,  obtint  l'Anjou  avec  la  Sain  tonge  (2).  Mais  deux  fois 
vainqueur  de  son  frère,  et  l'ayant  deux  fois  fait  captif,  il  finit 
par  l'enfermer  au  château  de  Chinon ,  où  Geoffroi-lc-Barbu 
mourut,  après  avoir  langui  trente  années  dans  les  fers  (3). 

La  Bretagne  enfin  était  partagée  entre  plusieurs  seigneurs  : 
Conan  II  portait  le  titre  de  duc;  Hoel  II ,  celui  de  comte  de 
Nantes  et  de  Cornouailles;  Geoffroi,  celui  de  comte  de  Rennes, 
et  Alain  celui  de  comte  de  Penthièvro  ;  Guillaume-le-Bâtard 
excitait  leurs  dissensions  dans  l'espérance  d'en  profiter  un 
jour  (4). 

(1)  Fuleonit  Comilii  Jlndegov.  Hittoria,  p.  138. 

(2)  Chr.  Sancti-Maxenlii ,  p.  240.  —  Gesta  Consul.  Andeg.  p.  270.  — 
Chron.  TttronetuCf  p.  318. 

(3)  Orderiti  Vitalit,  p.  231. 

(4)  Vhron.  Britannicum ,  p.  412.  —  llist  de  Bretagne  de»  R.  P.  Bénéil. 
Ut.  III,  cb.  80,  p.  96. 
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Ainsi  le  duc  des  Normands  se  trouvait  entouré  de  tous  côtes 
de  voisins  affaiblis  ou  distraits  par  des  dissensions  civiles  : 
on  pouvait  prévoir  que  le  premier  qu'il  attaquerait  devien- 
drait presque  infailliblement  sa  proie  ;  mais,  dévoré  d'am- 
bition comme  il  était ,  il  hésitait  lui-même  à  décider  de  quel 
côté  il  tournerait  ses  armes.  Pour  se  maintenir  sur  le  trône 
ducal  ,  il  avait  soin  d'occuper  l'activité  de  ses  Normands, 
qui ,  tout  en  reconnaissant  ses  talents ,  redoutaient  la  dureté 
et  la  fausseté  de  son  caractère,  et  qui  le  croyaient  capable  de 
tous  les  crimes.  En  1061,  le  mécontentement  d'une  partie  des 
seigneurs  de  ses  États  éclata  contre  lui.  Rodolphe  de  Toèsne, 
Hugues  de  Grandmesnil,  Arnaud  d'Eschauffou ,  et  plusieurs 
autres  chevaliers,  jaloux  du  crédit  dont  Roger  de  Montgom- 
mery  et  Mabille  sa  femme,  jouissaient  auprès  du  duc ,  abju- 
rèrent leur  fidélité,  renoncèrent  à  leurs  fiefs  mis  sous  le 
séquestre,  et  lui  déclarèrent  la  guerre.  Arnaud ,  qui  lui  avait 
rendu  volontairement  son  château  d'Eschauffou ,  y  rentra , 
lui  cinquième,  au  milieu  de  la  nuit.  Il  n'aurait  pas  été  assez 
fort  pour  se  rendre  maître  de  la  garnison ,  qui  était  de  plus 
de  soixante  hommes  ;  mais  pendant  qu'elle  dormait  dans  une 
profonde  sécurité ,  il  se  prit  à  crier  avec  ses  quatre  compa- 
gnons d'une  manière  si  effroyable  que  les  soldats ,  remplis 
de  terreur,  se  laissèrent  dévaler  en  bas  des  murs,  et  s'enfui- 
rent jusqu'au  dernier.  Arnaud ,  maître  de  la  place  et  des 
richesses  qu'elle  contenait,  reconnut  cependant  qu'il  ne  pour- 
rait s'y  maintenir,  et  fut  réduit  à  la  brûler.  Il  continua  trois 
ans  sa  petite  guerre  contre  le  duc;  mais  comme  la  révolte  de 
chaque  vassal  était  suivie  de  la  confiscation  de  ses  fiefs ,  tous 
les  efforts  des  seigneurs  normands  contre  leur  duc  tournèrent 
à  l'avantage  de  la  puissance  de  Guillaume  (1). 

Cette  guerre  n'était  pas  terminée  lorsque  le  duc  des  Nor- 
mands profita  de  la  dissension  entre  Foulques-le-Réchin  et 
Geoffroi-le-Barbu ,  pour  soustraire  le  comté  du  Maine  à  la 
domination  des  comtes  d'Anjou ,  et  se  l'attribuer.  Héribert 

(1)  OnLrici  Vitalisccclct.  Ilist.  Lib.  III,  p.  481.  Pïormann.  script.  —  T.  XI, 

p.  S>a9,  Seript.  franc. 
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l'ancien ,  qu'on  avait  surnomme'  Êveilk-Chien» ,  parce  que, 
hors  d'état  de  défendre  par  ses  seules  forces  le  comté  du 
Maine,  il  appelait  sans  cesse  ses  voisins  à  son  aide ,  avait  fini 
par  faire  hommage  de  cette  seigneurie  à  Geoffroi  Martel , 
comte  d'Anjou.  Héribert  le  jeune,  son  petit-fils,  à  la  mort  de 
Geoffroi  Martel,  fit  au  contraire  hommage  au  duc  Guillaume, 
h  la  protection  duquel  il  se  recommanda.  Il  maria  sa  sœur  à 
Robert,  fils  de  Guillaume,  et  il  s'engagea  à  lui  laisser  son  héri- 
tage ,  s'il  mourait  lui-même  sans  enfants ,  au  préjudice  de 
Gaulthier,  comte  de  Pontoise,  et  de  sa  femme  Biote,  sœur 
aînée  de  la  femme  de  Robert.  Héribert  le  jeune  mourut  en 
effet  sans  enfants  en  1063  ou  1064,  et  Guillaume  entra  immé- 
diatement dans  le  Maine  pour  s'en  emparer.  Mais  les  habi- 
tants craignaient  la  domination  normande  ;  ils  se  déclarèrent 
presque  tous  pour  le  comte  de  Pontoise,  et  dans  les  premiers 
combats  les  Normands  éprouvèrent  quelques  revers.  Guil- 
laume, indifférent  entre  les  moyens  de  succès,  et  inaccessible 
aux  remords,  eut  alors  recours  à  cette  effroyable  science  des 
poisons  qui  a  précédé  toutes  les  autres  sciences  chimiques  en 
Europe.  Il  annonça  le  désir  de  traiter;  il  invita  le  comte  de 
Pontoise  et  sa  femme  à  une  conférence  dans  sa  ville  natale  de 
Falaise  ;  les  princes  soupèrent  ensemble.  Le  matin  suivant, 
Gaulthier  et  Biote  n'existaient  plus  :  le  crime  cependant  eut 
un  plein  succès.  Les  Manceaux  prêtèrent  serment  de  fidélité 
au  duc  de  Normandie,  et  pendant  vingt-quatre  ans  qu'il  régna 
encore,  ce  fut  toujours  en  vain  qu'ils  essayèrent  de  secouer  son 

Cependant  les  événements  qui  devaient  appeler  Guillaume 
à  la  conquête  de  l'Angleterre  commençaient  à  acquérir  plus 
d'importance.  Édouard-le-Confesseur,  qui  régnait  dans  cette 
île,  y  était  constamment  demeuré  sous  la  tutelle  d'un  vassal 
plus  puissant  que  lui.  C'était  Goodwin,  comte  de  Kent,  de 
Sussex,  de  Surrey,  duc  de  Wesscx,  grand-trésorier,  et  gou- 
verneur, par  l'entremise  de  sou  fils ,  des  comtés  d'Oxford  et 

(1)  Orderid  Vitalit  Hat.  ecclet.  Lib.  III ,  p.  487  ;  Lib.  IV  ,  p.  534.  Script, 
normann.  —  Ib.  Script,  franc.  T.  XI,  p.  231  ;  T.  XII ,  p.  593.  —  Robcrti  rf* 
Monte  acecitio  ad Sigebertum,  p.  107. 
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d'Héreford.  Edouard ,  qui  voyait  en  lui  le  meurtrier  de  son 
frère,  le  haïssait.  En  inontaut  sur  le  trône  il  avait  dû  se  récon- 
cilier à  lui,  et  épouser  sa  fille  ;  mais  en  même  temps  il  s'était 
secrètement  lié  par  un  vœu  de  virginité  auquel  il  l'avait  aussi 
soumise  elle-même.  Privé  d'héritier  par  cet  engagement  que  la 
dévotion  ou  la  haine  lui  avait  fait  prendre,  il  voyait,  en  avan- 
çant en  âge,  que  les  yeux  des  Anglais  se  tournaient  vers  Harald, 
iilsde  son  orgueilleux  protecteur.  Harald.  à  la  mort  deGoodwin 
en  1053,  avait  succédé  à  tout  le  pouvoir  de  son  père  ;  dès  lors  il 
fut  regardé  comme  le  candidat  populaire  au  trône.  Edouard  III 
préférait  hautement  la  Normandie  à  l'Angleterre;  il  y  avait  été 
élevée ,  il  y  avait  trouvé  un  asile  dans  le  temps  de  l'usurpa- 
tion des  Danois ,  et  il  en  avait  appelé  plusieurs  favoris  pour 
leur  distribuer  les  prélatures  de  l'Angleterre.  Il  est  probable 
qu'il  songea  le  premier  à  opposer  Guillaume  au  comte  Harald , 
soit  qu'en  effet  il  le  nommât  réellement  son  héritier  par  son 
testament,  soit  qu'il  se  fût  contenté  de  lui  faire  espérer  sa  cou- 
ronue,  en  retour  des  secours  qu'il  lui  demandait  souvent. 
Guillaume  se  préparait  donc  de  longue  main  à  disputer  le 
trône  d'Angleterre,  lorsqu'un  accident  lui  présenta  une  faci- 
lité nouvelle,  dont  il  tira  parti  avec  peu  de  générosité. 

Harald  ,  fils  de  Goodwin  ,  faisait  en  bateau  une  partie  de 
plaisir  sur  les  côtes  d'Angleterre,  lorsqu'il  fut  enlevé  par  un 
coup  de  vent ,  et  poussé  sur  le  rivage  du  comté  de  Ponthieu 
ou  d'Abbeville  (1065).  Guido,  qui  gouvernait  ce  comté,  le  fit 
aussitôt  jeter  dans  un  cachot,  non  que  les  Anglo-Saxons  fus- 
sent alors  en  guerre  avec  ce  scigueur  français,  mais  parce 
qu'un  étranger,  entré  sans  sauf-conduit  sur  les  terres  d'un 
autre ,  était  toujours  regardé  comme  abandonné  à  sa  discré- 
tion. C'était  le  droit  des  gens  que  de  le  saisir,  le  livrer  à  la 
torture,  l'exposer  aux  tourments  les  plus  affreux,  pour  tirer 
de  lui  une  plus  grosse  rançon  ;  et  lorsque  la  tempête  avait 
contribué  à  sa  disgrâce ,  cet  abus  de  la  force  contre  un  nau- 
fragé paraissait  sanctionné  par  le  doigt  même  de  Dieu  (1). 
Harald,  pour  se  soustraire  à  la  cupidité  du  comte  d'Abbeville, 

(1)  GuilUlmi  Piclatentu  Gcsta  GuilUlmi  duci$,  T.  XI,  p.  87. 
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reclama  la  protectiou  du  duc  Guillaume  :  il  prétendit  que 
lorsqu'il  avait  été  surpris  par  la  tempête  il  se  rendait  en  Nor- 
mandie pour  traiter  de  la  rançon  de  son  frère  et  de  son  neveu, 
qui  avaient  été  précédemment  donnes  en  otage  au  prince 
Normand  ;  il  ajouta  qu'il  était,  de  plus,  chargé  d'une  mission 
d'Edouard  auprès  de  lui.  Guillaume  en  effet  obligea  le  comte 
Guido  de  lui  envoyer  son  captif,  en  menaçant  d'aller  le  déli- 
vrer avec  une  puissante  armée.  Mais  il  ne  tint  pas  plus  tôt 
celui  qu'il  avait  réclamé  au  nom  du  droit  des  gens ,  qu'il  fit 
sentir  à  ce  prétendu  ambassadeur  qu'il  n'avait  que  changé  de 
prison.  Il  lui  annonça  ses  propres  projets  sur  la  couronne 
d'Angleterre.  Pour  prix  de  la  liberté  qu'il  lui  faisait  espérer, 
il  exigea  d'IIarald  les  serments  les  plus  solennels  sur  les  reli- 
ques de  tous  les  saints ,  qu'il  le  seconderait ,  et  l'aiderait  à 
recueillir  la  succession  d'Edouard;  il  lui  fit  promettre,  de  plus, 
de  donner  sa  sœur  en  mariage  a  son  fils,  et  d'épouser  sa  fille, 
et  enfin  il  se  fit  livrer  par  lui  le  château  de  Douvres,  pour 
assurer  d'avance  sou  débarquement  (1). 

Après  avoir  reçu  toutes  ces  promesses ,  Guillaume  ne  se 
pressa  point  encore  de  renvoyer  Harald  en  Angleterre,  mais 
il  lui  donna  des  armes  et  des  chevaux,  aussi  bien  qu'aux  gen- 
tilshommes de  sa  suite ,  et  il  le  conduisit  avec  lui  à  la  guerre 
de  Bretagne.  Conan ,  duc  des  Bretons ,  avait  été  averti  des 
projets  que  formait  Guillaume  pour  s'emparer  de  la  couronne 
d'Angleterre  ;  il  connaissait  l'état  chancelant  de  la  santé  d'E- 
douard-le-Confesseur,  et  il  savait  que  ce  monarque  favorisait 
lui-même  les  prétentions  du  prince  normand  ;  il  avait  donc 
envoyé  des  ambassadeurs  à  ce  dernier ,  chargés  de  lui  tenir  ce 
discours.  «  J'apprends  que  tu  te  prépares  à  passer  la  mer,  et 
»  à  t'emparer  du  royaume  d'Angleterre;  je  t'en  félicite, 
»  pourvu  que  de  ton  côté  tu  me  rendes  la  Normandie  ;  car 
»>  Robert,  duc  des  Normands,  que  tu  prétends  être  ton  père, 
»  partant  pour  Jérusalem,  recommauda  tout  son  héritage  à 
»  Alain  mon  père  et  son  cousin.  Mais  toi ,  de  concert  avec  tes 

* 

(1)  Robertidc  Monte  acceuio  ad  Sigeberlum ,  T.  XI ,  p.  167.  —  Gesla  Guil 
Ichniducis,  p.  88.  —  h  ad  mer  i  Cantuariensitmonacki,  Lib.  I,  p.  192. 
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»  complices ,  tu  fis  périr  par  le  poison  Alain  mon  père ,  près 
»  de  Vimoutier  en  Normandie  ;  tu  envahis  sa  terre ,  que  je 
»  ne  pouvais  défendre ,  étant  alors  encore  enfant ,  et  dès  lors 
»  tu  l'as  gardée ,  tout  bâtard  que  tu  es ,  contre  toute  sorte  de 
»  droit  :  rends-moi  donc  la  Normandie,  qui  m'appartient  ;  il 
n  en  est  temps  désormais ,  ou  je  te  ferai  la  guerre  avec  toutes 
n  mes  forces  (1).  »  Ce  message ,  qui  nous  est  rapporté  par  un 
panégyriste  de  Guillaume,  ne  nous  fait  comprendre  qu'obscu- 
rément les  événements  auxquels  il  fait  allusion.  Dans  la  guerre 
qui  s'ensuivit  entre  les  Normands  et  les  Bretons ,  Harald.  qui 
voulait  obtenir  la  faveur  de  Guillaume  pour  pouvoir  repasser 
en  Angleterre ,  le  seconda  valeureusement. 

Cette  guerre ,  qui  se  borna  probablement  à  quelques  hos- 
tilités sur  les  frontières,  fut  bientôt  interrompue  par  un  évé- 
nement funeste ,  que  le  même  panégyriste  raconte  ainsi  r  «  Le 
»  duc  Guillaume  fut  quelque  peu  effrayé  des  demandes  de 
»  Conan  ;  mais  bientôt  Dieu  daigna  venir  à  son  secours ,  en 
»  rendant  vaines  les  menaces  de  ses  ennemis.  Un  des  seigneurs 
»  bretons  qui  avait  fait  serment  de  fidélité  à  l'un  et  à  l'autre 
»  duc ,  et  qui  portait  entr'eux  les  messages  que  nous  venons 
»  de  dire,  garnit  par  dedans  de  poison  le  cor  de  chasse  de 
»  Conan  ,  ses  gants  et  les  rênes  de  son  cheval ,  profitant  pour 
»  cela  de  ce  qu'il  était  son  chambellan.  Le  prince  breton  as- 
»  siégeait  alors  Chàteau-Gonthier ,  dans  le  comté  d'Anjou,  et 
n  s'en  étant  emparé,  il  y  faisait  entrer  sa  troupe.  Mais  Conan, 
»  après  avoir  mis  et  ôté  ses  gants  et  touché  ses  rênes ,  porta 
»  imprudemment  ses  mains  à  sa  bouche  :  cela  suffit  pour  Fin- 
»  fecter  de  ce  poison  ,  et  le  faire  périr  au  milieu  des  pleurs  de 
»  ses  amis  (le  1 1  décembre  1065).  Sa  sagacité,  sa  probité  et  son 
»  amour  de  la  justice  l'auraient  conduit  à  de  grandes  choses, 
»  et  lui  auraient  acquis  beaucoup  d'honneur  s'il  avait  vécu. 
»  Le  traître  qui  lavait  empoisonné  s'enfuit  de  son  armée  ,  et 
»  annonça  au  duc  Guillaume  la  mort  de  son  ennemi  (2).  » 

(1)  mihlmi  Gnneticent.  //,,<.  Lib.  VIII,  cap.  33,  p.  KO. 

(2)  Ibidem.  -  In  Dnchesou  Script,  p.  286.  -  Ckron.  Briorensc,  T.  XII . 
p.  S6tf. 
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D'autres  écrivains  accusent  plus  expressément  Guillaume  d'a- 
voir suscité  l'empoisonneur  (1). 

Sur  ces  entrefaites  Edouard  III ,  qu'on  a  surnommé  le  Saint 
ou  le  Confesseur,  le  dernier  des  rois  de  la  race  anglo-saxonne, 
mourut  le  5  janvier  1066.  Parmi  ceux  qui  prétendirent  à  sa 
succession ,  un  seul  avait  des  droits  que ,  dans  notre  manière 
actuelle  de  juger,  nous  appellerions  légitimes  ;  c'était  Edgar 
Àtheling ,  fils  d'Edouard  Cliton  ,  et  petit-fils  d'Edouard  Iron- 
side,  le  roi  sur  lequel  Canut-le-Danois  avait  conquis  l'Angle- 
terre en  1016  et  1017.  Mais  ce  représentant  d'une  race  exilée 
était  né  en  Hongrie,  où  son  père  avait  long-temps  vécu  durant 
l'usurpation  des  Danois  :  il  était  étranger  au  royaume ,  si  ce 
n'est  par  le  sang ,  du  moins  par  son  éducation  et  toutes  ses 
habitudes ,  et  il  n'était  point  encore  d'un  âge  à  faire  valoir 
efficacement  ses  droits,  et  à  défendre  l'indépendance  nationale, 
qui  paraissait  menacée.  Le  défenseur  naturel  de  cette  indé- 
pendance semblait  être  Harald ,  le  second  des  prétendants  au 
trône ,  et  celui  que  Guillaume  venait  de  remettre  en  bberté 
avec  son  frère  et  son  neveu  (2).  Harald ,  fils  ainé  de  Goodwin , 
avait  succédé  à  la  puissance  territoriale  de  ce  comte  protecteur 
des  rois  ;  elle  s'étendait  sur  la  plus  grande  partie  de  l'Angle- 
terre :  il  était  beau-frère  d'Edouard ,  mais  cette  affinité  ne 
pouvait  lui  donner  aucun  droit  à  sa  succession  :  il  n'avait  de 
môme  rien  à  attendre  de  sa  bienveillance  :  au  contraire ,  la 
puissance  de  Harald  et  de  son  père ,  en  causant  au  dernier  roi 
une  constante  défiance,  avait  augmenté  sa  partialité  pour  les 
Normands.  Il  n'avait  donc  d'autre  appui  que  la  faveur  du 
peuple ,  et  d'autre  titre  à  faire  valoir  qu'une  élection.  Il  s'a- 
dressa en  effet  à  la  grande  assemblée  nationale  des  Anglo- 
Saxons,  ou  au  Wittenagemote f  tandis  qu'Edouard,  à  ce  qu'il 
parait,  vivait  encore;  les  serments  que  la  force  lui  avait 
extorqués  furent  considérés  comme  de  nulle  valeur,  et  il  fut 
porté  sur  le  trône  d'une  voix  presque  unanime  (3). 

(1)  Orderiei  Piialii,  Lib.  IV,  p.  543,  T.  XII.  In  Ducheane,  Script,  normann. 
p.  «94.  —  Hist.  de  Bretagne,  Liv.  III,  cap.  87,  p.  97 . 
(S)  Getta  QuilUlmi  Dneis,  p.  89. 

(3)  miMmi  GeveticenriM  Hi,t.  Lib.  VII,  cap.  31,  p.  80.  -  WilMmiPic 
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Le  troisième  des  prétendants,  Guillaume,  duc  de  Normandie, 
n'avait  que  des  droits  si  frivoles ,  qu'on  ne  sait  comment  les 
concevoir,  ou  par  quels  termes  les  représenter.  Edouard  était 
bien  (ils  d'Emme  de  Normandie,  grande-tante  de  Guillaume  ; 
mais  jamais  cette  affinité  n'aurait  pu  être  un  titre  pour  ré- 
clamer une  succession.  Guillaume  se  fondait  donc  sur  un 
prétendu  testament  d'Édouard  en  sa  faveur,  que  cependant 
il  ne  put  jamais  représenter,  et  qui  d'ailleurs  ne  pouvait  dis- 
poser d'une  nation  comme  d'un  héritage.  En  même  temps  il 
fit  valoir  la  renonciation  d'Harald,  confirmée  par  ses  serments, 
comme  si,  au  défaut  d'Harald,  lui  seul  pouvait  occuper  le 
trône.  Quelque  futiles  que  fussent  ces  prétextes ,  Guillaume 
les  présentait  avec  autant  d'assurance  que  s'ils  établissaient 
pour  lui  des  droits  légitimes;  car  alors  ce  n'était  point  un 
pays  étranger  qu'il  parlait  de  conquérir,  c'était  son  propre 
héritage ,  où  il  prétendait  rentrer  par  la  force  des  armes;  et 
d'autres  successions  que  le  temps  a  sanctionnées  comme  légi- 
times, n'étaient  peut-être,  dans  l'origine,  pas  moins  injustes 
que  celle  qu'il  réclamait.  Sur  la  nouvelle  de  la  mort  d'Edouard 
et  de  l'élection  d'Harald ,  Guillaume  se  plaignit  avec  amer- 
tume ;  il  accusa  Harald  de  parjure,  il  fit  immédiatement  des 
levées  de  troupes  dans  ses  Etats ,  et  il  appela  à  lui ,  par  des 
offres  brillantes,  les  aventuriers  et  les  soldats  de  tous  les 
comtés  voisins.  On  en  vit  arriver  auprès  de  lui  un  grand 
nombre  qui  étaient  vassaux  immédiats  du  roi  de  France  ou 
du  comte  de  Flandre  :  le  premier,  trop  jeune  encore  pour 
avoir  aucune  volonté,  croissait  dans  l'obscurité,  ignoré  de  ses 
peuples ,  et  sans  influence  sur  leur  sort  ;  le  second ,  comme 
beau-père  de  Guillaume ,  s'intéressait  à  ses  succès. 

Au  moment  où  les  Normands,  qu'on  pouvait,  sous  des  rap- 
ports divers,  considérer  tantôt  comme  Français,  tantôt  comme 
Scandinaves ,  s'engagèrent  avec  les  Anglo-Saxons  dans  cette 
lutte,  qui  fut  ensuite  continuée  entre  les  Français  et  les 

latent,  de  Gettit  GuilMmi  ducit,  p.  91 .  —  Chron.  Centulense  Sancti-Rickarii, 
p.  133.  —  ff  ilielmi  Malmetbur,  I,ib.  III,  p.  182.  —  Eadmeri  mon.  Ifnl. 
lAb.  I,  p.  195.  -  Rapt»  Thoyra*,  Hht.  a"  Anal.,  Lib.  V.  T.  I,  p.  463. 
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Anglais ,  pendant  tant  de  siècles ,  un  écrivain  presque  con- 
temporain esquissa  le  caractère  des  deux  peuples,  et  le  portrait 
qu'il  en  fit  est  un  précieux  monument  des  mœurs  de  cette 
époque.  «  Les  Anglo-Saxons,  dit  Guillaume  de  Malmesbury, 
»  avaient ,  long-temps  avant  l'arrivée  des  Normands ,  ahan- 
»  donné  les  études  des  lettres  et  de  la  religion.  Les  clercs  se 
»  contentaient  d'une  instruction  tumultuaire;  ils  savaient  à 
»  peine  balbutier  les  paroles  des  sacrements  ;  et  si  quelqu'un 
»  d'entre  eux  connaissait  la  grammaire,  il  était  en  admiration 
»  à  tous  les  autres.  —  Tous  buvaient  à  l'envi ,  et  c'était  là 
»  l'étude  à  laquelle  ils  consacraient  les  jours  comme  les 
»  nuits.  Ils  consumaient  tous  leurs  revenus  dans  les  fes- 
»  tins ,  tandis  qu'ils  se  contentaient  de  maisons  pauvres  et 
»  abjectes ,  bien  différents  en  cela  des  Français  et  des  Nor- 
»  mands,  qui,  dans  des  maisons  amples  et  superbes,  se  con- 
»  tentaient  d'une  petite  dépense.  Les  vices  qui  accompagnent 
»  l'ivrognerie,  et  qyi  efféminent  les  coeurs  des  hommes,  en 
»  avaient  été  la  conséquence ,  et  c'est  la  raison  pour  laquelle 
»  ils  combattirent  Guillaume ,  plutôt  avec  la  témérité  et  la 
»  précipitation  de  la  fureur,  que  d'après  la  science  militaire  : 
»  aussi  ils  furent  facilement  vaincus  en  un  seul  combat  par 
»  lequel  ils  livrèrent  à  la  servitude  eux-mêmes  et  leur  patrie. 
»  —  Les  habits  des  Anglais  leur  descendaient  alors  jusqu'au 
»  milieu  du  genou;  leurs  cheveux  étaient  courts ,  leur  barbe 
»  rasée,  leurs  bras  étaient  chargés  de  bracelets  dorés,  leur  peau 
»  était  relevée  par  des  peintures  et  des  stigmates  colorés;  leur 
»  gloutonnerie  allait  jusqu'à  la  crapule,  leur  passion  pour  la 
»  boisson  jusqu'à  l'abrutissement.  Ils  communiquèrent  ces 
»  deux  derniers  vices  à  leurs  vainqueurs;  à  d'autres  égards, 
»  ce  furent  eux  qui  adoptèrent  les  moeurs  des  Normands. 

»  De  leur  côté,  les  Normands  étaient  et  sont  encore  (au 
»  milieu  du  douzième  siècle,  époque  où  écrivait  Guillaume  de 
»  Malmesbury)  soigneux  dans  leurs  habits,  jusqu'à  la  recher- 
»  che,  délicats  dans  leur  nourriture,  mais  sans  excès;  accou- 
»  tumés  à  la  vie  militaire,  ardents  à  s'élancer  sur  l'ennemi,  et 
»  ne  pouvant  vivre  sans  guerre.  Lorsque  leurs  forces  ne  leur 
>»  suffisent  pas ,  ils  sont  également  prêts  à  employer  la  ruse, 
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»  on  à  corrompre  leurs  adversaires  à  prix  d'argent.  Chez  eux, 
»  comme  je  l'ai  dit,  ils  ne  font ,  dans  des  maisons  très  vastes. 
»  qu'une  dépense  modérée  pour  la  table.  Ils  sont  envieux  de 
»  leurs  égaux  ;  ils  voudraient  dépasser  leurs  supérieurs ,  et 
»  tout  en  dépouillant  leurs  inférieurs ,  ils  les  protègent  du 
»  moins  contre  les  étrangers.  Ils  aiment  leurs  seigneurs,  mais 
»  la  moindre  offense  les  rend  infidèles.  Ils  savent  peser  la 
»  perfidie  avec  la  fortune,  et  comparer  le  changement  de 
»  parti  à  l'argent  qu'il  peut  rapporter.  Au  reste ,  de  tous  les 
»  peuples,  ils  sont  les  pins  susceptibles  de  bienveillance  ;  ils 
»  rendent  aux  étrangers  autant  d'honneur  qu'à  leurs  compa- 
»  triotes,  et  ils  ne  dédaignent  point  de  contracter  des  mariages 
»  avec  leurs  sujets  (1).  » 

Les  préparatifs  de  Guillaume  pour  attaquer  l'Angleterre 
avaient  été  très  considérables,  et  son  armée  fut  une  des  plus 
puissantes  qu'on  eût  vu  rassembler  dans  le  onzième  siècle.  Il 
n'est  pas  facile  cependant  de  se  former  une  idée  précise  du 
nombre  de  ses  soldats.  Guillaume  connaissait  les  chevaliers 
qui  marchaient  sous  sa  bannière;  il  a  même  voulu  conserver 
tous  leurs  noms  à  la  postérité.  Ils  sont  au  nombre  de  quatre 
cent  deux ,  inscrits  sur  une  table  du  couvent  de  Battle,  près 
d'Hastings,  dans  le  comté  de  Susscx,  et  ce  monument  authen- 
tique, qui  fait  connaître  l'origine  des  plus  illustres  maisons 
de  l'Angleterre,  nous  présente  une  majorité  de  noms  français, 
tandis  qu'il  n'y  en  a  que  fort  peu  qui  conservent  des  traces  de 
leur  origine  germanique  ou  danoise  (2).  Guillaume  navait 
probablement  pas  lui-même  un  dénombrement  exact  de  la 
milice  féodale  qui  marchait  sous  les  bannières  de  ces  cheva- 
liers ;  aussi  les  rapports  des  chroniques  qui  parlent  de  cin- 
quante ou  même  de  soixante  mille  hommes,  méritent-ils  peu 

(1)  ff'ilUlmi  Malme$burientit  de  Gestit  Regum  Anglorum ,  Lib.  III.  Inter 
Rerum  Anglicarum  scriptortM  Franeofmrti,  1061.  fol.  p.  102.  —  Scr.fr.  T.  XI. 
p.  185. 

(2)  Celle  liste  est  imprimée  c»  noie  ad  ff  'illeltn.  Gcmetic.  p.  HO.  —  Dan» 
les  Gesta  Guillelmi  ducit,  p.  95,  d'après  un  ms.  de  l'abbaye  de  Jorvaulx  .  et 
dans  Diichesne  Srr.  norman.  p.  1023  et  seq.,  on  trouve,  outre  ces  deux  cata- 
logues ,  celui  d«  tous  les  fiels  de  chevalier  de  Normandie. 
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de  confiance,  d'autant  plus  que  les  Normands ,  en  exagérant 
leur  nombre,  cherchaient  à  inspirer  de  la  terreur  à  leur»  enne- 
mis ,  et  les  Anglo-Saxons  a  excuser  leur  défaite. 

Si  nous  calculons  d'après  les  usages  militaires  du  moyen 
âge,  et  surtout  si  nous  comparons  l'armement  de  Guillaume 
avec  la  plus  grande  expédition  maritime  de  toute  cette  pé- 
riode, la  seule  en  même  temps  dont  nous  ayons  un  dénom- 
brement exact,  savoir  la  quatrième  croisade,  illustrée  par  la 
conquête  de  Constantinople ,  nous  pourrons  estimer  comme 
probable  que  chacun  des  quatre  cents  chevaliers  de  Guillaume 
conduisait  avec  lui  dix  suivants  d'armes,  ce  qui  lui  donnerait 
un  corps  de  quatre  mille  hommes  pesamment  armés ,  et  la 
plupart  à  cheval  :  ceux-là  faisaient  le  nerf  de  son  armée.  Pour 
chaque  cuirassier,  on  peut  supposer  encore  que  tout  chevalier 
conduisait  avec  lui  trois  archers  ou  arbalétriers,  ce  qui  ferait 
un  corps  de  douze  mille  fantassins  ;  et  en  y  joignant  l'équipage 
des  bâtiments  de  transport,  l'armée  entière  pouvait  être  forte 
de  vingt  ou  vingt-cinq  mille  hommes  (1). 

Les  barons  de  Normandie  avaient  d'abord  apporté  beau- 
coup d'opposition  à  une  entreprise  qui  leur  paraissait  si  fort 
au-dessus  des  forces  de  leur  duché ,  et  qui ,  dut-elle  réussir, 
en  satisfaisant  l'ambition  de  leur  chef,  nuirait  probablement 
à  leur  patrie.  Parmi  ceux  qui  avaient  paru  se  signaler  dans 
cette  opposition ,  Guillaume  Fitz  Osberne  tenait  le  premier 
rang.  Tous  les  seigneurs  normands  qui  partageaient  ses  senti- 
ments ,  mais  qui  craiguaient  d'attirer  sur  eux  le  courroux  de 
leur  duc ,  s'étaient  contentés  de  répondre  à  celui-ci ,  qu'ils 
s'étaient  engagés  par  serment  à  faire  ce  que  ferait  Fitz  Osberne. 
Peut-être  ce  dernier  les  avait-il  toujours  trompés ,  peut-être 
Guillaume  prit-il  ce  moment  pour  le  gagner  par  des  présents 
et  des  promesses.  Fitz  Osberne  parla  le  dernier,  et,  s'avan- 
çant  au  milieu  de  l'assemblée,  il  dit  au  duc,  à  haute  voix  : 


(1)  L'armée  qui  prit  Constantinople  se  trouva,  d'après  le  marché  fait  avec 
les  Vénitiens  ,  pour  la  transporter ,  forte  de  quatre  mille  cinq  cents  cheva- 
liers, neuf  mille  écuyers,  et  vingt  mille  fantassins.  Geoffroi  de  Villehardooin, 
ch.  1.1  et  14,  p.  4.  Rysanl.  Ven.  T.  XX. 

3.  7 
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«  Je  suis  prêt,  avec  tous  les  miens,  à  vous  suivre  dansl'expc- 
»  dition  que  vous  proposez  (1).  » 

Soit  que  le  duc  se  défiât  lui-môme  de  ses  forces,  et  fût  prêt 
à  se  contenter  des  avantages  qu'il  pourrait  obtenir  par  une 
négociation ,  soit  qu'il  voulût  seulement  endormir  son  rival , 
pendant  qu'il  rassemblait  son  armée,  et  qu'il  préparait  les 
bâtiments  nécessaires  pour  la  transporter ,  il  envoya  des  am- 
bassadeurs à  Harald ,  pour  le  sommer  d'accomplir  les  condi- 
tions moyennant  lesquelles  il  lavait  remis  en  liberté.  «  Ma 
»  sœur,  que  j'avais  promise  en  mariage  à  son  fils,  est  morte, 
»  répondit  Harald  ;  cependant ,  plutôt  que  de  manquer  à  ma 
»  promesse ,  je  suis  prêt  à  lui  envoyer  son  corps ,  s'il  le  de- 
»  mande.  J'ai  rempli  la  seconde  partie  de  mon  engagement  ; 
»  je  lui  ai  remis  le  château  de  Douvres  ,  avec  un  puits  d'eau 
»  douce  :  mais  de  quel  droit  aurais-je  pu  lui  donner  ou  lui 
»  promettre  ce  royaume,  quand  moi-môme  je  n'étais  pas  roi  ? 
»  Quant  à  sa  fille,  qu'il  dit  que  j'ai  promis  d'épouser ,  qu'il 
»  sache  que  je  ne  pourrais  donner  pour  reine  aux  Anglais 
»  une  femme  étrangère  ,  sans  le  consentement  des  grands  de 
»  mon  royaume  (2).  »  Guillaume^  sans  se  décourager,  envoya 
de  nouveaux  ambassadeurs ,  chargés  d'insister  seulement  sur 
le  mariage  de  sa  fille  :  mais  en  même  temps  il  pressait  une 
autre  négociation  avec  la  cour  de  Rome  ,  dont  il  attendait  plus 
de  succès.  L'archevêque  de  Cantorbéry  ,  qui  était  Normand  , 
avait  été  chassé  de  son  siège  par  les  Anglais,  et  un  autre 
avait  été  installé  à  sa  place,  sans  l'approbation  du  saint-siége. 
Aux  yeux  de  la  cour  de  Rome ,  c'était  une  violation  des  pri- 
vilèges ecclésiastiques;  et  quoique  elle  eût  eu  lieu  sous  le 
règne  d  Édouard  III ,  Harald ,  qui  l  avait  conseillée ,  en  était 
rendu  responsable.  Guillaume  en  profita  pour  aigrir  le  pape 
Alexandre  II  contre  le  roi  d'Angleterre;  il  en  appela  à  lui 
comme  au  juge  suprême  des  rois ,  maître  de  donner  et  de 
reprendre  les  couronnes:  et  à  ce  titre,  il  obtint  de  lui  une 
bulle  qui  le  reconnaissait  pour  champion  de  l'Église .  contre 

(1  )  Robert»  de  Monte  accetsiu  ad  Stgebertum  .  p.  168. 

(2)  Eadmeri  Vantuarietu.  p.  193.  —  H  illelmi  Malmetbur.  Uh.  III.  p.  182. 
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un  roi  contempteur  des  immunités  ecclésiastiques.  Cette  bulle 
frappait  ses  adversaires  d'excommunication  ,  et  l'autorisait  à 
déployer ,  en  tête  de  l'armée  ,  le  drapeau  bénit  que  le  pape 
lui  envoyait  (1). 

Harald  avait  rassemblé  ses  troupes  et  ses  vaisseaux  près 
d'Hastings  et  de  Pevensey ,  pour  s'opposer  au  débarquement 
des  Normands  :  il  en  fut  rappelé  par  un  autre  ennemi  qui  le 
menaçait  en  môme  temps.  Son  frère  Toston  prétendait  avoir 
des  droits  supérieurs  aux  siens  sur  l'héritage  de  leur  père. 
Harald  lavait  forcé  à  s'exiler ,  et  Toston  avait  d'abord  im- 
ploré les  secours  du  duc  de  Normandie  son  beau-frère  (ils 
avaient  épousé  deux  filles  de  Baudoin,  comte  de  Flandre). 
Il  avait  ensuite  été  poussé  par  la  tempête  en  Norwége ,  et  il 
avait  engagé  le  roi  de  ce  pays  à  envahir  l'Angleterre.  Harald, 
qui  avait  passé  l'été  dans  le  comté  de  Sussex ,  à  observer  les 
côtes  de  Normandie,  apprit,  au  mois  d'août,  que  Toston  avait 
débarqué  dans  le  comté  d'York  ,  avec  une  armée  de  Norwé- 
giens  conduits  par  leur  roi.  Il  abandonna  aussitôt  les  côtes 
méridionales ,  pour  marcher  à  la  rencontre  de  ces  nouveaux 
adversaires,  avec  tout  ce  qu'il  avait  de  soldats;  il  les  atteignit 
le  25  septembre ,  et  les  défit  à  Stamford-Bridge ,  dans  une 
grande  bataille  où  Toston  et  le  roi  Norwégien  perdirent  la 
vie;  mais  en  même  temps  il  laissa  à  Guillaume  l'occasion 
d'effectuer  sou  débarquement  (2). 

Guillaume  avait  rassemblé  son  armée  et  sa  flotte  a  Saint- 
Valery  de  Ponthieu  ,  à  l'embouchure  de  la  Somme  ;  mais  des 
vents  contraires  l'y  avaient  retenu  déjà  long-temps ,  et  por- 
taient le  découragement  dans  l'âme  de  ses  soldats ,  lorsque 
tout  à  coup ,  le  jour  de  Saint-Michel ,  29  septembre  ,  un  vent 
favorable  enfla  ses  voiles  ;  il  s'embarqua  aussitôt ,  et  dans  la 
môme  journée  il  vint  débarquer  à  Pevensey ,  sur  les  côtes  de 

(1)  WilUmi  Malmetbnr.  Lib.  III,  p.  182.  —  Ordtriei  Vitalit ,  T.  XI, 
p.  238.  —  Baronii  Annal,  eeclet.  1066,  p.  378. 

(2)  Ordtriei  Vitalit  Hitt.  ecclet.  Lib.  III,  p.  402  et  800.-  In  Duche»ne  Script. 

Chronicon  Johannis  BromtonabbeiitJorvalent.  p.  088.  In  Anylicit 
ter.  X.  London ,  1632  ,  fol.  —  Simeonit  Dunelmentit,  Hitt.  Regum  Anglor. 
p.  104.  Ib.  —  Bodnlfi  de  Diceto  abbrtviationet  Chroniemmm.  Ib.  p.  470. 
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Susscx  ;  il  occupa  également  ce  jour-là  le  château  d'Hastings. 
Cependant ,  comme  étonné  de  la  hardiesse  de  son  entreprise, 
Guillaume  passa  quinze  jours  à  la  même  place ,  saus  oser 
pénétrer  dans  un  pays  où  il  savait  ne  devoir  trouver  que  des 
ennemis.  La  nouvelle  de  la  victoire  d'Harald  ajoutait  à  son 
inquiétude  :  celui-ci  était  revenu  en  toute  hâte  à  Londres , 
avec  une  armée  qu'il  croyait  encouragée  par  un  si  grand 
succès  ,  mais  qui  nourrissait  contre  lui  quelque  ressentiment, 
parce  qu'il  avait  manqué  de  générosité  dans  le  partage  du 
butin.  Sa  mère  et  l'un  de  ses  frères  lui  conseillaient  de  traîner 
la  guerre  en  longueur.  Ils  lui  représentaient  que  Guillaume, 
au  lieu  de  l'attaquer,  élevait  timidement  des  redoutes  à 
Pevcusey  et  à  Uastings ,  pour  se  défendre  ;  que  personne  ne 
venait  le  joindre  ;  que  les  vivres  commenceraient  bientôt  à 
lui  manquer ,  et  qu'il  serait  alors  défait  sans  combat.  Mais  la 
mauvaise  destinée  de  Harald ,  dont  on  s'accorde  cependant  à 
reconnaître  les  talents  militaires,  le  poussait  en  avant.  Si  une 
partie  des  soldats  qui  avaient  combattu  les  Norvégiens  l'avait 
abandonné  après  la  victoire,  d'autres,  en  plus  grand  nombre, 
étaient  venus  le  joindre.  Sa  principale  force  consistait  en  son 
infanterie  ,  armée  de  haches  et  de  boucliers  ;  elle  était  accou- 
tumée à  se  présenter  au  combat  en  forme  de  coin ,  en  unis- 
sant ses  bouchers  de  manière  à  former  une  masse  impéné- 
trable. Les  Normands,  de  leur  côté,  avaient  plus  d'infanterie 
qu'on  n'en  vit  plus  tard  paraître  dans  les  combats  ;  et  déjà 
l'on  remarquait ,  parmi  les  troupes  de  Guillaume  ,  des  corps 
armés  de  cette  redoutable  arbalète  ,  qui  donna  si  long-temps 
à  l'infanterie  anglaise  l'avantage  sur  celle  du  reste  du  monde. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  le  samedi  14  octobre 
1066 ,  à  peu  de  distance  de  Hastings ,  dans  un  lieu  qui  dès 
lors  a  porté  le  nom  de  Bat  (le  (  bataille  ).  Guillaume  avait  fait 
trois  corps  de  son  armée;  le  premier,  d'archers;  le  second,  de 
fantassins  cuirasses  ;  le  troisième  ,  de  cavaliers  au  milieu  des- 
quels il  avait  choisi  sa  place.  Les  Anglais  avaient  tous  mis 
pied  à  terre,  et  à  neuf  heures  du  matin  ils  marchèrent  en  un 
seul  corps  serré  contre  renneini.  Quoique  le  roi  Harald  fût  tué 
dès  les  commencements  du  combat,  ils  ne  se  découragèrent 
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point  ;  ils  enfoncèrent  les  rangs  de  leurs  adversaires ,  en  an- 
nonçant ,  en  croyant  peut-être ,  que  Guillaume  avait  aussi  été 
tué.  Celui-ci  ôta  son  casque  pour  se  bien  faire  voir  à  ses  che- 
valiers ,  puis  entonnant  la  chanson  de  Roland ,  ou  peut-être 
celle  de  Rollon ,  le  chef  de  sa  race ,  il  les  conduisit  à  une 
charge  sur  cette  infanterie  qui  se  croyait  victorieuse  ;  il  en  fit 
un  grand  carnage  ,  et  il  la  repoussa  jusqu'à  son  premier  quar- 
tier :  là  le  combat  se  renouvela  avec  plus  de  vigueur.  Guil- 
laume jugeant  qu'il  avait  dû  son  premier  avantage  au  désordre 
dans  lequel  l'infanterie  anglaise  était  tombée  en  le  poursui- 
vant, donna  deux  fois  do  suite,  à  la  sienne,  l'ordre  de  prendre 
une  fuite  simulée,  et  deux  fois  de  suite  les  Anglais,  tombant 
dans  le  piège ,  et  poursuivant  les  fuyards ,  furent  hachés  par 
la  cavalerie  normande.  Le  comte  Loefwin ,  frère  d'Harald , 
avec  la  plupart  des  grands  du  royaume ,  avaient  été  tués , 
lorsque  les  Anglais,  comme  le  soleil  était  près  de  se  coucher, 
prirent  enfin  la  fuite.  Cependant  la  poursuite  ne  fut  pas 
meurtrière  seulement  pour  eux  ;  les  Normands ,  en  se  répan- 
dant dans  la  campagne,  durant  la  nuit  et  la  journée  suivante, 
furent  souvent  rencontrés  par  des  partis  plus  forts  qu'eux , 
qui  se  vengeaient  avec  fureur  de  leur  défaite.  Le  massacre 
des  deux  parts  fut  épouvantable,  et  il  passa  tout  ce  qu'on 
avait  vu  dans  les  autres  guerres  du  siècle.  C'est  à  cause  de 
cette  cfFroyable  boucherie  que  le  sort  de  l'Angleterre  fut  décidé 
dans  une  seule  bataille  (1). 

La  résistance  se  serait  probablement  renouvelée ,  elle  se 
serait  multipliée  avec  chaque  province,  si  les  Anglais  avaient 
vu  dans  Guillaume  un  conquérant  ',  au  heu  d'un  prétendant 
au  trône.  Que  ses  droits  fussent  bien  ou  mal  fondés ,  c'était 
des  droits  qu'il  annonçait,  et  la  nation,  en  les  sanctionnant, 
pouvait  les  rendre  légitimes.  Harald  n'était  lui-môme  qu'un 
roi  électif,  et  tous  les  droits  qu'il  avait  tenus  du  peuple  étaient 

(1)  Ortlerici  Vitalis,  Lib.  III ,  p.  501.  Ser.  normann.  —  fVillelmi  Gemelt- 
cens.  p.  51.  —  GuilUlmi  Pictavetuit .  p.  91.  —  Ingulfi  abbatis  Croylamt. 
p.  154.  -  miUlmi  Matmetb.,  Lib.  III  ,  p.  183.  -  llenrici  HunUnydon  , 
Lib.  VI,  p.  207.  —  Simeonis  Dunelmentis  Ilitt.  p.  194.  —  Chronicon  Johun 
HtiBromtou,  p.  959  Jmjlor.  script.  A. 
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rendus  au  peuple  par  sa  mort.  Il  se  fit  bien  quelque  tentative 
pour  lui  substituer  Edgar  Atheling  ;  mais  les  raisons  qui  lui 
avaient  fait  donner  l'exclusion  neuf  mois  auparavant,  avaient 
acquis  une  nouvelle  force  par  les  dangers  croissants  des  cir- 
constances. Les  habitants  de  Londres ,  après  une  courte  résis- 
tance ,  ouvrirent  leurs  portes  aux  Normands .  et  dans  une 
assemblée  des  sages  de  la  nation  ,  ou  Wittenageinote ,  Guil- 
laume fut  élu  roi  des  Anglais  d'une  voix  unanime  :  l'arche- 
vêque d'York  y  recueillit  les  suffrages  des  Saxons,  et  l'évéque 
de  Coutance  ceux  des  Normands.  Le  premier  lui  mit  la  cou- 
ronne sur  la  tète  le  jour  de  Noël,  à  défaut  de  l'archevêque  de 
Cantorbéry,  que  le  pape  avait  repoussé  comme  intrus  et 
excommunié  (1). 

Mais  Guillaume,  devenu  maître  de  l'Angleterre,  futappelé 
a  distribuer  aux  aventuriers  qui  l'avaient  suivi  les  brillantes 
récompenses  qu'il  leur  avait  promises.  En  respectant  les  lois 
et  les  libertés  de  l'Angleterre ,  il  n'aurait  eu  ni  fiefs .  ni  sei- 
gneuries ,  ni  châteaux  à  leur  donner  :  pour  plaire  à  ses  sol- 
dats il  avait  besoin  de  dépouiller  ses  sujets;  et  c'est  dès  ce 
moment  que,  changeant  tout  à  coup  de  langage,  au  lieu  de 
faire  valoir  plus  long-temps  le  testament  d'Édouard  III,  la 
cession  de  Harald,  ou  de  prétendus  droits  héréditaires,  il 
fonda  son  titre  sur  la  conquête,  et  proclama  que  tous  les 
droits  antérieurs  étaient  abolis  par  celui  de  son  épée.  On  avait 
vu  en  Germanie  d'illustres-  empereurs  déployer  une  grande 
vigueur,  malgré  les  entraves  du  système  féodal.  Guillaume  fit 
plus  encore;  par  le  système  féodal  il  institua  un  pouvoir 
absolu.  Transportant  ce  système  tout  à  la  fois  en  Angleterre, 
le  fondant  par  le  pouvoir  de  l'épée ,  le  consolidant  contre  la 
volonté  des  indigènes,  il  en  fit  un  régime  sévère  d'obéissance 
et  de  discipline.  Il  déposséda  presque  tous  les  anciens  proprié- 
taires pour  leur  substituer  des  Normands  :  il  combla  ceux-ci 
de  richesses ,  mais  il  n'était  pas  fâché  de  leur  laisser  aperce- 
voir le  danger  dont  les  entourait  sans  cesse  la  haine  des 
Anglais,  leurs  vassaux.  Il  voulait  que  ses  feudataires  se  sen- 

(I)  Gala  Guillelm,  ttucH,  p.  100. 
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tissent  comme  en  garnison  dans  un  pays  ennemi,  qu'ils  se  per- 
suadassent bien  qu'ils  ne  pourraient  s'y  maintenir  qu'à  l'aide 
de  leur  roi  et  de  leurs  compagnons  d'armes ,  et  qu'au  lieu 
de  demander  des  privilèges  et  des  garanties  pour  eux-mêmes, 
ils  se  regardassent  comme  assez  récompensés,  par  une  pleine 
licence  d'abuser  de  leur  victoire  sur  les  Anglo-Saxons  qui  leur 
étaient  soumis. 

Au  reste,  les  fiefs  de  l'Angleterre  ne  furent  pas  seuls 
accordés  aux  Normands,  les  bénéfices  ecclésiastiques  leur 
tombèrent  également  en  partage ,  et  Guillaume  alla  même 
jusqu'à  promulguer  un  décret  par  lequel  il  prohibait  aux 
chapitres  et  aux  couvents ,  d'élever  aucun  clerc ,  ou  aucun 
moine  anglais,  à  aucune  dignité  ecclésiastique  (1).  En  retour, 
les  Normands,  en  possession  de  toutes  les  prélatures,  montrè- 
rent à  la  couronne  une  déférence  qui  n'avait  point  d'égale 
dans  aucune  partie  de  la  chrétienté.  Quoique  le  règne  de  Guil- 
laume répondît  précisément  à  celui  de  l'orgueilleux  Hilde- 
brand ,  le  nouveau  roi  ne  voulut  point  souffrir,  dit  le  moine 
Eadmer ,  son  contemporain  ,  «  Que  personne ,  dans  sa  domi- 
»  nation ,  reconnût  l'évêque  de  Rome  pour  pontife  apostoli- 
»  que,  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  donné  l'ordre;  que  personne 
»  reçût  ses  brefs  ou  ses  bulles  sans  les  lui  avoir  montrées 
»  auparavant.  Si  le  primat  de  son  royaume,  l'archevêque  de 
»  Cantorbéry,  présidait  un  coucile  d'évèques ,  il  ne  permet- 
»  tait  point  qu'on  y  publiât  aucun  canon  sans  l'avoir  soumis 
»  à  sa  volonté,  et  en  avoir  reçu  l'ordre  de  lui.  De  même,  il 
»  ne  permettait  à  aucun  de  ses  évèques  d'accuser,  d'excom- 
»  munier,  ou  de  soumettre  à  aucune  peine  ecclésiastique 
»  aucun  de  ses  barons  ou  de  ses  ministres ,  pour  inceste,  pour 
»  adultère,  ou  pour  aucun  autre  crime  capital,  sans  sa  permis- 
>»  sion  expresse  (2).  » 

Par  cette  politique,  Guillaume  réduisit  sou  nouveau 
royaume  à  dépendre  uniquement  de  sa  volonté.  Malmesbury 
en  donne  pour  preuve ,  «  Qu'il  fit  le  premier,  sans  aucune 

(1)  mtMmi  Malmttbttr.,  Lib.  111.  p.  188.  —  Eadmer,  mon.  Mit.,  p.  103. 

(2)  Eadmeri  mOHOchi  Hitt.  IVovorum,  Lib.  I.  p.  193. 
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»  contradiction ,  un  recensement  de  toutes  les  tètes  ;  qu'il  Ht 
»  mettre  par  écrit  les  revenus  de  tous  les  fonds  de  terre  dans 
»  toute  l'Angleterre,  et  qu'il  amena  tous  les  hommes  libres, 
»  de  quelque  seigneurie  qu'ils  relevassent,  à  lui  prêter  serment 
>»  de  fidélité  (1).  » 

Dans  l'ivresse  de  sa  conquête ,  la  nation  normande ,  si  ré- 
cemment devenue  française,  et  que  les  autres  Français  recon- 
naissaient à  peine  pour  compatriote,  s'anima  tout  à  coup  pour 
la  France  d'un  zèle  ardent  de  nationalité.  Elle  voulut  trans- 
porter les  mœurs,  les  lois ,  la  langue  de  la  France  en  Angle- 
terre, et  donner  en  quelque  sorte  l'ile  à  la  nation.  «  Ces  Nor- 
»  mands,dit  Ingulfe,  moine  de  Croyland,  avaient  les  Anglais 
»  en  telle  abomination ,  que  de  quelque  mérite  qu'ils  brillas- 
»  sent,  ils  les  excluaient  de  toute  dignité,  et  leur  substituaient 
»  des  hommes  moins  habiles,  de  quelque  nation  qu'ils  fussent 
»  nés,  pourvu  qu'ils  fussent  étrangers.  Ils  abhorraient  même 
>»  tellement  jusqu'à  leur  idiome  ,  qu'ils  voulurent  que  les  lois 
»  du  pays  et  les  statuts  des  rois  anglais  ne  fussent  plus  cités 
»  que  dans  la  langue  française ,  et  que  dans  les  écoles  ils 
»  enseignèrent  aux  enfants  les  principes  de  la  langue  latine 
»  en  français,  non  en  anglais.  De  même  ils  voulurent  qu'on 
»  renonçât  absolument  à  écrire  l'anglais,  et  qu'on  ne  se 
»  servit  que  du  français  dans  les  chartes  comme  dans  les 
»  livres  (2).  » 

Guillaume  avait  passé  moins  de  six  mois  en  Angleterre , 
lorsqu'il  revint,  durant  le  carême  de  1067,  en  Normandie, 
pour  jouir  de  sa  gloire  au  milieu  de  ses  compatriotes.  Il  y  fut 
reçu  par  le  clergé ,  par  les  seigneurs ,  par  le  peuple ,  avec  un 
enthousiasme  proportionné  à  de  si  grands  succès ,  et  à  la  part 
abondante  qu'il  avait  faite  à  tous  ses  serviteurs  dans  les  fruits 
de  sa  victoire.  Il  faut  qu'il  crût  avoir  bien  peu  à  craindre  du 
mécontentement  d'un  peuple  nouvellement  conquis,  puisqu'il 
passa  en  Normandie  le  printemps,  l'été  et  l'automne  de  cette 
première  année  de  son  règne;  peut-être  aussi  ne  croyait-il 

(1)  friUdmi  MalmeOmr.  Lib.  III,  p.  187. 

(2)  Ingulfm  Croyland.  ahba,.  p.  \U. 
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pas  politique  de  demeurer  témoin  des  violences  qu'il  ne  vou- 
lait ni  empêcher  ni  punir.  Il  avait  conduit  avec  lui,  en 
otage,  Edgar  Atheling,  et  plusieurs  des  nobles  de  race  anglo- 
saxonne  ;  tandis  que  son  frère  Eudes ,  dvèque  de  Bayeux ,  et 
Guillaume  Fitz  Osberne,  gouvernaient  eu  son  nom  l'An- 
gleterre (1). 

(1)  Gâta  GuilUlmi  ducii,  p.  103.  —  Ordtrici  VUulù,  Lib.  IV,  p.  806.  - 
Rogerii  de  Hoveden  Annal,  p.  513. 
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CHAPITRE  VIII. 

Noblesse;  Tournois  ;  Adolescence  de  Philippe  Ier '.  1068-1074. 

Les  institutions  qui  ont  fixe*  le  caractère  du  moyen  âge  rece- 
vaient ,  au  onzième  siècle ,  chaque  jour  de  nouveaux  déve- 
loppements ;  la  France  prenait  chaque  jour  davantage  un 
aspect  héroïque  et  chevaleresque;  tous  ces  souvenirs  flattent 
aujourd'hui  notre  imagination ,  et  nous  regrettons  ces  temps 
poétiques ,  même  eu  reconnaissant  toute  la  barbarie  dont  ils 
sont  empreints.  Nos  yeux ,  il  est  vrai ,  ont  peine  à  distinguer, 
à  cette  époque ,  la  nation  française ,  nation  humiliée  ,  souf- 
frante ,  asservie  ;  c'est  la  noblesse  seule  qui  attire  les  regards; 
la  noblesse  qui .  vers  cette  époque ,  était  elle-même  devenue 
une  seconde  nation.  En  effet,  comme  dans  cet  ordre,  avoir 
une  nombreuse  famille  était  un  moyen  de  puissance ,  tous  les 
mariages  avaient  été  féconds ,  tous  les  fils  s'étaient  mariés  de 
bonne  heure ,  et  avaient  fondé  de  nouveaux  méuages ,  non 
moins  prolifiques  que  ceux  de  leurs  pères  :  aussi  la  race  des 
nobles  s'était  multipliée  avec  toute  la  rapidité  que  peut  ad- 
mettre le  principe  de  population,  quand  aucune  circonstance 
ne  le  contrarie. 

Les  nobles,  suffisant  presque  seuls  à  occuper  la  carrière 
militaire ,  ont  aussi  fixé  presque  exclusivement  l'attention  de 
ces  chroniqueurs ,  qui  ne  savaient  raconter  que  des  combats  ; 
cependant  la  distance  qui  les  séparait  des  classes  inférieures 
n'était  plus  si  grande  qu'elle  l'avait  été.  Tandis  que  le  par- 
tage rapide  des  anciens  patrimoines  forçait  le  gentilhomme 
à  se  contenter  d'une  portion  de  terre  bien  plus  petite  qu'au- 
trefois, les  bourgeois  acquéraient  des  richesses  nouvelles  par  le 
commerce  et  l'industrie  ;  les  conditions  semblaient  plus  rappro- 
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chées ,  et  les  nobles ,  envieux,  de  l'élévation  de  ees  parvenus, 
cherchèrent  à  se  séparer  d'eux  par  des  barrières  artificielles. 

En  effet ,  dans  les  siècles  précédents ,  la  noblesse  n'avait 
été  autre  chose  que  l'exercice  actuel  d'un  pouvoir ,  nécessai- 
rement attaché  à  l'étendue  des  possessions  territoriales.  Celui- 
là  était  noble  ou  notable ,  qui  attirait  sur  lui  les  regards  de 
tous ,  par  le  nombre  de  ses  serfs  ou  de  ses  créatures ,  et  par 
le  vaste  espace  que  couvraient  ses  domaines.  Mais  lorsque  les 
nobles  furent  assez  multipliés ,  et  souvent  assez  pauvres , 
pour  n'avoir  plus  rien  de  notable,  ils  désirèrent  d'autant  plus 
vivement  se  distinguer  du  reste  de  leurs  concitoyens ,  par 
quelque  chose  qui  fût  tout  à  eux  ,  quelque  chose  qu'ils  ne 
pussent  eux-mêmes  communiquer,  et  qui  les  signalât  comme 
une  race  étrangère,  au  milieu  du  reste  du  peuple.  L'attention 
scrupuleuse  aux  généalogies  et  à  la  pureté  du  sang  commença 
donc  vers  cette  époque.  Auparavant  on  avait  reconnu  pour 
nobles  tous  ceux  qu'on  voyait  puissants  et  riches,  tandis  que, 
dès  le  milieu  du  onzième  siècle ,  la  naissance  constitua  seule 
la  noblesse ,  à  l'exclusion  de  la  richesse  et  du  pouvoir. 

La  distinction  des  races  ,  la  pureté  du  sang ,  ne  sont  point 
des  notions  sur  lesquelles  on  puisse  insister,  quand  on  ne 
garde  aucun  souvenir  de  famille ,  et  l'étude  des  généalogies 
est  nécessairement  liée  avec  une  certaine  étude  littéraire  et 
historique.  Avec  le  onzième  siècle ,  on  commença  à  vouloir 
savoir  ce  qu'avaient  fait  les  ancêtres  de  chaque  famille,  non 
point,  il  est  vrai,  pour  s'instruire  par  leur  exemple,  mais 
pour  s'en  enorgueillir;  on  attacha  aux  événements  passés  une 
importance  qu'ils  n'avaient  point  eue  encore,  parce  qu'ils 
devinrent  la  cause  des  grandeurs  présentes ,  et  l'on  comprit 
qu'il  pouvait  y  avoir  pour  le  gentilhomme  quelque  avantage 
à  savoir  lire ,  ne  fût-ce  que  pour  connaître  les  titres  et  toutes 
les  alliances  de  sa  maison. 

Nous  venons  de  voir  avec  quel  soiu  Guillaumc-lc-Conqué- 
rant  et  ses  barons  normands  s'efforcèrent  de  conserver  les 
noms  des  chevaliers  qui  avaient  pris  part  à  la  conquête  de 
l'Angleterre,  afin  de  les  signaler  désormais  comme  les  souches 
d'autant  de  familles  illustres.  Ces  noms  furent  inscrits  sur  la 
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pierre  au  monument  de  Battlc  près  d'Hastings;  ils  furent 
transcrits  sur  les  registres  de  l'abbaye  de  Jorvaulx  ;  ils  furent 
assortis  deux  à  deux  d'après  la  rime ,  pour  en  faire  une  sorte 
de  ritournelle  ,  qui  se  gravât  plus  profondément  dans  la  mé- 
moire ,  et  rien  ne  fut  omis  de  ce  qui  pouvait  donner  une  base 
assurée  à  l'orgueil  de  leurs  descendants  (1).  Vers  le  même 
temps ,  autant  qu'on  peut  le  conjecturer ,  commença  l'usage 
des  armoiries,  ou  de  ces  enseignes  parlantes,  répétées  sur 
lecu  du  chevalier,  et  sur  le  harnais  de  ses  chevaux,  qui, 
lors  même  qu'il  se  taisait ,  que  sa  visière  abaissée  cachait  les 
traits  de  son  visage ,  et  que  son  isolement ,  sans  écuyer ,  sans 
suite ,  sans  équipage ,  aurait  pu  faire  méconnaître  son  rang  , 
annonçaient  la  race  à  laquelle  il  appartenait  et  les  dignités 
dont  il  était  revêtu. 

Une  autre  institution  qui  appartient  plus  positivement 
encore  à  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  contribua  à 
augmenter  la  distance  entre  les  nobles  et  les  roturiers  ;  ce 
fut  celle  des  tournois,  ou  de  ces  jeux  publics  et  nationaux , 
dans  lesquels  des  récompenses  étaient  accordées ,  aux  yeux 
de  tout  le  peuple ,  à  ceux  qui  se  distinguaient,  par  leur  force 
et  leur  adresse,  dans  les  exercices  du  corps.  Ces  jeux  français, 
comme  on  les  appelait  généralement ,  avaient  de  grands  rap- 
ports avec  les  anciens  jeux  de  la  Grèce,  excepté  que  cher,  les 
Grecs  ces  exercices  nationaux  étaient  communs  à  tout  le 
peuple;  que  chez  les  Français,  au  contraire,  ils  étaient  exclu- 
sivement réservés  à  la  noblesse ,  qui  repoussait ,  comme  une 
souillure ,  tout  mélange ,  même  en  plein  air ,  avec  les  plé- 
béiens. 

Plusieurs  chroniques  du  midi  de  la  France ,  en  racontant , 
sous  la  date  du  4  avril  1068,  l'issue  des  querelles  deGeoffroi- 
le-Barbu ,  comte  de  Tours ,  avec  Foulques-le-Réchin  ,  comte 
d'Anjou ,  son  frère ,  ajoutent  que  Geoffroi  de  Pruilly ,  l'inven- 
teur des  tournois  ,  et  l'auteur  de  la  race  des  comtes  de  Ven- 
dôme ,  y  fut  tué  (2).  Nous  avons  déjà  vu ,  sous  l'année  842 , 

(1)  IlUtorien»  de  Fraucc  ,  T.  XI ,  p.  50  et  93.  -  Duchesne ,  Script,  for- 
mant!, p.  1023. 

(9)  Ckronic.  Andegavenn,  T.  XI ,  p.  160.  -  Martene  Tketaur.  Anccdot. 
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la  description  d'un  combat  simulé  entre  Louis-lc-Germaniquc 
et  Charlcs-le-Chauve ,  qui  ressemblait  fort  à  un  tournoi  (1). 
Il  est  probable  que  des  exercices  semblables  n'avaient  pas 
cessé'  dès  lors  d'être  encourages  par  les  moeurs  nationales  ; 
aussi  les  jeux  chevaleresques  usités  dans  la  cour  de  tous  les 
châteaux,  et  qui  faisaient  une  partie  essentielle  de  l'éducation 
de  tous  les  jeunes  guerriers ,  semblaient  autant  de  prépara- 
tions pour  les  tournois  en  règle.  Le  témoignage  des  contem- 
porains ne  laisse  pas  douter  néanmoins  qu'avant  l'année  1068 
GeofTroi  de  Pruilly  n'ait  été ,  en  quelque  sorte ,  le  législateur 
de  ces  jeux.  C'en  est  assez  pour  justifier  notre  curiosité  de 
savoir  ce  qu'ils  étaient  à  cette  époque. 

Le  mot  de  tournoi ,  quelquefois  tournoiement  et  en  latin 
torneamentum ,  indique  clairement  et  l'origine  française  de 
ces  jeux ,  et  le  but  principal  de  cet  exercice ,  l'art  de  manœu- 
vrer, de  tournoyer  son  cheval  avec  adresse ,  pour  frapper 
son  adversaire  et  se  dérober  en  même  temps  à  ses  coups.  Les 
combats ,  surtout  ceux  de  la  noblesse,  se  livraient  toujours  à 
cheval ,  avec  la  lance  et  l'épée  tranchante  ;  le  chevalier  s'y 
présentait  revêtu  d'une  armure  qui  couvrait  tout  son  corps , 
et  qui ,  en  même  temps  qu'elle  le  préservait  des  blessures , 
devait  gêner  tous  ses  mouvements  et  ralentir  ceux  de  son 
cheval  de  bataille.  Il  importait  donc  qu'un  constant  exercice 
accoutumât  les  membres  du  chevalier  au  poids  énorme  qu'il 
devait  porter,  et  son  cheval  à  l'agilité  qu'on  attendait  de  lui. 
Dans  un  passage  ou  pas  d'armes,  nom  générique  de  tous  ces 
jeux ,  cet  exercice  se  composait  de  deux  parties  :  la  joûte, 
qui  était  le  combat  singulier  d'un  chevalier  contre  un  che- 
valier, tous  deux  revêtus  de  toutes  leurs  armes,  et  le  tournoi , 
qui  était  l  image  d'une  bataille  générale,  ou  la  rencontre  et  les 
évolutions  de  deux  troupes  de  cavalerie  égales  en  nombre. 

Lorsque  ces  exercices  domestiques  furent  tirés  de  la  cour 
de  chaque  château  pour  être  produits  au  grand  jour;  qu'un 

T.  III,  p.  1380.  —  Chnmic.  Turon.  p.  336.  —  Chronic.  Sancli-Mnrtini  Turo- 
p.  212.  —  Ducanye ,  Dissertation  VI  sur  les  Mémoires  de  Joinville , 
p.  438. 

(1)  Ci-devant  T.  Il,  ch.  8. 
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seigneur, en  invitant  ses  voisins  à  un  tournoi,  en  donnant  des 
juges  au  combat ,  une  grande  solennité  aux  épreuves  de  vi- 
gueur et  d'adresse ,  et  des  récompenses  publiques  au  vain- 
queur, excitait  les  chevaliers  à  redoubler  leurs  efforts  pour 
vaincre,  il  devenait  nécessaire  d'arrêter  par  des  règles  sévères 
l'impétuosité  des  combattants  ;  autrement ,  l'enceinte  des- 
tinée aux  plaisirs  nationaux  serait  bientôt  devenue  un  champ 
de  carnage.  Il  est  probable  que  les  principales  règles  inventées 
par  Geoffroi  de  Pruilly  se  rapportaient  aux  armes  à  employer 
dans  les  tournois.  Ces  armes ,  qu'on  nommait  courtoises , 
avaient  la  forme  des  armes  guerrières ,  mais  n'étaient  point 
destinées  à  faire  de  dangereuses  blessures.  «  Les  chevaliers  ne 
»  portoient  nulles  espées,  fors  glaives  courtois,  qui  estoient  de 
»  sapin  ou  d'if,  avec  courts  fers,  sans  estre  tranchants  ne 
»  esmolus  (1).  >»  Avant  d'entrer  dans  le  champ-clos,  ils  de- 
vaient se  présenter  aux  diseurs  ou  juges  du  combat;  ceux-ci 
étaient  toujours  des  chevaliers  de  grande  réputation  ,  choisis 
l'un  par  chacun  des  deux  parus  qui  devaient  combattre ,  et 
décorés  d'une  longue  baguette  blanche ,  qu'ils  portaient  tou- 
jours en  signe  de  leur  autorité ,  et  qu'ils  n'avaient  pas  plutôt 
croisée  devant  les  combattants  que  ceux-ci ,  sous  peine  de 
se  déshonorer,  devaient  suspendre  leurs  coups.  Ces  juges 
devaient ,  dans  les  quatre  jours  qui  précédaient  le  tournoi , 
prendre  connaissance  de  tous  les  chevaliers  qui  voulaient 
combattre ,  s'assurer  de  leur  rang  et  de  leur  lignage ,  pour 
qu'aucun  roturier,  ou  aucun  homme  dont  la  réputation  était 
entachée ,  ne  se  mêlât  parmi  les  nobles  ;  s'assurer  qu'ils  n'é- 
taient point  liés  à  leur  selle ,  car  la  victoire  consistant  à  ren- 
verser l'adversaire  de  son  cheval ,  ne  devait  pas  être  rendue 
plus  difficile  pour  l'un  que  pour  l'autre.  Enfin  les  diseurs  de- 
vaient exiger  des  chevaliers  le  serment  «  qu'ils  ne  porteroient 
»  espées,  armures,  ne  bastons  affustiés  ;  ne  enfonceraient  leurs 
»  armes  ne  estaquettes  assises ,  par  iceux  diseurs ,  mais  com- 
»  battroieut  à  espées  sans  pointe  et  rabattues  ,  et  auroit 

(1)  Manuscrit  cilé  par  Ducangc  ,  Traité  des  Chevalier»  «le  la  Table  romle  , 
Hissertalion  sur  les  Tournois.  Joinvillc,  II,  p.  447. 
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»  chascun  tournoyant  un  baston  pendu  à  sa  selle ,  et  fe- 
»  roient  desdites  espées  et  bastons  tant  qu'il  plairoit  auxdits 
»  diseurs,  frappant  de  haut  en  bas,  sans  tirer  ne  sans 
»  saquier  (1).  » 

Les  combats  ordinaires  ne  laissent  guère  de  doute  sur  celui 
qui  demeure  vainqueur  ;  les  blessures  et  la  mort  des  vaincus 
mettent  assez  de  différence  entre  les  combattants.  Mais  dans 
des  combats  simulés ,  avec  des  armes  qui  n'infligent  aucune 
blessure,  qui  ne  mettent  personne  hors  de  combat ,  on  courait 
toujours  le  risque  que  cette  image  de  la  guerre  ne  dégénérât 
en  un  simple  exercice  de  grâce  et  d'adresse,  et  que  le  courage 
et  la  force  n'y  devinssent  aussi  inutiles  qu'ils  le  sont  aujourd'hui 
à  la  plupart  de  nos  jeux.  Ce  n'était  point  là  le  but  que  s'étaient 
proposé  les  inventeurs  des  tournois.  «  L'athlète ,  dit  Roger 
n  de  Hoveden ,  qui  n'a  jamais  éprouvé  de  meurtrissure ,  ne 
»  peut  apporter  un  grand  courage  au  combat.  C'est  celui  qui 
»  a  vu  couler  son  sang ,  qui  a  senti  ses  dents  ébranlées  sous  le 
»  poing  de  son  adversaire ,  qui ,  soulevé  dans  les  airs ,  puis 
»  renversé,  n'a  point  laissé  abattre  son  cœur  quand  son  corps 
»  était  abattu ,  qui  autant  de  fois  qu'il  a  été  porté  par  terre , 
»  autant  de  fois  s'est  relevé  avec  plus  d'audace  ;  c'est  celui- 
»  là  qui  descend  au  combat  avec  une  juste  espérance  de 
»  vaincre  (1).  » 

Aussi ,  selon  les  règles  mêmes  du  combat ,  la  joûte  et  le 
tournoi  pouvaient  entraîner  des  conséquences  graves  et  sou- 
vent funestes,  sans  que  le  sang  répandu  dans  la  lice  fût  vengé 
ou  par  l'autorité  publique,  ou  par  le  ressentiment  particulier. 
Les  chevaliers  partant  au  galop  des  deux  extrémités  de  la  car- 
rière ,  la  lance  en  arrêt ,  recevaient  réciproquement  la  pointe 
de  leurs  adversaires  sur  leur  bouclier,  et  s'ils  réunissaient  une 
grande  vigueur  à  beaucoup  d'adresse,  les  deux  lances ,  quoi- 
que dures  et  fortes ,  volaient  en  éclats  ;  les  deux  chevaux 
étaient  renversés  sur  leur  croupe,  et  les  deux  combattants,  les 

(1  )  Traité  manuscrit  des  Tournois ,  cilé  par  Ducange ,  p.  447. 
(î)  Rogtrii  de  HovetUn,  p.  888  ;  apud  Rer.  Anglic.  StriptortM,  1061.  Fran- 
LOfurlt. 
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relevant  aussi tôr,  continuaient  leur  carrière  :  mais  plus  souvent 
il  arrivait  que  l'un  des  deux  e*tait  désarçonné'  et  jeté*  sur  la 
poussière,  quelquefois  avec  des  blessures  dangereuses.  La 
chute  de  l'un  des  combattants  était  l'issue  la  plus  ordinaire  du 
combat,  et  distinguait  le  vainqueur  du  vaincu  ;  de  môme  on 
était  considéré  comme  vaincu,  si  l'on  était  forcé  de  franchir  la 
lice,  ou  barrière  faible  et  peu  élevée  qui  entourait  le  champ- 
clos  ;  soit  qu'on  fût  poussé  par  la  violence  de  ses  adversaires, 
ou  entraîné  par  l'impétuosité  de  son  propre  cheval.  Enfin , 
lorsque  les  lances  étant  brisées,  on  continuait  le  combat  avec 
ces  bâtons  ou  ces  sabres  de  bois  d'if,  qui  représentaient  les 
épées ,  on  ne  succombait  que  sous  des  coups  et  des  meurtris- 
sures qui  souvent  mettaient  la  vie  en  danger. 

Toutefois  les  chevaliers  trouvaient  encore  souvent  que  ce 
jeu  n'était  point  assez  sérieux ,  et  aux  armes  courtoises  des 
tournois,  ils  substituaient,  par  une  convention  réciproque,  les 
armes  guerrières,  sous  condition  seulement  qu'elles  ne  fussent 
point  affilées.  Aussi  l'arène  des  tournois  fut-elle  presque  con- 
stamment ensanglantée;  on  en  vit  plusieurs  dégénérer  en 
combats  acharués ,  où  la  haine  et  la  vengeance  prenaient  la 
place  de  l'émulation;  les  conciles  et  les  papes  essayèrent  à 
plusieurs  reprises  de  les  interdire;  mais  la  superstition  elle- 
même  était  sans  force  lorsqu'elle  devait  lutter  contre  une  pas- 
sion nationale.  Les  dames,  dans  leurs  plus  brillantes  parures, 
couvraient  les  échafauds  circulaires  qui  entouraient  le  lieu  du 
combat.  Les  blessures  et  le  sang,  en  redoublant  leur  émotion, 
ne  pouvaient  leur  inspirer  assez  de  répugnance  pour  leur 
faire  détourner  les  yeux.  Elles  s'intéressaient  ouvertement 
aux  chevaliers  qui  leur  étaient  chers,  elles  les  animaient  de 
la  voix  et  du  geste  ;  elles  leur  donnaient  souvent  quelque  por- 
tion de  leur  parure,  une  manche,  une  mantille,  un  nœud  de 
rubans  qu'on  nommait  faveur  ou  enseigne ,  et  que  le  cheva- 
lier portait  sur  son  armure,  et  perdait  s'il  était  vaincu;  elles 
étaient  habituellement  consultées,  à  la  fin  de  la  journée,  pour 
décerner  le  prix  ù  celui  qui  s  était  comporté  le  plus  vaillam- 
ment, et  c'était  toujours  par  leurs  mains  que  ce  prix  était 
distribué.  Dans  aucune  autre  occasion  la  nation  française  ne 
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déployait  un  luxe  égal  à  celui  qu  elle  étalait  dans  les  tour- 
nois :  tout  le  revenu  d'une  baronie  était  dépensé  en  un  seul 
jour,  pour  que  la  dame  du  château  put  briller  dans  l'amphi- 
théâtre par  ses  ornements  d  or  etde  soie;  pour  que  le  chevalier 
qui  voulait  combattre  ne  risquât  point  de  voir  son  honneur 
compromis  par  le  défaut  de  sou  armure,  ou  la  faiblesse  de 
son  cheval.  La  supériorité  d'un  bon  destrier  était  sentie  dans 
le  tournoi  plus  encore  que  dans  la  bataille ,  et  l'écu  brillant, 
couvert  d'émaux  ,  et  quelquefois  de  pierreries,  était,  avant  le 
combat,  exposé  long-temps  à  l'admiration  des  curieux ,  aux 
portes  d'un  couvent  ou  d'un  château. 

Les  tournois  avaient  été  une  invention  purement  française, 
et  ils  contribuèrent  à  donner  aux  Français  une  réputation  su- 
périeure  de  bravoure  et  de  chevalerie  :  ils  accoutumèrent  les 
guerriers  à  ne  perdre  jamais  de  vue,  dans  la  fureur  des  com- 
bats ,  les  lois  de  la  courtoisie  et  de  la  loyauté,  à  se  mesurer 
avec  leurs  adversaires,  comme  s'ils  avaient  toujours  un  cercle 
de  dames  pour  juger  de  leurs  coups,  et  des  hérauts  d'armes 
prêts  à  baisser  leurs  masses  sur  eux,  lorsqu'ils  recherchaient, 
par  quelque  tromperie,  un  indigne  avantage.  La  fréquence 
des  tournois  en  France  n'avait  pas  seulement  donné  aux  che- 
valiers français  un  avantage  dans  les  exercices  du  corps ,  sur 
ceux  de  toutes  les  autres  nations  ;  elle  les  avait  institués ,  en 
quelque  sorte ,  arbitres  chez  les  autres  peuples ,  dans  toutes 
les  questions  de  chevalerie  et  de  pas  d'armes  ;  car  ces  jeux  de 
la  noblesse  furent  bientôt  portés  de  France  dans  les  autres 
pays.  Il  semble  que  la  Belgique  les  adopta  presque  aussitôt 
après  leur  première  invention,  puisqu'en  l'année  1048, 
Thierry  IV,  comte  de  Hollande,  tua,  dans  un  tournoi  à  Liège, 
le  frère  de  l'archevêque  de  Cologne,  et  fut  par  là  engagé  dans 
une  guerre  qui  lui  coûta  la  vie  (1).  Ils  passèreut  un  peu  plus 
tard  en  Allemagne  (2).  Ce  fut  seulement  le  roi  Etienne  qui 
les  introduisit  en  Angleterre,  dans  la  première  moitié  du  dou- 

(1)  Magnum  Chronicon  Belgicum,  p.  114.  Struvii  Script.  Rer.  Germ.  T.  III. 

(2)  Otto  Frùingentit  de  Gettis  Frtder.  I,  Lib.  I,  cap.  17,  p.  C53.  In  Script, 
itnl.  T.  VI. 
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zième  siècle  (1).  Les  Italiens  les  adoptèrent  à  leur  tour,  et  il 
y  eut  en  Lombardie  plusieurs  tournois  célèbres  dans  le  dou- 
zième siècle.  Cependant  ce  fut  surtout  au  treizième  que  Charles 
d'Anjou,  qui  les  aimait  avec  passion,  en  communiqua  le  goût 
aux  Napolitains  (2).  Après  que  les  Français  eurent  porté, 
avec  les  croisades ,  leurs  mœurs  et  leurs  amusements  dans 
l'Orient,  on  vit  aussi  les  empereurs  grecs  donner  des  tournois 
à  Constantinople ,  et  les  Comnènes  sont  célébrés  par  les  écri- 
vains leurs  compatriotes,  comme  ayant  eux-mêmes  brillé  dans 
ces  combats  simulés  (3). 

Ce  Geoffroi  de  Pruilly,  que  les  chroniques  contemporaines 
célèbrent  comme  l'inventeur,  ou  tout  au  moins  le  législateur 
des  tournois ,  ne  se  montra  guère  digne  de  ce  jeu  chevale- 
resque qui  devait  ranimer  le  sentiment  de  l'honneur,  et 
apprendre  à  ne  jamais  désirer  de  victoire  aux  dépens  de  la 
loyauté.  Les  historiens  qui  nous  ont  conservé  son  nom ,  nous 
apprennent,  dans  une  même  phrase,  l'invention  qui  l'a  rendu 
célèbre,  sa  trahison,  et  sa  mort.  Il  était  attaché  à  Foulques- 
le-Réchin,  qui  avait  eu  en  partage  le  comté  d'Anjou,  et  qui 
depuis  la  mort  de  son  oncle ,  Geoffroi  Martel ,  avait  été  con- 
stamment en  guerre  avec  son  frère  Geoffroi-le-Barbu ,  comte 
de  Touraine.  Les  moines  s'étaient  déclarés  contre  ce  dernier, 
qui  était  accusé  d'avoir  pour  eux  peu  de  respect ,  et  d'avoir 
opprimé  le  couveut  de  Mont-Majeur  ;  et  ils  invoquaient  contre 
lui  la  vengeance  céleste.  Geoffroi  de  Pruilly  se  chargea  d'ac- 
complir leurs  vœux.  De  concert  avec  trois  autres  chevaliers, 
il  arrêta  en  trahison,  le  4  avril  1068,  Geoffroi-le-Barbu  ,  qui 
s'était  confié  à  Jui,  et  il  le  livra  à  sou  frère.  Mais  cet  acte  de 
déloyauté,  qui  obtint  l'approbation  des  moines,  excita  l'indi- 
gnation du  peuple.  Le  lendemain  de  l'arrivée  du  captif  à 
Angers,  les  bourgeois  de  cette  ville  se  soulevèrent;  Pruilly, 
avec  ses  trois  compagnons,  fut  massacré  ;  le  comte  de  Touraine 
fut  remis  en  liberté,  et  la  guerre  entre  les  deux  frères  recom- 

(1)  WUUlmi  tfcnbrig.  Lib.  V.  cap.  4,  T.  XVIII,  p.  4». 

(2)  ffuratori  Antiq.  ital.  T.  II,  Ditttrt.  XXIX,  p.  83*  et  mn|. 

(3)  JicttaM  m  Manuel.  I/,b.  III,  cap.  3.  R,jz.  t'enela,  T.  XIV.  p.  ÎI7. 
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mença.  Geoffroi-le-Barbu  n'avait  toutefois  point  encore  lassé 
sa  mauvaise  fortune;  dans  les  premiers  mois  de  l'année  sui- 
vante ,  il  tomba  de  nouveau  au  pouvoir  de  son  frère,  à  la 
suite  d'un  combat  qu'il  perdit  contre  lui  ;  et  dès  lors  il  languit 
trente  ans  dans  la  captivité  (1). 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'à  l'époque  où  nous  sommes  par- 
venus, nous  nous  sommes  arrêtés  pour  rendre  compte  du  pro- 
grès des  moeurs  de  la  noblesse,  de  ses  jeux,  de  ses  institutions, 
et  de  leur  effet  sur  l'esprit  national.  Dans  la  France  féodale  , 
la  noblesse  avait  la  principale  part  au  gouvernement;  mais  elle 
avait  ce  gouvernement  tout  entier  entre  ses  mains,  lorsque  le 
roi  se  trouvait  de  plus  ou  trop  jeune,  ou  trop  faible  pour  avoir 
une  volonté  à  lui.  Philippe  Ier,  qui  n'eut  jamais  ni  un  caractère 
vigoureux,  ni  un  esprit  distingué,  n'exerça  aussi  jamais 
qu'une  faible  influence  sur  le  sort  de  la  France  :  cependant 
sa  nullité  durant  son  adolescence,  entre  sa  quatorzième  et  sa 
vingt-unième  année ,  ou  de  l'an  1068  à  l'an  1074,  doit  lui 
être  moins  attribuée  à  lui-même  qu'aux  institutions  de  la 
monarchie.  Pendant  les  sept  années  précédentes ,  il  avait  été 
confié  à  la  garde  d'un  tuteur,  qui  pouvait  suppléer  par  sa 
propre  vigueur  au  défaut  de  volonté  de  son  pupille/  La  tutelle, 
suivant  les  lois  romaines,  finissait  avec  la  quatorzième  année, 
et  alors  commençait  la  curatelle  ,  qui  durait  jusqu'à  la  majo- 
rité. Baudoin  de  Flandre  mourut  justement  à  l'époque  où 
aurait  fini  la  tutelle  romaine,  et  ne  fut  point  remplacé  par  un 
curateur  ;  en  sorte  que  Philippe  fut  abandonné  à  lui-même. 
A  peine  pourrait-on  dire  que  l'État  fût  dès  lors  livré  à  son 
inexpérience,  car  l'État  était  administré  par  la  noblesse  feu- 
dataire.  Mais  le  domaine  royal  et  la  cour  dépendaient  sans 
réserve  du  jeune  adolescent,  et  le  résultat  le  plus  indubitable 
de  ces  sept  années  d'insubordination,  fut  de  modifier  le  carac- 
tère du  prince  lui-même,  par  les  funestes  conséquences  d'un 
trop  grand  pouvoir  trop  tôt  atteint.  Celui  qui  n'était  pas  en- 
core maître  de  lui-même  était  depuis  long-temps  maître  d'au- 

(I)  Chron.  Andegat.Martcnii,?.  100.  -  Ckronic.  Andtg.  LaMxx p.  30. 
—  Getta  Contnlum  Andegavtni.  p.  472. 

8. 
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trui  ;  il  mettait  les  débauches  et  les  vices  au  premier  rang 
parmi  les  jouissances  de  la  vie  que  son  rang  l'autorisait  à  re- 
chercher. Bientôt  il  fut  entouré  de  courtisans  et  de  flatteurs 
empressés  à  exciter  ses  passions,  à  les  nourrir,  à  les  servir,  et 
assurés  d'un  avancement  d'autant  plus  rapide,  que  les  services 
qu'ils  rendaient  à  leur  jeune  maître  étaient  plus  hon- 
teux. 

Les  deux  monarchies  entre  lesquelles  la  France  était  par- 
tagée éprouvaient  en  même  temps  les  mêmes  inconvénients , 
en  raison  de  l'adolescence  de  leurs  rois  ;  car  Henri  IV  de  Ger- 
manie ,  qui  portait  les  couronnes  de  Lorraine ,  de  Bourgogne 
et  de  Provence  ,  n'était  que  de  deux  ans  plus  âgé  que  Phi- 
lippe Ier;  et  comme  son  caractère  était  plus  bouillant,  ses 
passions  étaient  aussi  plus  impétueuses ,  et  ses  vices  eurent 
pendant  quelque  temps  plus  d'empire  encore  sur  lui.  Sa  jeu- 
nesse et  les  désordres  de  la  cour  d'Allemagne  contribuèrent  à 
relâcher  toujours  plus  les  liens  d'obéissance  des  grands  sei- 
gneurs français  qui  relevaient  de  lui  :  cependant  les  dénomi- 
nations de  France  orientale  et  de  France  occidentale,  qui 
étaient  quelque  temps  tombées  en  oubli,  semblaient  reprendre 
faveur  depuis  que  la  maison  de  Franconic  avait  joint  à  l'em- 
pire une  si  grande  partie  de  la  Gaule.  Les  Franconiens  étaient 
fiers  du  nom  de  Français  :  le  premier  de  leurs  empereurs . 
Conrad  ,  avait  cherché  à  rappeler,  par  le  surnom  de  Salique, 
les  premiers  temps  de  la  monarchie  française  ;  et  le  jeune 
Henri  IV  ,  qui  prenait  le  titre  de  roi  des  Français  orientaux , 
semblait  animé ,  dans  le  gouvernement  de  la  Germanie,  par 
la  haine  et  la  jalousie  contre  les  Saxons,  auparavant  maîtres 
de  l'empire:  toutes  les  fois  que  les  passions  politiques  rem- 
plaçaient en  lui,  pour  un  peu  de  temps,  la  passion  des 

I    *  * 

niRisi rs» 

Nous  serions  mal  instruits  de  cette  disposition  à  la  débau- 
che ,  de  cette  corruption  scandaleuse  des  deux  cours  de  France 
et  de  Germanie  ,  si  les  besoins  de  ces  monarques  libertins  ne 
les  avaient  pas  fait  toucher  aux  trésors  des  églises.  Mais  l'or- 
gauisation  militaire  et  féodale  des  deux  royaumes  ne  laissait 
aux  rois  presque  aucun  revenu  dont  ils  pussent  disposer  :  ils 


DES  FRANÇAIS.  117 

avaient  pour  eux  leurs  maisons  royales  et  leurs  domaines .  et 
dans  un  petit  nombre  de  cas,  quelques  offrandes  de  leurs 
vassaux  qui  leur  arrivaient  irrégulièrement ,  et  sur  lesquelles 
ils  ne  pouvaieut  point  compter  :  d'ailleurs  ils  ne  levaient  }>as 
d'impôts,  et  ils  n'auraient  presque  jamais  pu  se  procurer  de 
l'argent ,  au  lieu  des  produits  en  nature  de  leurs  terres ,  si  la 
distribution  des  bénëfices  ecclésiastiques  n'avait  pas  été  pour 
eux  une  abondante  source  de  revenus.  L'usage  de  vendre  les 
évéchés  et  les  abbayes ,  ou  ,  comme  ils  le  considéraient  eux- 
mêmes,  de  retenir  pour  eux  les  prémices  des  grâces  qu'ils 
accordaient  aux  prêtres ,  en  les  élevant  en  dignité ,  était 
devenu  si  universel,  que  cette  espèce  de  marché  se  faisait 
publiquement,  et  en  quelque  sorte  à  l'enchère;  et  que  le  prix 
des  évéchés  et  des  abbayes ,  considéré  par  l'Église  comme  le 
prix  des  faveurs  du  Saint-Esprit ,  était  le  revenu  qui  servait 
le  plus  constamment  à  payer  les  maîtresses  des  rois  et  leurs 
débauches. 

Henri  IV  et  Philippe  Ier  ne  le  cédaient  point  Tun  à  l'autre 
dans  ce  commerce  des  dignités  ecclésiastiques ,  flétri  du  nom 
de  simonie ,  qui  scandalisait  les  saints  ,  et  qui  ne  blessait  pas 
moins  la  cupidité  des  prêtres  mondains.  L'un  et  l'autre  s'au- 
torisait de  ce  qui  avait  été  fait  presque  constamment  par  leurs 
prédécesseurs  :  mais  les  temps  étaient  changés  ;  l'Église  avait 
acquis  bien  plus  de  puissance ,  et  il  n'était  plus  possible  à  de 
jeunes  imprudents  de  lutter  avec  ces  hommes  énergiques  , 
qui  avaient  été  successivement  élevés  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre  ,  et  qui  y  avaient  développé  tant  de  vigueur  de  carac- 
tère et  des  talents  si  distingués.  Alexandre  II ,  qui ,  de  1061 
à  1073 ,  porta  la  tiare  ,  avait  travaillé  sans  relâche  à  détruire 
la  simonie ,  à  interdire  le  mariage  des  prêtres ,  et  à  substituer 
les  mœurs  les  plus  austères ,  et  toute  l  âpreté  des  vertus  mo- 
nacales aux  anciens  désordres  du  clergé.  Afin  d'imprimer 
plus  de  respect  à  la  cour  de  France ,  et  de  forcer  Philippe  à 
renoncer  à  des  marchés  simoriiaques ,  il  chargea  le  cardinal 
Pierre  Damiani ,  cvèque  d'Ostie  ,  qu'il  appelait  avec  assez  de 
raison  l'œil  du  siège  apostolique,  de  parcourir  le  royaume  d«* 
France ,  et  de  réformer  le  clergé;  il  le  recommanda  dans  ce 
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but ,  par  une  circulaire  ,  aux  cinq  archevêques  de  Reims  ,  de 
Sens,  de  Tours,  de  Bourges  et  de  Bordeaux  (1).  Le  résultat 
de  cette  inspection  du  clergé  fut  la  destitution  des  évêques  de 
Chartres  et  d'Orléans ,  dont  la  simonie  fut  prouvée  :  le  jeune 
Philippe  fut  contraint  à  s'y  soumettre,  et  le  pape  le  remercia 
de  sa  condescendance  (2). 

Le  même  saint  ,  Pierre  Damiani  ,  fut  aussi  envoyé  à 
Henri  IV ,  et  dans  le  même  but  ;  mais  outre  qu'il  devait  tra- 
vailler à  la  réforme  du  clergé ,  le  cardinal  devait  aussi  pro- 
noncer sur  un  divorce  que  le  monarque  de  Germanie ,  marié 
à  seize  ans  avec  Berthe ,  fille  d'Adélaïde ,  marquise  de  Suze , 
demandait  à  dix-huit  ans ,  d'avec  cette  princesse ,  pour 
laquelle  il  prétendait  sentir  une  répugnance  invincible,  et 
qu'il  assurait  qu'il  rendrait  vierge  à  ses  parents.  Henri  IV, 
afin  de  gagner  le  saint-siége,  offrait  d'employer  tout  son 
crédit ,  et  au  besoin  la  force  des  armes ,  pour  étendre  sur  la 
Thuringe  la  perception  des  dîmes ,  dont  cette  province  avait 
jusqu'alors  trouvé  moyen  de  se  dispenser.  Mais  Alexandre  II 
et  Pierre  Damiani  étaient,  bien  éloignés  de  vouloir  transiger 
sur  rien.  Ils  demandèrent  au  roi  toutes  les  concessions ,  et 
n'en  voulurent  accorder  aucune.  Le  cardinal  lui  déclara  que 
s'il  se  séparait  de  sa  femme ,  ou  même  s'il  ne  se  conduisait 
pas  en  bon  mari  avec  elle ,  jamais  le  pape  ne  lui  accorderait 
la  couronne  impériale.  Henri  IV  fut  réduit  à  se  soumettre,  et 
à  se  récoucilier  avec  Berthe.  La  naissance  de  plusieurs  enfants, 
dont  l'un  d'eux  fut  son  successeur  Henri  V,  prouva  que  cette 
réconciliation  avait  été  sincère  (3). 

Il  était  plus  difficile  de  faire  renoncer  les  deux  rois  à  ce 
que  la  cour  de  Rome  appelait  leur  simonie;  ils  s'humiliaient, 
ils  protestaient  de  leur  repentance,  mais  bientôt  ils  recom- 
mençaient. Alexandre  II,  prenant  un  ton  plus  élevé,  somma, 
au  commencement  de  l'année  1073 ,  Henri  IV  de  se  rendre 

(I)  Epittola  Altxandri  II.  21»,  ad archiepùcopot  Galliœ ,  Concilior.  T.  IX, 
p.  1131. 

(S)  Epittola  AUxandri  II.  23»,  tb.  p.  1132. 

(3)  Lambtrttu  Schafnab u rgent it  ad  ann.  1069.  In  Pùtorio }  T.  II.  Hùt. 
Germant*. 
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à  Rome ,  pour  se  justifier  des  accusations  intentées  contre  lui. 
L'archevêque  de  Cologne  et  1'évêquc  de  Bamberg  furent 
chargés  de  lui  signifier  cette  sommation  (1) .  et  Alexandre  II 
ne  comptait  pas  traiter  Philippe  avec  plus  de  ménagements; 
mais  la  mort  de  ce  pape ,  survenue  le  21  avril  1073 ,  mit  un 
terme  à  la  procédure  qu'il  venait  de  commencer  (2). 

Le  lendemain  de  la  mort  d'Alexandre  II ,  les  cardinaux ,  le 
clergé  et  le  peuple  de  Rome  se  réunirent  et  proclamèrent 
unanimement,  comme  son  successeur,  le  moine  Hildebrand, 
qui  depuis  long-temps  était  le  guide  de  la  cour  de  Rome ,  et 
l'âme  de  tous  ses  conseHs.  Cependant  il  y  avait  parmi  les 
évéques  un  parti  nombreux ,  composé  surtout  de  ceux  qui 
croyaient  avoir  quelque  reproche  à  se  faire,  et  qui  ne  se 
voyaient  pas ,  sans  inquiétude ,  placés  dans  l'entière  dépen- 
dance d'un  homme  si  noté  pour  la  ferveur  de  son  zèle,  la 
véhémence  et  l'amertume  de  son  caractère.  Ils  sollicitèrent 
Henri  IV  de  ne  point  reconnaître  cette  élection  tumultueuse  , 
qui  de  plus  avait  été  faite  sans  son  consentement.  Hildebrand 
■  s'était  aussitôt  mis  en  possession  du  pontificat,  et  avait  pris 
le  nom  de  Grégoire  VIL  Toutefois  il  répondit  au  comte  Eber- 
hard ,  messager  du  roi  de  Germanie ,  en  prenant  Dieu  à 
témoin ,  qu'il  n'avait  point  ambitionné  l'honneur  qu'on  lui 
avait  accordé  ;  que  les  Romains  en  l'élisant  lui  avaient  im- 
posé violemment  la  nécessité  d'administrer  l'Église,  mais 
qu'on  ne  pourrait  le  forcer  à  recevoir  l'ordination,  jusqu'à  ce 
qu'il  se  fut  assuré ,  par  une  communication  directe ,  que  le 
roi  et  les  princes  teutoniques  du  royaume  consentaient  à  son 
élection.  Cette  modestie  désarma  Henri  IV,  qui  donna  son 
plein  consentement  à  ce  que  Hildebrand  fût  consacré;  il  le 
fut  en  effet  le  jour  de  la  Purification  de  la  Vierge  de  l'année 
suivante.  Soit  que  cette  déférence  eût  été  inspirée  à  Grégoire 
par  un  doute  sur  la  régularité  de  sa  propre  élection  ,  ou  par 
le  désir  de  s'assurer  pleinement  du  pouvoir  avant  d'en  user , 

(1)  Abbas  Urtpergeni.  Chronie.  ad  ann.  1073.  -  Otto  Frinnaen».  Lib.  VI, 
cap.  54. 

(i)  Baron»  JhhoI.  erelet.  1073,  p.  fil. 
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c'était  la  dernière  marque  de  respect  qu'il  comptait  donner  à 
la  puissance  séculière  (1). 

Grégoire  VII  voulait  en  même  temps  réunir  son  clergé  eu 
un  seul  corps,  le  détacher  des  plaisirs  du  monde,  et  l'opposer 
aux  priuces ,  pour  leur  arracher  toute  influence  sur  les  nomi- 
nations ecclésiastiques.  Il  commença  donc  par  sévir  contre  les 
prêtres  concubinaires  ou  mariés ,  assuré  que ,  plus  la  vie  de 
ses  serviteurs  serait  austère  ,  et  plus  ils  lui  seraient  dévoués. 
Lesévéques  des  Gaules  opposèrent ,  dit-on ,  une  vive  résistance 
à  ces  projets  de  réforme  ;  ils  allaient  même  jusqu'à  accuser 
Grégoire  VII  d'hérésie ,  ou  tout  au  moins  de  leur  prêcher  une 
doctrine  absurde  et  inexécutable ,  en  leur  recommandant  la 
continence  (2).  Ils  comptaient  saus  doute  trouver  pour  leur 
résistance  de  l'appui  auprès  de  leur  roi  ;  Grégoire  se  hâta  de 
faire  voir  qu'il  ne  montrerait  à  ce  roi  aucune  déférence. 

Plus  Philippe  avançait  vers  1  âge  d'homme ,  et  moins  on 
voyait  se  développer  en  lui  les  qualités  qui  inspirent  de  la  con- 
sidération. Les  défauts ,  il  est  vrai,  par  lesquels  ce  jeune  prince 
offensait  l'Eglise  n'étaient  peut-être  pas  ceux  par  lesquels  il 
mécontentait  le  plus  ses  sujets  ;  mais  sa  lâcheté  encourageait 
le  pape  à  le  traiter  avec  plus  de  hauteur  qu'aucun  autre.  Dès 
la  première  année  de  sou  pontificat,  au  mois  de  décem- 
bre 1073,  Grégoire  VII  avait  écrit  a  l'évêque  de  Cliâlous  : 
«  Kntro  tous  les  princes  de  notre  temps  qui  par  une  cupi- 
»  dité  perverse  ont  vendu  l'Église  de  Dieu  en  dissipant  ses 
»  biens ,  et  ont  ainsi  rendu  esclave  et  foulé  aux  pieds  leur 
»  mère,  à  laquelle,  d'après  le  commandement  de  Dieu ,  ils 
»  doivent  honneur  et  respect,  nous  avons  appris  que  Philippe, 
»  roi  des  Français,  tenait  le  premier  rang;  il  a  tellement 
»  opprimé  les  Églises  des  Gaules,  qu'on  peut  dire  qu'il  est  par- 
»  venu  au  comble  de  ce  forfait  détestable.  Nous  en  avons  reçu 
»  la  nouvelle  avec  d'autant  plus  de  douleur ,  que  ce  royaume 
>»  était  plus  puissant  ,  et  que  par  sa  prudence  et  sa  dévo- 
»  tion  il  avait  été  jusqu'alors  plus  attaché  à  l'Église  romaine. 

» 

(1)  Latnbtrti  SchnfHabHrg.  T.  XI,  p.  6*. 

(2)  Ihidem.  p.  66. 
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»  Notre  zèle  pour  la  charge  qui  nous  est  confiée ,  et  la  des- 
»  traction  de  ces  Églises,  nous  animaient  à  punir  avec  sévérité 
»»  des  forfaits  aussi  audacieux  :  mais ,  dans  ces  derniers  jour9  , 
»  son  chambellan  Albéric  est  venu  nous  promettre  de  sa  part, 
»  qu'il  se  soumettrait  à  notre  censure ,  qu'il  réformerait  sa 
»  vie .  et  qu'il  respecterait  les  Églises.  Ainsi  nous  suspendons 
»  les  rigueurs  canoniques  ,  et  nous  voulons  bien  éprouver ,  à 
i>  l'occasion  de  l'Église  de  Mâcon ,  depuis  long-temps  privée 
»  de  son  pasteur,  quelle  foi  nous  devons  ajouter  à  ses  paroles: 
»  qu'il  donne  gratis ,  comme  il  convient ,  cet  évéché  k  l'ar- 
»  chidiacre  d'Autan  ,  car  nous  apprenons  que  ce  prêtre  a  été 
»  élu  d'un  consentement  unanime  par  le  clergé  et  le  peuple , 
»  et  même  avec  son  approbation.  Mais  s'il  ne  veut  pas  le 
>>  faire  ,  qu'il  sache,  à  n'en  point  douter ,  que  nous  ne  tolé- 
»  rerons  pas  plus  long-temps  cette  ruine  de  l'Église  ;  qu'avec 
»  l'autorité  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul ,  nous  répri- 
»  merons  la  dure  contumace  de  sa  désobéissance.  Il  faudra 
»  alors  ou  que  le  roi  renonce  au  honteux  commerce  de  son 
»  hérésie  simoniaque ,  ou  que  les  Français ,  frappés  de  1  epée 
»  d'un  anathème  général ,  renoncent  k  son  obéissance ,  s'ils 
»  ne  préfèrent  renoncer  k  la  foi  chrétienne  (1).  » 

Philippe  se  soumit  docilement  aux  injonctions  du  saint- 
siége;  il  envoya  une  députation  k  Grégoire  VII,  pour  lui 
déclarer  que  son  intention  était  d'obéir  toujours  aux  ordres 
du  prince  des  apôtres ,  et  entre  autres ,  de  faire  k  l'égard  de 
l'évéché  de  Mâcon  tout  ce  qui  lui  était  demandé.  Grégoire 
lui  pardonua  ;  mais  le  ton  de  supériorité  avec  lequel  il  le 
tançait  était  encore  suffisamment  humiliant.  «  Nous  vou- 
»  drions,  lui  dit-il,  que  tu  remarquasses  avec  nous,  combien 
»  ceux  des  rois  tes  prédécesseurs ,  qui  ont  été  si  illustres  et  si 
»  fameux  ,  étaient  chéris  du  siège  apostolique ,  combien  leur 
>»  gloire  s'étendait  par  toute  la  terre,  lorsqu'ils  n'employaient 
»  leur  pouvoir  qu'a  enrichir  les  églises  et  k  les  défendre  ;  mais 
»  depuis  que  tant  de  vertu  s'est  émoussée  dans  leurs  succes- 

(!)  Grtgorii  VU,  Lîb.  I ,  EpUt.  38.  Conc.  Gêner.  T.  X,  p.  33.  -  Baronii 
Annal.  1075,  p.  431. 
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»  seurs,  qu'ils  ont  confondu  les  droits  divins  et  humains. 
»  toute  la  gloire  de  leur  royaume ,  son  honneur  et  sa  puis- 
»  sance  se  sont  écroulas  avec  ses  mœurs.  Ce  sont  des  choses 
»  que  notre  office  nous  oblige  à  te  répéter ,  et  s  il  le  faut ,  en 
»  des  termes  qui  te  paraîtront  âpres  à  entendre.  11  ne  dépend 
»  point  de  nous  de  taire  la  parole  de  la  prédication  5  mais 
»  plus  la  dignité  est  ample ,  plus  la  personne  est  sublime . 
»  plus  nous  devons  prendre  de  soins  et  élever  la  voix  pour  la 
»  ramener  au  chemin  de  la  droiture  (1).  » 

Au  reste ,  Philippe  n'était  susceptible  ni  du  noble  orgueil 
qui  lui  aurait  fait  trouver  ces  leçons  trop  sévères ,  ni  de  la 
résolution  de  bien  faire ,  avec  laquelle  il  aurait  profité  de  ces 
avertissements  pour  se  corriger.  Il  se  repentait,  il  s'humiliait, 
il  faisait  au  pape  les  plus  belles  promesses  :  mais  il  retombait 
aussitôt  après  dans  les  vices  contre  lesquels  il  avait  protesté. 
La  même  année ,  au  mois  de  novembre  ,  Grégoire  écrivit  de 
nouveau  aux  archevêques  et  aux  évèques  de  France ,  pour 
accuser  Philippe  devant  eux.  «  Un  long  espace  de  temps  s'est 
»  déjà  écoulé ,  depuis  que  le  royaume  de  France  ,  autrefois  si 
»  fameux  et  si  puissant,  a  commencé  à  voir  décliner  sa  gloire, 
»  et  à  perdre  les  marques  de  toutes  les  vertus  ,  tandis  que  les 
»  mauvaises  mœurs  s'y  accroissent.  Mais  dans  ces  derniers 
»  temps ,  nous  avons  vu  tomber  son  honneur  et  toute  appa- 
»  rence  de  décence  ;  car  les  lois  y  étant  négligées ,  et  toute 
»  justice  foulée  aux  pieds,  tout  ce  qu'on  saurait  foire  de 
»  honteux ,  de  cruel ,  de  misérable ,  d'intolérable ,  s'y  fait 
»  impunément,  et  y  a  même  passé  en  habitude  par  une 
»  longue  licence.  Depuis  un  certain  nombre  d'années,  la 
»  puissance  royale  ayant  perdu  toute  vigueur  parmi  vous  :  et 
»  aucune  loi ,  aucune  autorité,  ne  pouvant  prohiber  ou  punir 
»  les  injures ,  les  ennemis  ont  commencé  à  combattre  entre 
»  eux  de  toutes  leurs  forces  ,  comme  s'ils  ne  faisaient  que  se 
»  conformer  au  droit  des  gens,  et  ils  rassemblent  ouvertemeut 
»>  des  armes  et  des  troupes  pour  se  venger.  Si  de  tels  usages 
»  ont  multiplié  dans  votre  patrie  les  meurtres,  les  incendies. 

(1)  Greyorii  VII,  Ijb.  I,  Ep.  75.  Conc.  Gen.  p.  39.  Le  13  avril  1074. 
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»  et  tous  les  fléaux  de  la  guerre ,  on  peut  s'en  affliger  sans 
»  doute  ,  mais  on  ne  saurait  s'en  étonner.  Bien  plus,  aujour- 
»  d'hui  une  méchanceté  nouvelle  les  ayant  atteints  comme 
m  une  peste,  ils  commencent  à  commettre  des  forfaits  exéera- 
»  blcs  et  horribles  à  redire,  sans  que  personne  les  y  pousse.  Ils 
»  ne  s'arrêtent  devant  aucun  respect  ou  divin  ou  humain;  ils 
»  regardent  comme  rien  les  parjures,  les  sacrilèges,  les  incestes, 
»  les  trahisons ,  et ,  ce  qu'on  ne  voit  nulle  part  ailleurs  sur 
»  la  terre,  les  citoyens,  les  proches,  les  frères,  s'arrêtent 
»  réciproquement  par  cupidité  ;  le  plus  fort  arrache  à  son 
»  captif  tous  ses  biens  par  des  tortures,  et  lui  laisse  terminer 
»  sa  vie  dans  une  extrême  misère.  Les  pèlerins  qui  se  rendent 
»  aux  portes  du  tombeau  des  saints  apôtres  ou  qui  en  revien- 
»  nent ,  sont  saisis  par  ceux  qui  en  prennent  la  fantaisie , 
»  jetés  dans  des  prisons ,  soumis  à  des  tourments  plus  cruels 
»  que  les  païens  eux-mêmes  n'en  sauraient  inventer ,  jusqu'à 
»  ce  que,  pour  se  racheter,  ils  aient  donné  souvent  plus 
»  même  qu'ils  ne  possèdent.  C'est  votre  roi ,  ou  bien  plutôt 
»  votre  tyran  ,  qui ,  à  la  persuasion  du  diable ,  est  l'origine 
»  et  la  cause  de  toutes  ces  calamités.  Il  a  souillé  toute  sa  jeu- 
»  nesse  par  les  crimes  et  les  infamies  :  aussi  faible  que  misé- 
»  rable ,  il  porte  inutilement  les  rênes  du  royaume  dont  il 
»  s'est  chargé,  et  non  seulement  il  abandonne  à  tous  les 
»  crimes  le  peuple  qui  lui  est  soumis ,  en  relâchant  les  liens 
»  de  l'obéissance,  il  excite  encore  par  l'exemple  de  ses  goûts 
»  et  de  ses  actions ,  dans  tout  ce  qu'il  n'est  pas  permis  de 
»  faire,  ni  même  de  dire.  Il  ne  lui  suffit  point  d'avoir  mérité 
»  la  colère  de  Dieu ,  par  le  pillage  des  Églises ,  par  les  adul- 
»  tères ,  par  des  rapines  détestables ,  par  des  parjures ,  et 
»  par  des  fraudes  de  tout  genre  que  nous  lui  avons  reprochées 
»  à  plusieurs  reprises  ;  il  vient ,  à  la  manière  d'un  brigand . 
»  d'enlever  des  sommes  énormes  à  des  marchands  qui ,  de 
»  toutes  les  parties  de  la  terre,  se  rendaient  à  je  ne  saisquelle 
»  foire  en  France.  Dans  les  fables  mêmes  on  n'avait  raconté 
»  rien  de  semblable  d'un  roi  ;  lui  qui  devait  être  le  défen- 
»  scur  des  lois  et  de  la  justice,  en  a  été  le  plus  grand  contemp- 
»  teur.  Il  a  agi  de  sorte  que  ses  forfaits  ne  se  sont  pas  ren- 
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»  fermés  dans  les  bornes  du  royaume  qui  lui  est  confié  ;  mais 
»  que  pour  sa  confusion ,  la  connaissance  s'en  répand  en  tous 
»  lieux.  »  Grégoire  VII  ordonne,  dans  la  même  lettre,  aux 
évéques  de  France ,  de  reprocher  sévèrement  à  Philippe  ses 
offenses ,  d'exiger  de  lui  des  réparations  solennelles  ;  s'il  s'y 
refuse ,  de  frapper  le  royaume  d'interdit,  et  de  suspendre  en 
tous  lieux  le  service  divin  :  et  si  ces  peines  ne  suffisent  pas . 
Grégoire  VII  déclare  qu'avec  l'aide  de  Dieu  il  tentera  par 
toutes  sortes  de  voies  de  lui  enlever  le  royaume  de  France  (1). 

Une  autre  lettre  de  Grégoire  VII  à  Guillaume  VI ,  comte 
de  Poitiers  et  duc  d'Aquitaine,  achèvera  de  faire  connaître  la 
situation  du  royaume ,  les  mœurs  du  roi ,  et  l'autorité  que 
s'arrogeait  l'Église.  «  Quoique  je  ne  doute  pas,  lui  dit-il,  que  les 
»  iniquités  de  Philippe,  roi  des  Français,  ne  soient  parvenues 
»  à  ta  connaissance,  j'ai  cru  utile  de  te  faire  savoir  combien 
»  elles  nous  affligent.  Entre  tant  de  crimes  par  lesquels  il 
»  semble  avoir  pris  à  tâche  de  surpasser  tous  les  princes, 
»  non  seulement  les  chrétiens ,  mais  les  infidèles ,  après  avoir 
»  ruiné  toutes  les  églises  où  il  a  pu  porter  la  confusion ,  il 
»  vient  de  mettre  tellement  de  côté  toute  pudeur  pour  la 
»  dignité  royale,  que  de  livrer  au  pillage  les  négociants  d'I- 
»  talie  qui  se  rendaient  dans  votre  pays ,  et  cela  non  d'après 
»  aucune  raison  qui  pût  le  justifier ,  mais  seulement  pour 
»>  assouvir  son  avarice.  Nous  avons  déjà  averti  par  nos  lettres 
»  les  évéques  de  France  de  lui  en  demander  raison  ;  mais 
»  comme  nous  savons  que  tu  aimes  et  saint  Pierre  et  nous- 
»  mêmes,  et  comme  nous  croyons  que  tu  t'affliges  avec  nous 
»  des  périls  auxquels  ce  roi  s'expose,  nous  avons  voulu  t'aver- 
»  tir  de  te  joindre  à  ces  évéques  et  à  quelques  uns  des  meil- 
»  leurs  et  des  plus  nobles  de  France,  pour  lui  notifier  ses 
»  iniquités.  Il  faut  le  sommer  de  renoncer  aux  suggestions 
»  des  insensés ,  de  s'attacher  au  conseil  des  sages ,  de  retenir 
»  ses  mains  du  pillage  des  églises ,  de  réformer  ses  indignes 
»  moeurs  à  l'exemple  des  meilleurs  rois  des  Français,  de 
»  corriger  enfin  ces  brigandages  dont  nous  avons  parlé,  à 

(1)  Gngorii  VII,  Lib.  11,  EpUt.  «.  p.  72.  CohcU.  Gêner.  T.  \. 
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)>  l'occasion  desquels  les  orateurs  de  saint  Pierre  sont  empé- 
»  ends,  sont  arrêtés  et  sont  exposés  à  mille  souffrances.  S'il  se 
»  réforme  d'après  tes  conseils ,  nous  le  traiterons  avec  charité 
»  comme  nous  le  devons;  mais  s'il  s'obstine  dans  la  perversité 
»  de  ses  goûts  ;  si  dans  la  dureté  et  l'impénitence  de  son  cœur 
»  il  thésaurise  la  colère  de  Dieu  et  de  saint  Pierre,  nous  le 
»  séparerons  dans  le  synode  romain  avec  le  secours  de  Dieu, 
»  et  selon  que  sa  perversité  le  mérite,  de  la  communion  de 
»  la  sainte  Église,  aussi  bien  que  quiconque  lui  attribuerait 
»  les  honneurs  royaux  et  l'obéissance,  et  chaque  jour  nous 
»  confirmerons  notre  excommunication  sur  l'autel  de  saint 
»  Pierre;  car  il  y  a  trop  long-temps  que  nous  supportons  ses 
»  iniquités,  il  y  a  trop  long-temps  que  nous  dissimulons  les 
»  injures  de  la  sainte  Église,  en  épargnant  sa  jeunesse»  À 
»  présent  la  perversité  de  ses  mœurs  s'est  rendue  si  notoire, 
>»  que  quand  bien  môme  il  aurait  autant  de  pouvoir  et  de 
»  vaillance  que  ces  empereurs  païens  qui  ont  causé  tant  de 
>»  maux  aux  saints  martyrs ,  aucune  crainte  ne  ferait  jamais 
»>  que  nous  laissassions  toutes  ses  iniquités  impunies  (1).  » 

Les  auteurs  des  anciennes  chroniques  ont  trouvé  peu  de 
satisfaction  à  consigner  dans  leurs  écrits  ces  vices  et  ces  for- 
faits de  Philippe,  qui  excitaient  si  vivement  l'indignation  de 
Rome.  Ils  gardent  en  général  un  profond  silence  sur  la  cour, 
et  même  sur  tout  ce  qui  appartient  proprement  à  l'histoire 
de  la  monarchie.  Ce  ne  sont  point  les  faits  généraux  qu'ils 
rapportent ,  mais  ceux  seulement  qui  servent  à  l'histoire  de 
chacun  des  grands  fiefs  dont  la  France  était  composée  :  c'est 
aussi  là  que  nous  chercherons  des  matériaux,  pour  le  tableau 
des  événements  dont  Philippe  Ier  fut  spectateur  bien  plus 
qu'acteur,  durant  les  sept  années  de  son  adolescence. 

Le  plus  grand  parmi  ces  feudataires  était,  sans  contredit , 
Guillaume ,  duc  de  Normandie,  qui,  par  l'acquisition  du 
royaume  d'Angleterre,  et  l'abus  qu'il  avait  fait  du  droit  de 
conquête,  avait ,  à  ce  qu'on  assurait ,  soixante  mille  fiefs  de 

(1)  Grtyorii  VII,  Lîb.  II.  Ep.  18,  p.  84.  Conc.  Gm.  -  Barmii  Annal. 
1074,  p.  4u6.  -  Script,  franc.  T.  XIV,  p.  588. 
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chevaliers  relevant  de  sa  couronne,  et  un  revenu  net  de 
386,900  livres  sterling,  valant  chacune  trois  des  livres  ster- 
ling actuelles  (1).  Mais  cette  puissance  et  cette  richesse,  à  sup- 
poser encore  qu'elles  ne  fussent  pas  exagérées ,  lui  suffisaient 
à  peine  pour  retenir  dans  la  sujétion  le  peuple  qu'il  avait 
conquis  ;  car  ce  peuple  détestait  son  joug;  il  méditait  à  toute 
heure  de  nouvelles  rébellions  ,  et  il  invoquait  tour  à  tour  tous 
ses  voisins  ,  tous  les  peuples  étrangers ,  pour  l'aider  à  chasser 
du  trône  un  roi  devenu  odieux.  Dès  l'époque  même  du  cou- 
ronnement de  Guillaume,  les  Normands  effrayés  des  accla- 
mations par  lesquelles  les  Anglais  saluaient  leur  nouveau  mo- 
narque, avaient  mis  le  feu  à  l'église  où  ceux-ci  se  trouvaient 
rassemblés ,  et  les  avaient  punis ,  comme  d'une  offense ,  des 
vœux  qu'ils  faisaient  pour  lui  (2).  Les  Anglais  s'étaient  bien 
frardés  de  lui  donner  dès  lors  aucun  signe  d'amour.  Les  uns  , 
pour  fuir  l'oppression,  avaient  passé  jusqu'à  Constantinople, 
et  avaient  demandé  du  service  à  l'empereur  Michel  Comnène. 
Ils  avaient  en  effet  été  admis  dans  sa  garde,  et  leurs  compa- 
triotes y  occupaient  encore  un  poste  honorable ,  cent  trente 
ans  après ,  à  l'époque  de  la  prise  de  la  capitale  de  l'Orient 
par  les  Latins  (3).  D'autres  avaient  recouru  successivement 
à  Kustache,  comte  de  Boulogne,  à  Sueno,  roi  de  Danemarck, 
et  aux  divers  princes  des  Écossais ,  des  Gallois ,  des  Irlandais  , 
auxquels  ils  demandaient  du  soutien  dans  leurs  rébellions. 
Les  seigneurs  anglais ,  en  petit  nombre,  que  Guillaume  avait 
d'abord  ménagés ,  se  trouvaient ,  chacun  à  leur  tour,  enve- 
loppés dans  ces  révoltes  partielles  ;  ils  périssaient  alors  sur  l'é- 
chafaud,  ou  ils  languissaient  dans  les  prisons  du  duc  de  Nor- 
mandie. Aucune  de  leurs  entreprises  n'avait  de  succès  :  tant 
il  est  difficile  de  renverser  un  gouvernemant  établi  ;  mais  elles 
se  renouvelaient  chaque  année ,  et  leur  répétition  ne  laissait 
aussi  à  Guillaume  aucun  repos;  sa  puissante  armée  était  tout 
entière  neutralisée  par  la  résistance  de  son  peuple,  et  depuis 

(1)  Orrfer.fi  VitalU  Hitl.  eccles.  Lib.1V.  Script.  Norman.  Ducke$ne,p.  823. 

(2)  Ordtrici  fttalù,  Lib.  III,  p.  803. 

(3)  Ibid.  Lib.  IV.  p.  308.  Script,  normnnn. 
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qu'il  avait  gagné  un  royaume,  il  était  devenu  bien  moins  re- 
doutable à  ses  voisins  que  quand  il  notait  que  simple  duc 
de  Normandie.  Ses  sujets  français ,  dont  il  avait  si  richement 
paye'  l'assistance ,  se  lassaient  eux-mêmes  de  leur  long  exil 
loin  de  leur  patrie,  et  des  guerres  continuelles  où  il  les  tenait 
engagés.  En  1068,  un  grand  nombre  de  chevaliers  normands, 
conduits  par  Hugues  de  Grantménil ,  Humfroi  du  Tilleul ,  et 
d'autres  barons ,  le  quittèrent ,  uniquement  parce  qu'ils  ne 
pouvaient  plus  résister  aux  sollicitations  de  leurs  femmes , 
qui  les  menaçaient  de  céder  aux  demandes  de  leurs  amants , 
s'ils  les  laissaient  languir  plus  long-temps  dans  le  veuvage  (1). 
L'année  suivante,  comme  il  traversait,  au  milieu  de  l'hiver, 
les  montagnes  qui  séparent  le  comté  de  Chester  du  pays  de 
Galles ,  les  chevaliers  de  l'Anjou,  de  la  Bretagne  et  du  Maine, 
rebutés  de  tant  de  fatigues  et  de  dangers ,  refusèrent  de  le 
suivre.  Guillaume,  sans  chercher  à  les  ramener,  déclara 
qu'il  lui  suffisait  de  ses  soldats  fidèles ,  et  continua  sa  mar- 
che ;  les  mutins ,  honteux  ou  intimidés ,  n'osèrent  point  re- 
tourner en  arrière  ;  ils  demeurèrent  sous  ses  drapeaux ,  et 
Guillaume,  en  punition  de  leur  désobéissance,  les  y  retint 
encore,  quarante  jours  après  qu'il  eut  renvoyé  leurs  compa- 
gnons d'armes  (2). 

Durant  les  sept  années  dont  nous  parcourons  les  événe- 
ments ,  l'Angleterre  fut  tout  au  plus  en  paix  pendant  un  petit 
nombre  de  mois  en  1070;  dans  ce  court  intervalle  l'on  vit  les 
Normands  et  les  Saxons  habiter  les  mêmes  villes  et  les  mêmes 
villages,  en  apparence  réconciliés  ;  a  la  même  époque,  ou  vit 
dans  les  villes  de  l'Angleterre ,  les  marchands  français  étaler 
les  produits  des  fabriques  de  leur  patrie,  alors  bien  plus  indus- 

• 

(1)  Orderici  Vitalit,  Lib.  IV,  p.  812.  -  Et  in  Script,  fr.  T.  XI,  p.  240. 
«  Hit  temporibut  qnadam  JYormanniœ  mulicret  ,  tarva  libidinit  face  ureban- 

■  tur,  crebriique  nuntiit  a  virit  tuit  flagitabant  ut  cito  reverterentur  :  addentet 

»  quod  mit*  rtdditum  maturarent ,  iptœ  tibi  altos  conjures  procurarent  

«  Rurtus  honorabilet  athleta  quid  facerent ,  si  la  te  t  ta  conjuges  torum  tuum 
»  adulterio  polluèrent ,  et  progeniei  tua  perennit  macula  notam  et  infamiam  ge- 
»  nerarent.  ■ 

(2)  Orderici  Vitalit,  Lib.  IV.  p.  31». 
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trieuse  et  bien  plus  commerçante  que  l'Angleterre ,  et  Ton  vit 
les  Saxons  quitter  leurs  habits  nationaux  pour  revêtir  ceux 
ries  Normands.  Guillaume  lui-même,  s'effbrçant  de  consolider 
cette  reconciliation,  s'appliquait  de  tout  son  pouvoir  à  étudier 
la  langue  anglaise ,  et  il  en  faisait  un  devoir  à  ses  barons  ; 
mais  ses  organes  n'étaient  point  assez  flexibles,  ou  sa  mémoire 
point  assez  exercée  pour  qu'il  put  obtenir  dans  cette  étude 
aucune  sorte  de  succès  (1).  Aussi  il  revint  bientôt  aux  moyens 
de  contrainte  qui  convenaient  mieux  à  son  caractère ,  et  il  fit 
de  tous  cotés  construire  des  chàteaux-forts ,  car  l'Angleterre 
en  était  presque  absolument  dépourvue ,  tandis  que  la  Nor- 
mandie en  était  couverte.  Guillaume  attribuait  à  l'absence  de 
ces  fortifications  la  facilité  avec  laquelle  il  avait  conquis  cette 
île ,  et  il  ne  songeait  pas  que  les  châteaux ,  qu'il  élevait  en 
tous  lieux ,  serviraient  un  jour  à  ses  barons  pour  résister  au 
pouvoir  royal  (2). 

Parmi  les  difficultés  que  rencontrait  Guillaume ,  il  n'avait 
point  à  compter ,  il  est  vrai ,  l'opposition  du  clergé  :  soit  qu'il 
eût  réussi  à  se  concilier  l'affection  du  pape  par  son  langage 
flatteur,  et  ses  professions  de  déférence  à  l'autorité  de  l'Église, 
soit  qu'éprouvant  moins  de  besoin  d'argent ,  il  s'abstînt  plus 
que  d'autres  souverains  de  la  vente  des  bénéfices  ecclésiasti- 
ques ,  soit  enfin  que  la  cour  de  Rome  crût  user  d'une  bonne 
politique  en  ménageant  un  roi  aussi  habile  et  aussi  puissant , 
dans  le  temps  où  elle  traitait  tous  les  autres  avec  tant  de  hau- 
teur, il  est  certain  du  moins  qu'au  lieu  de  ressentir  ses  fré- 
quentes usurpations  des  droits  de  l'Église ,  elle  le  seconda  au 
contraire  toujours  contre  tous  ses  ennemis.  Grégoire  VII  lui- 
même  écrivait  à  Févéque  de  Die,  en  parlant  de  lui  :  «Quoique 
>»  le  roi  des  Anglais  ne  se  conduise  pas  ,  eu  certaines  choses  , 
»  aussi  religieusement  que  nous  aurions  voulu ,  cependant , 
»  comme  il  n'a  ni  détruit  ni  vendu  les  églises  de  Dieu ,  et 
>»  qu'il  a  cherché  à  administrer  à  ses  sujets  la  paix  et  la  justice 
»  avec  modération  (jamais  éloge  ne  fut  moins  mérité  ) . 

(1)  Orderici  Vilalis,  Lib.  IV,  p.  S20. 

(2)  Ibùl.,  p.  811. 
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»  comme  surtout  il  n'a  point  consenti  à  comploter  contre  le 
»>  saint-siége  apostolique ,  ainsi  qu'il  en  a  été*  requis  par  quel- 
»  ques  ennemis  de  la  croix  du  Christ  ;  comme  il  a  forcé  les 
»  prêtres  à  renoncer  à  leurs  femmes ,  et  les  laïques  à  aban- 
»  donner  les  dîmes  qu'ils  percevaient ,  en  les  y  obligeant  sous 
»  le  serment,  il  s'est  rendu  plus  digne  d'approbation  et  d'hon- 
»  ncur  que  les  autres  rois,  et  il  a  mérite'  qu'on  supportât  avec 
»  plus  d'indulgence  ses  fautes  et  celles  de  ses  sujets  (1).  »  Il 
semble  même  que  quelque  projet  avait  été  formé  par  les  prê- 
tres d'armer  Guillaume  contre  le  roi  de  Germanie,  de  lui 
faire  surprendre  Aix-la-Chapelle ,'  et  de  renouveler  pour  lui 
l'empire  d'Occident  (2)  ;  mais  la  conspiration  des  comtes  d'Hc- 
reford  et  de  Norwich,  que  Guillaume  découvrit  en  1075 ,  et 
qu'il  punit  par  de  cruels  supplices,  le  fit  sans  doute  renoncer 
aux  intrigues  qu'il  avait  concertées  avec  l'archevêque  de  Co- 
logne, et  que  celui-ci  s'empressa  de  désavouer  (3). 

Les  sujets  français  de  Guillaume,  enrichis  par  la  part  qu'il 
leur  avait  donnée  dans  ses  conquêtes,  ne  laissaient  pas  que  de 
se  plaindre  encore  quelquefois  de  la  longueur  et  de  la  fatigue 
des  campagnes  auxquelles  ils  étaient  appelés:  cependant  ils 
étaient  glorieux  de  ses  victoires ,  satisfaits  de  sa  munificence , 
et  doublement  attachés  a  sa  personne  par  leur  confiance  en 
son  habileté ,  et  par  le  plaisir  qu'ils  trouvaient  à  humilier  ses 
ennemis.  Les  seuls  habitants  du  Maine  ne  partageaient  point 
ces  sentiments  nationaux.  Ils  regrettaient  leurs  anciens  comtes 
de  la  famille  d'Héribcrt-Eveille-Chiens  ;  ils  accusaient  Guil- 
laume d'avoir  fait  périr  par  le  poison  Héribert  le  jeune ,  leur 
dernier  seigneur ,  aussi  bien  que  le  comte  et  la  comtesse  de 
Pontoisc  ,  qui  auraient  dû  lui  succéder  :  une  des  sœurs  de  cet 
Héribert  le  jeune  avait  épousé  Robert,  fils  de  Guillaume,  et 
c'était  en  son  nom  que  Guillaume  régnait  sur  le  Maine  :  une 
seconde  était  mariée  à  Albert  Azzo  II ,  marquis  de  Ligurie . 
l'un  des  ancêtres  de  la  maison  d'Esté  ;  une  troisième  à  Jean  , 

(1)  Grtgorii  Vil,  Lib.  IX,  Ep.  S,  p.  280.  -  Baronii ,  MM.  1074,  p.  WS. 

(2)  Lamberti  Schafnabnrç .  p.  66. 

(3)  ttenrici  Huntind,  llitt.  p.  209.  —  Rogerii  de  lloveden .  p.  314.  —  Or- 
derici  Vitalit,  Lib.  IV,  p.  834. 
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seigneur  de  la  Flèche,  qui  à  son  tour  prétendit  par  elle  à  l'hé- 
ritage du  Maine  (1). 

Au  moment  où  Guillaume  paraissait  le  plus  embarrassé 
en  Angleterre  par  les  révoltes  des  Saxons  (1070),  les  invasions 
des  Danois ,  et  celle  des  Gallois,  les  habitants  du  Maine  réso- 
lurent de  secouer  son  joug.  «  Les  grands  et  le  peuple ,  d'un 
»  accord  unanime,  dit  un  ancien  historien,  retirèrent  leur 
»  obéissance  au  roi ,  et  firent  venir  d'Italie  le  marquis  Albert 
»  Azzo,  avec  sa  femme  Garisende,  sœur  de  leur  dernier 
»  prince ,  et  son  fils  Hugues.  »  Ils  destinaient  celui-ci  à  être 
la  tige  d'une  seconde  maison  des  comtes  du  Mans  (2).  Gari- 
sende était  la  seconde  femme  du  marquis  Albert  Azzo;  la 
première,  qui  était  Allemande,  lui  avait  donné  un  fils  connu 
sous  le  nom  de  Guclfo  IV,  qui  recueillit  en  héritage  le  duché 
de  Bavière,  et  de  qui  sont  sortis  les  ducs  de  Brunswick  et  les 
rois  d'Angleterre  de  nos  jours.  Un  second  frère ,  nommé 
Foulques ,  continua  la  maison  italienne ,  d'où  sont  sortis  les 
ducs  de  Ferrarc  et  de  Modène;  et  le  troisième,  nommé  Hugues, 
devait  se  faire  Français  pour  gouverner  le  Maine  (3) 

L'établissement  de  Hugues  d'Esté  dans  le  Maine  eut  cepen- 
dant peu  de  durée  :  son  père ,  proche  parent  de  la  comtesse 
Mathilde,  et  l'un  des  seigneurs  qui  avaient  le  plus  de  part  aux 
intrigues  de  l'Italie,  ne  séjourna  pas  assez  long-temps  en 
France  pour  y  affermir  son  parti  :  il  laissa  au  Mans  sa  femme 
Garisende  et  son  fils  Hugues,  sous  la  direction  de  Geoffroi  de 
Mayenne,  homme  noble  et  d'un  esprit  adroit,  qui  acquit 
bientôt  tant  de  crédit  sur  Garisende,  que  chacun  supposa  qu'il 
était  son  amant.  «  Comme  ce  Geoffroi  de  Mayenne,  continue 
»  l'historien  contemporain  des  évèques  du  Mans ,  cherchait 
»  des  occasions  nouvelles  de  vexer  les  citoyens,  et  qu'il  inven- 
»  tait  des  exactions  pour  tirer  d'eux  de  l'argent ,  ceux-ci  se 
»  consultèrent  sur  les  moyeus  de  s'opposer  à  ses  coupables 
>•  tentatives,  et  d'empêcher  que  lui-même,  ou  aucun  autre. 
»>  put  désormais  les  opprimer  injustement.  Ils  formèrent  donc 

(1)  OrJcrin  Vitalis  Ilitt.  eccl.  Lib.  IV.  Scr.  norm.  p.  «52. 

(â)  (testa  I'ontificum  Cenomannensium,  T.  XII,  p.  o39. 

(.">)  Wnratori  nn  tic  hit  à  Ettcnsi,  p.  1,  cap.  27.—  Annal,  d' Italia,ann.  1071. 
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»  une  conspiration  qu'ils  nommèrent  communion  (plus  tard  on 
»  l'appela  commune).  Chacun  d'eux  se  lia  par  les  mêmes 
»  serments ,  et  ils  obligèrent  Geoffroi  et  les  autres  grands  de 
m  la  province  à  jurer,  quoique  bien  malgré  eux ,  fidélité  à 
»  leur  conspiration.  »  L'auteur,  partisan  du  roi  d'Angleterre 
et  de  l'évéque,  regardait  la  formation  d'une  commune  comme 
une  révolte  :  aussi,  dit-il,  «  que  par  l'audace  que  leur 
»  inspira  cette  conspiration ,  ils  commirent  des  crimes  innom- 
»  brables ,  condamnant  un  grand  nombre  de  gentilshommes, 
»  sans  aucun  droit  de  passer  sur  eux  jugement ,  leur  faisant, 
»  pour  les  moindres  causes ,  arracher  les  yeux ,  ou  même  ,  ce 
»  qu'on  a  horreur  de  raconter,  les  faisant  périr  à  la  potence. 
»  De  même  ils  attaquaient  et  brûlaient  sans  raison  les  châ- 
»  teaux  du  voisinage,  dans  les  jours  saints  du  carême,  et  même 
>»  le  dimanche  de  la  Passion  (1).  » 

Cette  association  des  citoyens  du  Mans ,  qui  forçaient  la 
noblesse  à  s'unir  à  eux ,  et  qui  punissaient  ses  brigandages 
tantôt  par  des  supplices ,  tantôt  en  assiégeant  et  brûlant  ses 
châteaux ,  est  d'autant  plus  digne  d'attention  que  quoiqu'elle 
ne  fût  point  la  seule ,  ni  probablement  la  première ,  c'est 
cependant  la  plus  ancienne  dont  nous  ayons  une  date  fixe  et 
authentique,  et  que  nous  y  retrouvons,  dès  cette  époque, 
l'esprit  que  nous  verrons  bientôt  avoir  animé  toutes  les  autres, 
aussi  bien  que  les  républiques  d'Italie.  La  première  commune 
du  Mans  cependant  eut  une  fort  courte  durée.  Geoffroi  de 
Mayenne,  qui  lui  avait  prêté  serment  de  fidélité,  la  trahit 
durant  le  siège  du  château  de  Sillé  ;  il  livra  à  ses  ennemis 
l'armée  de  sa  patrie,  qui  fut  surprise  et  mise  en  déroute  par 
les  gentilshommes.  Les  deux  partis  en  vinrent  ensuite  anx 
mains  dans  l'intérieur  de  la  ville,  où  plusieurs  maisons  furent 
assiégée»,  prises  et  reprises,  tantôt  par  les  bourgeois,  tantôt 
par  les  nobles.  Hugues  d'Esté,  voyant  peu  de  chances  d'af- 
fermir dans  le  Maine  son  autorité ,  repartit  pour  l'Italie  ;  sa 
mère  Garisende  mourut  en  1072,  et ,  l'année  suivante .  les 
citoyens  fatigués  rendirent  le  Mans  à  Guillaume,  roi  d'Angle- 
terre ,  après  avoir  reçu  son  serment  de  pardonner  le  passé , 

(1)  Ge$ta  Pontif.  Cenomann.  p.  540. 
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et  de  conserver  à  leur  cité  ses  anciennes  coutumes  et  ses  jus- 
tices (1). 

Parmi  les  plus  puissants  feu  data  ires  de  la  couronne  de 
France,  on  devait  compter  aussi  le  comte  de  Flandre,  qui  vers 
le  même  temps  attira  l'attention  des  Français  comme  des 
Allemands,  par  les  révolutions  auxquelles  sa  famille  et  son 
pays  furent  exposés.  Baudoin  V  ou  de  Lille,  le  même  qui 
avait  été  tuteur  de  Philippe  Ier,  avait  laissé  en  1067,  à  sa 
mort,  plusieurs  fils  et  plusieurs  filles.  Baudoin  VI,  l'un  deux, 
déjà  comte  de  Mons  par  le  fait  de  sa  femme ,  lui  avait  suc- 
cédé ;  Robert ,  qui  selon  un  historien  du  temps  était  cepen- 
dant l'ainé,  fut  exclu  de  l'héritage  (2).  Dès  l'époque  où 
Robert  était  arrivé  à  1  âge  d'homme ,  son  père  avait  mis  à  sa 
disposition  des  vaisseaux ,  des  richesses,  et  tous  les  moyens  de 
faire  ailleurs  un  ('tablisscment ,  en  lui  recommandant  de 
montrer  par  ses  entreprises  s'il  était  homme  de  cœur.  De 
nombreux  aventuriers ,  qui  aussi  bien  que  lui  n'avaient  pour 
s'élever  que  leur  épée,  s'attachèrent  à  sa  fortune.  Robert 
avait  de  la  bravoure ,  du  talent  pour  la  guerre ,  et  une  per- 
sistance inébranlable;  mais  il  était  constamment  malheu- 
reux ,  soit  qu'il  lui  manquât  quelque  qualité  nécessaire  pour 
faire  valoir  les  autres,  ou  qu'il  s'attaquât  toujours  à  des  adver- 
saires plus  forts  et  plus  habiles  que  lui.  Il  était  parti  avec 
une  flotte  richement  équipée,  pour  teuter  une  expédition  sur 
les  côtes  de  Galice  ;  car  les  pays  des  Musulmans  étaient  alors 
regardés  comme  abandonnés  au  premier  occupant ,  et  la  fai- 
blesse des  petits  cheiks  qui  se  partageaient  l'Espagne ,  les 
livrait  en  proie  aux  moindres  attaques.  Cependant  celle  de 
Robert  eut  une  issue  désastreuse.  II  avait  commencé  ses  ra- 
vages, et  amassé  un  butin  considérable,  lorsque  les  Sarrasins, 
se  rassemblant  de  toutes  les  provinces  voisines ,  l'attaquèrent 
avec  des  forces  supérieures.  Dans  un  combat  acharné  il  perdit 
tous  ses  compagnons  d'armes,  qui  furent  ou  tués  ou  faits  pri- 

(1)  Getta  Pontifie.  Cenomaun.  p.  !J40 .  Kfl.  —  Oriierhi  Vitalit,\Àh.  IV, 
p.  832,  833.  Script,  norm. 

(2)  OrHeriri  Vitalit,  l/.b.  IV,  p.  K2fi. 
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sonniers  ;  seul  il  réussit  à  s'enfuir,  et  il  trouva  un  refuge  sur 
ses  vaisseaux. 

Lorsqu'il  fut  de  retour  en  Flandre,  son  père  et  ses  amis  lui 
reprochèrent  son  désastre  comme  une  honte,  et  ne  lui  laissèrent 
d'autre  ressource  que  de  tenter  de  nouveau  la  fortune.  Cepen- 
dant on  lui  fournit  les  moyens  de  réparer  ses  vaisseaux ,  de 
nouveaux  aventuriers  se  rangèrent  sous  ses  étendards ,  et  il 
se  remit  en  mer.  Il  ne  s'était  pas  encore  fort  éloigné  lorsque 
sa  flotte  fut  détruite  par  la  tempête ,  avec  toutes  ses  espé- 
rances. Robert,  en  échappant  au  naufrage,  prit  l'habit  de 
pèlerin  pour  se  rendre  à  Jérusalem  ,  et  expier  par  une  péni- 
tence solennelle  la  faute  inconnue  qui  causait  sans  doute  ses 
revers;  mais  en  chemin  il  lia  des  intrigues  avec  des  Normands 
qui  lui  promirent  de  lui  foire  un  établissement  splendide 
dans  la  Grèce.  C'était  le  moment  où  Robert  Guiscard ,  non 
content  de  l'Italie  méridionale,  qu'il  avait  conquise  avec  les 
forces  d'un  simple  gentilhomme ,  commençait  a  porter  ses 
vues  ambitieuses  sur  l'empire  d'Orient.  Toutefois  les  projets 
du  prince  flamand  furent  éventés,  ses  correspondances  furent 
surprises ,  et  des  gardes  furent  placés  dans  tous  les  ports  de 
la  Grèce  ,  avec  ordre  de  l'arrêter  et  de  le  faire  mourir. 

Robert  renonça  alors  aux  entreprises  lointaines ,  mais  il 
ne  fut  point  abandonné  par  ses  compagnons  d'armes ,  et  il 
trouva  moyen ,  avec  leur  aide ,  de  réparer  les  pertes  qu'il 
avait  faites.  A  la  tête  d'une  armée  d'aventuriers  il  attaqua  les 
comtés  de  Frise  et  de  Hollande  :  le  comte  Florent  Ier  était 
mort  en  1062,  laissant  trois  enfants  en  bas  âge ,  dont  l'aîné, 
Thierri  V ,  fut  reconnu  pour  son  successeur  sous  la  régence 
de  sa  mère  Gertrudc.  Robert  fit  pendant  deux  ans  la  guerre 
à  cette  veuve  et  à  ses  orphelins  :  toujours  battu  ,  il  fut  néan- 
moins toujours  redoutable  ,  et  jamais  découragé.  Enfin  Ger- 
trude ,  pour  mettre  un  terme  à  cette  guerre ,  consentit  à  lui 
donner  sa  main ,  avec  le  titre  de  comte  de  Frise,  et  à  l'asso- 
cier à  la  tutelle  de  ses  enfants.  Dès  lors  ce  prince  fut  connu 
sous  le  nom  de  Robert-le-Frison  (1). 


(1)  Lamberli  Sckafnaburg.  mlann.  1071,  p.  63. 
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Lorsque  Baudoin  V  mourut  en  1067  ,  Robert-le-Frison  son 
fils  ne  disputa  point  son  héritage  à  son  frère  Baudoin  VI ,  qui 
fut  reconnu  pendant  trois  ans  comme  souverain  delà  Flandre. 
Selon  Lambert  d'Aschaffenbourg  ce  fut  Baudoin  qui  le  pre- 
mier chercha  querelle  à  Robert,  et  envahit  la  Hollande  avec 
une  nombreuse  armée.  Robert,  ayant  vainement  cherché  à 
conserver  la  paix ,  dut  enfin  se  préparer  à  repousser  cette 
attaque  par  les  armes;  un  combat  entre  les  deux  frères, 
livré  le  16  juillet  1070,  fut  le  premier  où  Robert  restât 
victorieux  ;  son  frère  y  périt ,  et  sa  femme  Richilde ,  avec 
son  jeune  fils  Arnolphe ,  à  qui  la  succession  de  la  Flandre 
était  destinée ,  se  réfugia  auprès  de  Philippe ,  roi  de  France , 
pour  implorer  son  secours  (1).  Aucun  autre  des  historiens 
anciens  ne  fait  mention  de  cette  bataille;  ils  donnent  à 
entendre  que  Baudoin  VI  mourut  de  maladie ,  que  Robert- 
le-Frison  demanda  alors  la  garde-noble  de  ses  enfanta  et  de 
son  comté,  et  qua  cette  occasion  seulement  la  guerre  civile 
fut  allumée  (2). 

Philippe  Ier  était  tout  au  plus  âgé  de  dix-huit  ans ,  quand 
Richilde  de  Flandre  vint  avec  son  fils  Arnolphe  se  mettre 
sous  sa  protection  (1071).  C'était  l'âge  où  le  cœur  du  jeune 
prince  devait  être  le  plus  accessible  à  l'amour  de  la  gloire, 

de  son  oncle  et  de  son  tuteur.  Il  parait  qu'en  effet  il  promit 
immédiatement  des  secours  à  Richilde,  et  que  sans  se  donner 
beaucoup  de  peine  pour  rassembler  une  armée ,  il  prit  le 
chemin  de  la  Flandre  avec  les  jeunes  seigneurs  qui  se  trou- 
vaient à  sa  cour.  La  comtesse  de  Flandre  comptait  également 
sur  l'assistance  de  Guillaume ,  roi  d'Angleterre ,  qui  avait 
épousé  Mathilde  sa  belle-sœur.  Elle  s'adressa  à  Guillaume 
Fitz  Osberne  ,  qui  au  nom  de  ce  roi  gouvernait  alors  la  Nor- 

(1)  Lnmberti  Schafnab.  p.  64. 

(2)  Chron.  Sancti- Martini  Tornae.  p.  142.  —  Roberti  de  Monte  ad  Sigeber- 
tum,  p.  169.  —  Chronicon  Elnonente ,  p.  348.  —  Chronic.  Alberici  Trium 
Fontium,  p.  362.  —  Chron.  Sithiente,  p.  383.  —  Chron.  Lobienu,  p.  416.  — 
Orderici  Viialit ,  !,ib.  IV,  p.  326.  -  Oudeghersl,  Chr.  de  Flandre,  ch.  47  , 
p.  91. 


Digitized  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  13  J 

mandie;  et  celui-ci  accourut  en  effet  aussitôt  au  camp  de 
Philippe  Ier,  amenant  avec  lui  dix  chevaliers  seulement, 
parés  comme  pour  un  tournoi.  Tous  ces  jeunes  courtisans  ne 
se  figuraient  pas  qu'un  comte  de  Hollande  osât  tenir  la  cam- 
pagne contre  l'armée  réunie  des  deux,  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre; et  ils  s'avançaient  avec  une  imprévoyante  confiance, 
tandis  que  Robert-lc-Frison  augmentait  encore  leur  assurance, 
en  se  conduisant  comme  s'il  ressentait  le  plus  grand  effroi.  Mais 
après  les  avoir  laissé  s'engager  dans  un  pays  qu'ils  ne  connais- 
saient point ,  et  où  des  canaux  et  des  fossés  les  arrêtaient  à 
chaque  pas ,  il  les  attaqua  tout  à  coup  près  de  Cassel ,  le 
dimanche  20  février  1071 ,  et  les  mit  dans  une  complète 
déroute.  Le  jeune  comte  de  Flandre,  Arnolphe  ,  fut  tué  dans 
cette  surprise,  de  même  que  Guillaume  Fitz  Osberne.  Philippe 
prit  assez  honteusement  la  fuite,  et  Robert-le-Frisou  se 
trouva  affermi  dans  la  domination  du  comté  de  Flandre, 
tandis  que  Richilde  se  retira  dans  le  Hainault,  son  héritage 
paternel  (1). 

Le  second  fils  de  Baudoin  VI  et  de  Richilde ,  qui  se  nom- 
mait également  Baudoin,  était  l'héritier  naturel  de  la  Flandre  : 
aussi  la  guerre  civile  se  continua-t-elle  entre  lui  et  Robert; 
Richilde  cependant  avait  fort  aliéné  ses  sujets  par  son  mauvais 
gouvernement,  et  par  les  exactions  des  sires  de  Mailly  et  de 
Couchy ,  ses  conseillers.  Les  Flamands  de  la  langue  française 
lui  demeurèrent  fidèles ,  mais  ceux  de  la  langue  flamande  se 
déclarèrent  tous  pour  Robert.  Philippe  fit  un  nouvel  arme- 
ment en  sa  faveur ,  puis  après  s'être  rendu  maître  de  Saint- 
Omer ,  et  avoir  traité  cette  ville  avec  une  cruauté  excessive , 
il  s'enfuit  dans  un  accès  de  frayeur ,  abandonnant  tous  ses 
bagages ,  parce  que  Robert-le-Frison  avait  réussi  à  lui  faire 
croire  qu'il  n'était  entouré  que  de  traîtres.  Richilde  trouva  un 
allié  plus  belliqueux  dansGodefroi-le-Bossu,  duc  de  Lorraine, 
époux  de  la  fameuse  comtesse  Mathilde.  Godefroi ,  qui  avait 
quelques  prétentions  à  la  souveraineté  de  la  Frise ,  y  entra 

(1)  Lamberii  Sekafnab.  p.  64.  —  If  illelmi  Gemetietns.  p.  47.  —  Onter. 
Vilalii,  Lib.  IV,  p.  826.  —  Oudegbcrsl,  Ann.  de  Flandrt,  ch.  BU,  81,  p. 91. 
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Baudoin .  qui  fut  ensuite  connu  sons  le  nom  de  Baudoin  de 
Jérusalem ,  garda  le  Hainault  ;  Robert-le-Frison  garda  la 
Flandre  :  la  nièce  du  second  devait  aussi  épouser  le  premier, 
et  lui  porter  en  dot  la  rille  de  Douai  :  mais  Baudoin  l'ayant 
tu  arriver  à  Mons,  la  trouva  si  laide,  quil  aima  mieux 
renoncer  à  la  ville  de  Douai  que  de  l'acquérir  par  une  union 
si  rebutante  (1).  Un  autre  mariage  termina  la  pacification  de 
ces  provinces.  Le  roi  Philippe  Ier  épousa,  en  1071 ,  Bertbe 
de  Hollande,  fille  du  comte  Florent  et  de  cette  même 
Gertrude  qui  avait  été  mariée  en  secondes  noces  à  Robert-le- 
Frison  (2). 

L'histoire  des  autres  grands  fiefs  de  la  couronne  de  France 
ne  présente  presque  pas  d'événements,  pendant  la  période 
que  nous  venons  de  parcourir.  Les  seigneurs  du  midi  de  la 
France,  qui  ne  conservaient  guère  de  relation  avec  son  mo- 
narque, sont,  à  cette  époque,  enveloppés  d'une  grande  obscu- 
rité ,  d'où  nous  les  verrons  tout  à  coup  sortir  au  moment  des 
croisades  :  les  érudits  qui  ont  eu  peine  à  démêler  pendant 
tout  ce  siècle  leur  généalogie  et  l'étendue  de  leurs  États,  ne 
cherchent  point  encore  à  nous  faire  connaître  les  individus, 
et  n'essaient  point  de  nous  intéresser  à  leur  caractère.  Ce- 
pendant c'était  dans  cette  partie  de  la  France  que  la  civilisa- 
tion faisait  alors  même  les  plus  rapides  progrès  ;  que  les  arts 
usuels,  le  commerce,  la  médecine,  quelque  connaissance  des 
sciences  exactes  et  des  sciences  naturelles,  étaient 'importés 
de  chez  les  Sarrasins,  et  que  l'augmentation  de  l'aisance  uni- 
verselle accoutumait  les  classes  industrieuses  à  prétendre  à  de 
nouveaux  droits.  Dans  une  chronique  des  comtes  de  Barce- 
lone ,  qui  se  disaient  encore  feudataires  des  rois  de  France , 

(1)  Lamberti  Sckafnab.  p.  64.  —  Alberici  Trium  Fontium,  p.  363.  —  Ou- 


degherat,  Chroniq.  de  Flandre,  ch.  83,  f.  101. 

(8)  l'kron.  Hufjoni»  Floriac.  p.  139.  -  Alberici  Trium  FotUium,  p.  363. 
-  OudcClicr»t,  ch.  84,  f.  102. 
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et  qui  continuèrent,  jusqu'au  milieu  du  treizième  siècle,  à 
indiquer  sur  leurs  diplômes  Tannée  du  règne  des  monarques 
français,  on  trouve  quelques  phrases  dignes  d'être  recueillies, 
sur  ce  mélange  avec  les  Maures ,  et  ce  progrès  des  esprits. 
«  Raymond  de  Bérenger,  dit-elle,  succéda,  en  1068,  à  Bércn- 
»  ger,  dans  le  comté  de  Barcelone  ;  il  brilla  par  sa  prouesse 
»  entre  les  autres  princes  d'Espagne,  et  il  obtint  un  tel  empire 
»  sur  les  Sarrasins ,  que  douze  rois  musulmans  d'Espagne  lui 
»  payaient  chaque  année  un  tribut  comme  à  leur  seigneur.  Pour 
»  donner  plus  d'éclat  encore  à  sa  domination ,  ce  comte ,  en 
»  présence  de  Hugues,  cardinal-légat  de  Rome,  et  de  plusieurs 
»  magnats  de  ses  Etats,  rassemblés  dans  son  palais  de  Barce- 
»  lone,  institua  par  leur  conseil,  et  avec  leur  consentement , 
»  des  lois  propres  à  ses  terres,  que  nous  appelons  toujours  les 
»  Usages  de  Barcelane;  et  il  ordonna  que  tous  les  comtés 
»  qui  relevaient  du  comté  de  Barcelone ,  se  régiraient  par  ces 
»  constitutions  (1).  » 

(1)  GtUa  Comitum  Barcinonentium ,  p.  990.  —  Baltuius  Append.  ad  Mar- 
cam  IlUpanicam,  p.  542.  L'auleur  paraît  avoir  écrit  vers  l'an  1190. 
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CHAPITRE  IX. 

Établissement  des  communes  par  le  peuple.  Rivalité  de 
Philippe  /«•  et  de  Guillaume.  1075-1087. 


L'établissement  de  la  commune  du  Mans,  vers  l'année  1070, 
n'était  point  un  fait  isolé  et  sans  rapport  avec  ce  qui  se  pas- 
sait dans  le  reste  de  la  France  ;  c'était  au  contraire  un  symp- 
tôme do  la  grande  révolution  qui  s'opérait  dans  les  opinions, 
les  mœurs,  la  condition  de  la  masse  du  peuple  ;  un  symptôme 
qui,  portant  une  date  certaine,  doit  nous  servir  à  établir  l'é- 
poque d'une  foule  d'efforts  analogues,  faits  dans  les  autres 
villes  de  France.  L'histoire  n'a  point  conservé  le  souvenir  de 
ces  efforts  divers ,  mais  elle  nous  en  a  montré  les  résultats. 
Pendant  les  deux  siècles  suivants,  les  cités  n'ont  cessé  d'obtenir 
des  chartes,  pour  fonder  ou  garantir  par  l'autorité  légitime, 
les  immunités  et  les  franchises  qui  constituaient  les  droits  de 
commune  ;  les  unes  faisant  valoir  d'anciens  documents ,  de- 
mandaient aux  princes  de  confirmer  seulement  des  privilèges 
dont  elles  se  prétendaient  depuis  long-temps  en  possession  ; 
d'autres  reconnaissaient  que  leurs  lentes  usurpations  n'étaient 
légitimées  par  aucun  titre  ,  et  demandaient  aux  souverains, 
comme  une  concession  nouvelle,  de  donner  une  existence 
légale  à  ce  qui  n'était  encore  qu'un  gouvernement  de  fait. 
Toutes  ,  ou  presque  toutes  ,  avaient  cependant  conquis  déjà 
la  liberté  ;  elles  avaient  éprouvé  combien  il  était  avantageux 
de  se  gouverner  par  elles-mêmes ,  et  le  haut  prix  qu'elles 
mettaient  à  la  faveur  quelles  sollicitaient,  rendait  témoignage 
de  leur  expérience. 

L'on  a  presque  universellement  rapporté  au  règne  suivant, 
celui  de  Louis-le-Gros,  l'affranchissement  des  communes  :  et 
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Ion  a  fait  honneur  de  cette  grande  révolution ,  qui  créa  le 
tiers-état  et  la  liberté  en  France,  ou  à  la  générosité,  ou  à  la 
sage  politique  de  ce  prince.  Il  y  a  sans  doute  quelque  chose 
de  vrai  dans  cette  opinion,  puisqu'on  ne  trouve  pas,  en 
France ,  de  charte  de  commune  qui  soit  antérieure  au  règne 
de  Louis  VI,  et  qu'il  est  également  le  premier  roi  qu'on  ait 
vu  s'allier  aux  bourgeois  pour  faire  la  guerre  à  la  noblesse. 
Cependant  l'idée  qu'on  se  forme  de  cet  événement,  lorsqu'on 
y  voit  ou  l'acte  de  la  volonté  du  monarque ,  ou  l'effet  de  son 
système ,  est  complètement  erronée.  Le  peuple  français  ne 
dut  le  degré  quelconque  de  liberté  dont  il  jouit  dans  le 
moyen  âge,  qu'à  sa  propre  valeur;  il  l'acquit,  comme  la 
liberté  doit  toujours  être  acquise ,  à  la  pointe  de  l'épée  ;  il 
profita  des  divisions ,  de  l'imprudence ,  de  la  faiblesse  ou  des 
crimes  de  ses  seigneurs ,  tant  laïques  qu'ecclésiastiques ,  pour 
la  leur  arracher  malgré  eux.  Il  rencontra  autant  d'opposition 
à  toutes  ses  prétentions  dans  les  rois  que  dans  les  nobles  ;  ce 
ne  fut  qu'après  avoir  grandi  par  la  liberté ,  et  s'être  mis  en 
état  d'offrir  à  ses  amis  ime  puissante  assistance ,  quïl  obtint 
tour  à  tour  l'alliance  des  rois  contre  les  nobles ,  ou  celle  des 
nobles  contre  les  rois,  et  qu'il  acheta  de  son  sang,  aussi  bien 
que  de  son  argent,  les  chartes  qui  lui  garantissaient  les  privi- 
lèges dont  il  était  déjà  en  possession.  Alors  seulement  il  entra 
dans  l'ordre  que  les  rois  et  leurs  ministres  regardaient  comme 
seul  légitime  ;  cet  ordre  étant  au  onzième  et  au  douzième 
siècle  le  système  féodal,  les  communes  devinrent  partie  de  la 
féodalité  ;  elles  tinrent  à  fief  du  souverain,  leur  ville,  comme 
aurait  pu  le  faire  un  seigneur,  moyennant  des  services  et  des 
redevances.  Elles  crurent  acquérir  ainsi  plus  de  sécurité  pour 
leurs  droits  ;  cependant  ce  fut  justement  du  moment  où  ces 
droits  furent  reconnus ,  qu'ils  commencèrent  à  être  exposés 
aux  usurpations ,  et  elles  perdirent  bientôt  par  les  parche- 
mins, ce  quelles  avaient  conquis  par  l'épée,  et  ce  quelles  ne 
pouvaient  défendre  que  par  l'épée. 

L'origine  de  toute  commune  était,  comme  l'indiquent  les  noms 
divers  par  lesquels  on  les  désignait,  une  communion ,  conjura- 
tion ou  confédération ,  des  habitants  d'une  ville ,  qui  s'enga- 
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geaient  mutuellement  à  se  défendre  les  uns  les  autres.  Le  pre- 
mier acte  de  la  commune  était  l'occupation  dune  tour  où  l'on 
établissait  une  cloche  ou  beffroi  ;  et  la  première  clause  du  ser- 
ment de  tous  les  communiera,  était  de  se  rendre  en  armes,  dès 
que  le  beffroi  sonnerait,  sur  la  place  d'armes  qui  leur  était  assi- 
gnée ,  pour  se  défendre  les  uns  les  autres  (1).  De  ce  premier 
engagement  résultait  celui  de  se  soumettre  à  des  magistrats 
nommés  par  les  communiers  :  c'étaient  des  maires,  échevins,  et 
jurés,  dans  la  France  septentrionale,  des  consuls  ou  des  syndics 
dans  la  France  méridionale ,  auxquels  l'assentiment  de  tous 
abandonnait  le  droit  de  diriger  seuls  les  efforts  communs  (2). 
Ainsi  la  milice  était  créée  la  première  ;  la  magistrature  venait 
ensuite.  L'obligation  imposée  à  cette  magistrature  de  rendre 
bonnejustice,  soit  aux  membres  de  l'association ,  soit ,  au  nom 
de  cette  association  ,  aux  étrangers ,  était  presque  une  con- 
séquence nécessaire  de  sa  création ,  et  elle  se  retrouve  dans 
toutes  les  chartes  (3).  La  magistrature  devait  avoir  une  bourse 
commune,  ou  un  trésor,  pour  payer  les  dépenses  communes; 
un  sceau  commun,  pour  sanctionner  les  engagements  pris  au 
nom  de  la  communauté  ;  et  en  effet ,  c'était  en  quelque  sorte 
les  marques  disti  actives  auxquelles  on  reconnaissait  une  com- 
mune. Enfin  la  défense  mutuelle  serait  demeurée  incomplète, 
si  elle  s'était  bornée  aux  seuls  efforts  d'une  milice  armée.  La 
ville  ne  se  fut  pas  plus  tôt  organisée  en  corps  politique , 
qu'elle  voulut  demeurer  seule  chargée  de  la  construction  et 
de  la  garde  des  murs ,  des  fossés,  des  tours ,  des  chaînes  ou 
barricades  qui  fermaient  occasionnellement  les  rues  (4);  et 
qu'elle  prit  l'engagement  d'interdire  à  tout  particulier  d'é- 

(1)  Cette  obligation  était  fréquemment  confirmée  encore  par  une  amende. 
Dans  la  Charte  de  commune  de  Soissons ,  $  19,  cette  amende  est  fixée  à  douze 
deniers.  Ordonnances  des  rois  de  France,  T.  XI,  p.  221. 

(2)  Préface  au  tome  XI  des  Ordonnances ,  p.  36. 

(3)  Voyez  entr'autres  Charte  de  Corbie.  Ordonn.  de  Fr.  T.  XI,  p.  216  , 
S  M,  6,  7. 

Lettres  de  commune  de  Soissons ,  p.  220,  S  7  et  8,  etc. 

(4)  Lettres  de  commune  de  Mantes,  p.  197,  $8.  —  De  Chaumont ,  p.  223  . 
S  8.  —  Toutes  les  dépenses  pour  ces  défenses  communes  sont  comprises  sou» 
le  nom  de  Communes  neccuilatet. 
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lever,  soit  dans  la  ville,  soit  dans  la  banlieue ,  des  tours ,  des 
forteresses  et  des  postes  de  défense ,  sans  le  consentement 
formel  de  la  magistrature  (1). 

Mais  si  ces  premières  conditions  de  la  formation  d'une 
commune  étaient  nécessairement  semblables,  il  y  en  avait 
d'autres  qui  dépendaient  de  la  situation  de  chaque  ville ,  et 
qui  variaient  à  l'infini.  Quelques  villes  en  effet,  mais  en  bien 
petit  nombre ,  relevaient  immédiatement  du  roi ,  et  celles-là 
réussirent  moins  que  toutes  les  autres  à  s'affranchir  ;  témoin 
Paris  et  Orléans  ,  qui  n'obtinrent  jamais  les  droits  de  com- 
mune. D'autres  appartenaient  ou  aux  grands  ou  aux  petits 
feudataires.  Dans  plusieurs  enfin ,  l'autorité  était  partagée  ; 
le  comte ,  le  vicomte ,  et  l'évèque ,  y  avaient  chacun  une 
juridiction  et  un  château  ;  souvent  même ,  soit  le  comté,  soit 
la  vicomté ,  étaient  partagés  entre  deux  ou  trois  cohéritiers , 
dont  chacun  avait  conservé  dans  la  même  enceinte  une  for- 
teresse. Ce  furent  ces  seigneuries  partagées,  celles  surtout  qui 
appartenaient  en  tout  ou  en  partie  à  des  ecclésiastiques ,  qui 
donnèrent  les  premières  l'exemple  d'une  confédération  entre 
les  bourgeois ,  et  de  la  fondation  d'une  commune. 

Durant  les  règnes  des  Carlovingiens ,  lorsque  la  classe 
ouvrière  était  réduite  à  un  complet  esclavage ,  ce  partage  de 
la  seigneurie  d'une  ville  n'était  pas  sujet  à  de  si  graves  incon- 
vénients; chaque  seigneur,  outre  les  esclaves  qu'il  maintenait 
dans  son  château ,  en  avait  d'autres  attachés  moins  immédia- 
tement à  sa  personne,  qui  habitaient  de  misérables  cabanes, 
tout  à  l'entour ,  et  de  ces  cabanes  se  formait  la  ville  ;  là 
logeaient  tous  les  artisans  dont  il  avait  besoin  pour  tisser  ses 
habits ,  forger  ses  armes  ou  fabriquer  ses  meubles.  Il  avait 
tout  pouvoir  sur  eux  ;  mais  leur  situation  était  si  misérable 
qu'il  était  peu  tenté  d'en  abuser.  Leur  propriété  était  à  lui , 
aussi  bien  que  leur  personne.  Toutefois ,  dans  le  triste  réduit 
où  ils  logeaient ,  le  seigneur  n'aurait  rien  trouvé  à  prendre. 
Leur  ôter  les  outils  de  leur  travail ,  c'était  se  priver  de  leur 
ouvrage  ;  leur  ôter  leurs  provisions  de  vivres,  c'était  se  mettre; 

(1)  Lettres  «le  commune  deCorbie,  T.  XI.  Ordonn.  p.  21G,  $  3. 
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ensuite  dans  la  nécessité  de  les  nourrir.  Dans  une  ville  par- 
tagée ,  chaque  seigneur  connaissait  ses  esclaves ,  il  était  connu 
d'eux  ;  il  les  protégeait  au  besoin ,  et  il  avait  peu  lieu  de 
craindre  qu'un  de  ses  coseigneurs  pillât  des  hommes  qui 
n'avaient  rien  à  perdre.  Mais  les  affranchissements  personnels, 
qui  s'étaient  multipliés  dans  le  dixième  siècle,  et  qui  avaient 
permis  d'introduire  dans  les  villes  quelque  sorte  de  commerce, 
avaient  changé  la  situation  relative  des  parties.  Au  milieu  de 
ces  huttes  construites  de  paille  et  de  boue,  on  commençait 
à  voir  s'élever  quelques  boutiques;  quelquefois  même  elles 
recelaient  de  riches  magasins  et  des  sommes  d'argent  consi- 
dérables ,  qu'on  s'efforçait ,  il  est  vrai ,  de  dérober  à  tous  les 
yeux.  Les  habitants  ayant  cessé  d'être  esclaves,  les  seigneurs 
avaient  cessé  de  se  croire  obligés  à  nourrir  leurs  hommes. 
Lorsqu'ils  les  dépouillaient,  ils  leur  supposaient  encore  quelque 
ressource  cachée  ;  et  dussent  ces  hommes  mourir  de  faim , 
leur  mort  n'était  plus  considérée  comme  une  perte  immé- 
diate pour  le  seigneur.  Celui-ci  leur  avait  rendu  la  liberté , 
mais  sans  garantie;  il  avait  renoncé  à  prendre  à  discrétion 
toutes  leurs  propriétés  ;  mais  il  leur  avait  imposé,  sous  le  nom 
de  coutumes ,  un  nombre  infini  d'exactions  ;  il  demandait 
une  part  dans  toutes  leurs  récoltes,  une  redevance  pour  chaque 
personne ,  une  autre  pour  chaque  chambre  de  leur  maison , 
des  amendes  pécuniaires  pour  chacune  de  leurs  fautes,  un 
service  personnel  pendant  un  nombre  de  jours  déterminé , 
au  château  ou  à  la  guerre ,  le  monopole  des  fours ,  des  mou- 
lins, et  d'un  certain  nombre  de  branches  d'industrie  (1).  Et 
après  avoir  fixé  lui-même  ces  conditions,  qui  semblaient 
déjà  bien  assez  dures ,  il  se  dispensait  presque  toujours  de  les 
observer.  Sous  le  nom  de  toltes ,  de  questes }  pour  la  cheva- 
lerie de  son  fils  ou  le  mariage  de  sa  fille ,  et  souvent  même 
sans  aucune  raison  ou  aucun  prétexte ,  il  leur  enlevait  tout 
ce  qui  tentait  sa  fantaisie  dans  leurs  maisons.  Ses  pourvoyeurs 
fournissaient  sa  table  de  tout  ce  qu'ils  avaient  trouvé  de  mieux 
chez  les  bourgeois ,  et  un  sentiment  d'inimitié ,  de  jalousie , 

(1)  Voyez  une  charte  du  comte  de  Ne  ver»  aux  habitants  de  Tonnerre,  1174, 
pour  modérer  ce»  coutume».  Ordonn.  de  fr.  T.  XI,  p.  817. 
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pour  les  trésors  secrets  que  le  noble  supposait  au  marchand , 
ajoutait  encore  à  toutes  ces  vexations. 

Les  habitants  des  villes  partagées  entre  plusieurs  seigneurs, 
se  trouvaient  en  même  temps  mieux  et  plus  mal  que  ceux 
des  villes  qui  n'appartenaient  qu'à  un  seul  ;  chaque  seigneur 
se  permettait  des  violences  et  des  extorsions  ,  non  seulement 
sur  se9  propres  hommes ,  mais  encore  sur  ceux  de  son  voisin  ; 
mais  chaque  seigneur  voyait  avec  ressentiment  les  exactions 
de  son  voisin,  lorsqu'elles  ruinaient  ses  propres  hommes,  et  il 
ne  s'opposait  pas  à  ce  qu'on  établit  contre  ce  voisin ,  à  l'égard 
des  redevances  des  roturiers ,  quelque  sorte  de  règle ,  qu'il 
comptait  se  dispenser  seul  d'observer.  De  leur  côté  les  souve- 
rains ecclésiastiques ,  quelquefois  par  un  sentiment  de  con- 
science ,  voulaient  bien  renoncer  à  des  abus  particulièrement 
oppressifs;  quelquefois,  par  une  générosité  qui  ne  leur  coûtait 
rien ,  consentaient  à  accorder  ou  à  vendre  des  chartes  de  pri- 
vilèges, qui  ne  devaient  commencer  à  être  observées  qu'après 
leur  mort. 

En  dépit  de  cette  lutte  sur  tous  les  droits  et  toutes  les  pro- 
priétés ,  la  population  et  la  richesse  croissaient  ;  les  besoins 
de  la  société ,  les  besoins  de  cette  noblesse  même ,  qui  ne 
travaillait  point ,  mais  qui  voulait  qu'on  travaillât  pour  elle  ; 
qui  avait  commencé  à  goûter  les  jouissances  du  luxe ,  qui 
voulait  briller  dans  les  tournois ,  qui  voulait  exercer  avec 
splendeur  l'hospitalité  dans  ses  châteaux ,  et  qui  ne  pouvait 
se  passer  du  commerce,  multipliaient  les  artisans  et  les 
marchands.  Pour  exercer  leur  industrie,  ceux-ci  avaient  eu 
besoin  de  plus  de  lumières  que  les  simples  laboureurs,  et  ces 
lumières  leur  avaient  donné  le  sentiment  de  leurs  droits ,  et 
de  l'injustice  qu'ils  éprouvaient.  Les  voyages  avaient  été 
nécessaires  aux  marchands  pour  acheter  et  pour  vendre ,  et 
les  voyages  les  avaient  éclairés,  en  les  mettant  à  même  de 
comparer.  En  Italie,  les  villes  plus  riches,  plus  populeuses, 
et  conservant,  même  au  milieu  des  siècles  de  barbarie,  plus 
de  restes  de  leur  ancienne  organisation  municipale,  don- 
naient un  heureux  exemple  de  liberté.  Les  villes  du  midi  de 
la  France  n'étaient,  non  plus,  jamais  tombées  dans  une 
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entière  dépendance  des  seigneurs;  jamais  leurs  habitants 
n'avaient  été  serfs  ;  jamais  le  droit  de  nommer  leurs  magis- 
trats et  de  former  une  corporation  ne  leur  avait  été  enlevé  ; 
un  petit  nombre  de  villes ,  dans  le  nord  de  la  France ,  étaient 
peut-être  aussi  demeurées  en  possession  des  mêmes  privilégies, 
puisqu'on  les  voit  jouir  de  la  liberté  sans  avoir  jamais  eu  de 
*  communes  :  c'était  dans  celles-là  que  toute  l'industrie ,  que 
tout  le  commerce  s'étaient  pendant  un  temps  réfugiés  ;  des 
exemples  se  trouvaient  donc  sous  les  yeux  de  ceux  qui  sen- 
taient leur  oppression ,  et  qui  voulaient  en  sortir  :  il  ne  s'a- 
gissait que  de  s'entendre ,  et  d'avoir  assez  de  force  pour  les 
imiter. 

Le  seigneur,  couvert  de  son  armure  et  monté  sur  son  cheval 
de  bataille ,  s'il  était  en  rase  campagne  ;  ou  défendu  par  des 
tours  et  des  fossés,  s'il  était  dans  son  château ,  avait  un  grand 
avantage  sur  des  paysans  désarmés,  en  quelque  nombre  qu'ils 
fussent.  Mais  il  perdait  cet  avantage  dans  les  villes ,  où  ses 
adversaires  coupaient  les  rues  par  des  chaînes  et  des  barri- 
cades, l'attaquaient  du  haut  des  toits ,  et  se  mettaient  derrière 
leurs  murs ,  à  l'abri  de  ses  coups ,  mieux  encore  que  lui  sous 
sa  cuirasse  :  ils  se  retrouvaient  ainsi  cent  contre  un  seul.  H 
fallait  sans  doute ,  pour  former  une  commune ,  une  conju- 
ration ,  et  c'était  même  le  nom  fréquemment  employé  pour 
les  désigner;  il  fallait  s'entendre  pour  s'armer  en  secret,  s'em- 
parer par  surprise  des  portes  et  des  murailles ,  et  se  mettre 
une  première  fois  en  état  de  défense  :  mais  la  liberté  acquise 
de  cette  manière  n'était  pas  très  difficile  à  conserver.  Le  sei- 
gneur, après  avoir  été  pris  au  dépourvu ,  n'était  pas  en  état , 
avec  ses  seuls  écuyers  et  serviteurs ,  de  reprendre  la  ville  :  il 
lui  aurait  fallu  l'assistance  des  autres  seigneurs  ses  voisins . 
avec  lesquels  il  était  rarement  d'accord  ;  et  d'ailleurs ,  lors 
même  que  ceux-ci  se  seraient  déterminés  à  former  un  siège  , 
ils  pouvaient  rarement  tenir  la  campagne  aussi  long-temps 
que  les  bourgeois  pouvaient  se  défendre.  C'était  le  moment 
de  venir  à  composition ,  et  de  reconnaître  la  commune , 
d'autant  plus  que,  quoique  celle-ci  eut  la  force  en  mains,  ses 
prétentions  n'étaient  nullement  exagérées. 
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En  effet ,  les  bourgeois  ne  se  refusaient  à  aucune  coutume 
juste  et  établie  par  l'usage  ;  c'était  contre  les  abus  seulement 
qu'ils  déclaraient  s'être  armés.  «  Tous  ceux  qui  feront  partie 
»  de  la  présente  commune,  disaient-ils  dans  la  plupart  de 
»  leurs  chartes  ,  seront  exempts  /le  toute  taille ,  de  toute  in- 
»  juste  capture,  de  tout  crédit  forcé,  de  toute  exaction  dérai- 
»  sonnable,  quel  que  soit  le  seigneur  dont  ils  sont  les  hommes  ; 
»  mais  sauf  leur  fidélité ,  et  sauf  toutes  les  anciennes  cou~ 
»  tûmes  (1).  »  Parmi  ces  anciennes  coutumes,  il  y  en  avait 
plusieurs  toutefois  qui  pouvaient  paraître  suffisamment  vexa- 
toircs.  Une  des  plus  odieuses  prétentions  du  seigneur  était 
celle  d'avoir  chez  tous  ses  bourgeois  un  crédit  illimité.  Les 
bourgeois  consentaient  le  plus  souvent  à  lui  vendre  à  crédit 
jusqu'à  concurrence  d'une  certaine  somme ,  avec  la  condition 
sous-entendue  de  n'être  jamais  payés  ;  ils  s'arrangeaient  seu- 
lement pour  que  le  seigneur  ne  les  forçât  pas  à  vendre  ainsi 
la  totalité  de  leurs  propriétés. 

«  Dans  l'intérieur  des  murailles  de  la  ville  de  Soissons , 
»  disent  les  bourgeois  de  cette  ville,  dans  leur  charte  de 
»  commune  ,  chacun  viendra  au  secours  des  autres  ,  loyale- 
»  ment  et  suivant  son  opinion  ;  il  ne  souffrira  nullement  que 
»  quelqu'un  prenne  à  un  autre  quelque  chose,  qu'il  lui  fasse 
»  une  taille ,  ou  qu'il  lui  enlève  quelqu'un  de  ses  effets  ;  avec 
»  cette  exception  seulement,  c'est  que  les  hommes  de  la 
»  ville  feront  crédit  à  1  evêque,  pour  trois  mois  ,  du  pain,  de 
»  la  viande  et  des  poissons  qu'ils  lui  fourniront  ;  et  si  l'évéquc, 
»  au  bout  des  trois  mois,  ne  paie  pas  ce  qu'on  lui  aura 
»  confié ,  les  bourgeois  ne  seront  pas  obligés  de  lui  faire  un 
»  nouveau  crédit ,  jusqu'à  ce  que  l'évêque  ait  payé  l'ancien. 
»  Quant  aux  pêcheurs  étrangers ,  ils  ne  lui  feront  crédit  que 
»  pour  quinze  jours,  après  lesquels,  s'il  n'a  pas  payé,  ils 
>•  auront  droit  de  saisir  autant  de  biens  appartenants  à  des 
>»  membres  de  la  commune,  qu'il  en  faudra  pour  couvrir  le 
»  montant  de  leur  créance. 

»  Tous  les  hommes  de  cette  commune  pourront 


(I)  ChartP  de  la  communauté  de  Cliaumont,  T.  XI.  Ordon.  de  Fr.  p.  228. 
•   ■>.  10 
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»  prendre  les  femmes  qu'ils  voudront ,  après  en  avoir  de- 
»  mandé  permission  à  leurs  seigneurs  :  et  si ,  sans  le  consen- 
»  tement  de  leurs  seigneurs ,  ils  épousent  une  femme  qui  soif 
»  d'une  autre  seigneurie  ,  l'amende  à  laquelle  ils  seront  con- 
»  damnés  ne  pourra  pas  excéder  cinq  sous  (1).  » 

Tous  les  habitants  d'une  ville  étaient  obligés  de  jurer  la 
commune,  au  moment  du  soulèvement  qui  lui  donnait  nais- 
sance ,  ou  de  sortir  de  la  ville.  Cependant  deux  classes  de 
personnes  étaient  souvent  disposées  à  refuser  ce  serment  :  les 
prêtres,  qui  ne  pouvaient  pas  prendre  les  armes  pour  défendre 
leurs  concitoyens ,  et  qui  d'ailleurs  voyaient  presque  toujours 
de  mauvais  œil  les  autres  ordres  de  la  société  acquérir  une 
garantie  dont  ils  n'avaient  jwts  besoin  eux-mêmes  ;  et  les  che- 
valiers ou  gentilshommes  qui  n'avaient  pas  de  châteaux.  Le 
nombre  de  ceux-ci  commençait  à  se  multiplier  dans  les  villes. 
C'étaient,  pour  la  plupart,  des  cadets  de  famille  qui  n'avaient 
pas  assez  de  bien  pour  fortifier  suffisamment  leur  demeure 
dans  les  champs ,  et  qui  trouvaient  plus  de  sûreté  dans  un  lieu 
où  plus  d'hommes  étaient  rassemblés.  Une  communauté 
d'intérêt  les  rapprochait  des  bourgeois ,  car,  sans  être  exposés 
aux  mêmes  avanies ,  ils  étaient  souvent  froissés  par  les  plus 
puissants,  à  raison  de  leur  petitesse;  mais  une  communauté 
d'orgueil  les  ramenait  plus  souvent  encore  vers  les  grands 
seigneurs.  Nous  avons  vu  que  dans  la  plus  ancienne  commune 
dont  nous  ayons  mémoire  ,  celle  du  Mans  ,  les  bourgeois  for- 
cèrent les  chevaliers,  et  leur  chef  Geoffroi  de  Mayenne,  à 
jurer  fidélité  à  leur  association ,  et  qu'ils  furent  ensuite  trahis 
par  eux.  Dans  toutes  les  communes,  la  même  opposition  entre 
ces  ordres  se  représenta ,  et  la  même  difficulté  fut  éprouvée 
pour  les  concilier.  A  Noyon ,  il  fut  réglé  par  la  charte  de  com- 
mune, «  que  tous  ceux  qui  avaient  des  maisons  dans  la  ville . 
»  à  la  réserve  des  clercs  et  des  chevaliers ,  étaient  tenus  à  la 
»  garde  et  à  laide  de  la  cité,  tout  comme  aux  coutumes  de  la 
»  commune  (2).  »  A  Roye.  au  contraire,  «  lorsque  pour  la 

(1)  Lettres  île  commune  de  Soissons  ,  T.  \l.  Ordonnances,  p.  219. 
li)  Lettres  de  commune  de  Noyon,  p.         Ordonn.  T.  XI. 
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»  première  fois  la  commune  fut  formée ,  tous  les  pairs  de  la 
»  commune  en  jurèrent  l'observation ,  ainsi  que  tous  les  clercs, 
»  sauf  leur  ordre  et  leur  droit,  et  tous  les  chevaliers,  sauf 
»  leur  fidélité'  au  roi  et  leurs  droits  (1).  »  Les  communes 
durent  à  l'alliance  de  cette  noblesse  citadine  l'appui  de  quel- 
que cavalerie,  et  de  soldats  accoutumés  à  la  guerre  ;  mais  ces 
auxiliaires ,  dont  les  intérêts  n'étaient  point  les  mômes  que  les 
leurs,  étaient  toujours  prêts  à  les  trahir.  Les  chevaliers 
avaient  appris  du  système  féodal  à  garder  la  foi  à  leurs  supé- 
rieurs, mais  ils  avaient  trop  d'orgueil  et  trop  de  mépris  pour 
les  bourgeois,  pour  sentir  jamais  aucune  honte  à  tromper  tous 
ceux  qu'ils  regardaient  comme  au-dessous  d  eux. 

Les  villes  du  duché  de  France,  de  la  Normandie ,  de  la 
Champagne,  de  la  Bourgogne,  et  des  moindres  fiefs  qui  en- 
touraient ceux-là,  au  centre  de  la  France,  éprouvèrent  toutes, 
sur  la  fin  du  onzième  siècle ,  la  fermentation  intérieure  qui 
devait  les  conduire  à  la  liberté  :  les  unes  prirent  actuelle- 
ment les  armes ,  et  se  lièrent  par  tous  les  serments  de  com- 
mune ;  d'autres  indiquèrent  seulement ,  par  plus  de  hardiesse 
dans  leurs  rapports  avec  leurs  seigneurs ,  qu'elles  nourris- 
saient les  mêmes  désirs  :  dans  plusieurs ,  au  lieu  de  l'asso- 
ciation générale  qui  devait  pourvoir  plus  efficacement  à  leur 
défense,  on  voyait  se  former  des  associations  partielles  de 
corps  de  métier,  dont  le  but  était  aussi  uniquement  la  défense 
commune.  Car  ces  corporations ,  depuis  attaquées  avec  viva- 
cité au  nom  de  l'économie  politique  et  de  la  liberté  d'industrie, 
n'avaient  point  été  formées  dans  les  vues  d'après  lesquelles 
on  les  a  défendues  :  il  ne  s'agissait  point  de  garantir  la  fabri- 
cation de  certaines  marchandises  d'après  de  certaines  règles , 
d'ordonner  à  l'art  d  aller  jusqu'à  tel  point ,  et  pas  au-delà  ;  il 
s'agissait  de  donner  aux  artisans  les  moyens  de  repousser  uue 
oppression  intolérable,  d'associer  les  bouchers  contre  ceux 
qui  prétendaient  prendre  à  leurs  étaux  la  viande  sans  payer, 
d'intéresser  les  drapiers  à  défendre  réciproquement  la  bou- 
tique de  celui  de  leurs  confrères  qui  était  pillé.  Les  corpo- 
rations de  métiers  ne  donnaient  pas  aux  seigneurs  autant  d'in- 

(1)  Lettres  de  commune  de  Roye ,  p.  228.  Ordonn.  T.  XI. 
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quiétude  que  celles  des  communes  ;  elles  étaient  moins  puis- 
santes ,  et  elles  régularisaient ,  plutôt  qu'elles  n'abolissaient 
les  droits  qu'ils  voulaient  lever  sur  les  artisans;  aussi  Phi- 
lippe-Auguste ,  ayant  supprimé  la  commune  de  la  ville  d'É- 
tampes ,  accorda-t-il  cependant  aux  tisserands  de  la  même 
ville  le  droit  de  former  une  corporation  particulière,  qui  se 
rachetait  de  toutes  les  tailles ,  toltes  et  collectes ,  par  une 
contribution  fixe  de  vingt  livres  d'argent  par  année,  et  qui 
nommait  quatre  préposés  pour  rendre  la  justice  entre  les 
tisserands,  et  réformer  ce  qu'il  y  avait  à  réformer  (1).  Sou- 
vent aussi ,  sans  permettre  l'établissement  d'une  commune, 
les  seigneurs  accordaient  des  privilèges  aux  villes ,  qui  ne 
différaient  pas  essentiellement  de  ceux  que  les  bourgeois 
auraient  voulu  s'assurer  à  eux-mêmes,  mais  qui  n'avaient 
pour  toute  garantie  qu'une  promesse,  au  lieu  de  la  force  des 
associés  (2). 

Cependant  il  ne  paraît  point  qu'avant  la  fin  du  onzième 
siècle ,  les  communes  qui  s'étaient  formées  par  ces  associa- 
tions volontaires ,  dans  le  centre  de  la  France,  fussent  recon- 
nues par  l'autorité  légitime,  ou  des  seigneurs ,  ou  du  roi ,  ni 
sanctionnées  par  une  charte,  et  changées  en  privilège.  Les 
grands  continuaient  toujours  à  les  regarder  comme  des  usur- 
pations ou  des  révoltes ,  et  le  clergé  en  parlait  toujours  dans 
des  termes  analogues  à  ceux  qu'employait ,  au  commence- 
ment du  siècle  suivant ,  Guibert ,  abbé  de  Nogent.  «  La  com- 
»  mune,  dit-il ,  est  le  nom  d'une  invention  nouvelle  et  détes- 
»  table,  qui  se  règle  ainsi  ;  c'est  que  tous  les  serfs  et  tribu- 
»>  taires  ne  sont  plus  obligés  à  payer  qu'une  fois  par  année  la 
»  redevance  annuelle  qu'ils  doivent  à  leurs  maîtres;  que  les 
»  fautes  qu'ils  commettent  contre  les  lois  sont  punies  par  des 
»  amendes  légales ,  et  qu'ils  demeurent  exempts  de  toutes 
»  les  exactions  qu'on  a  coutume  d'imposer  aux  esclaves  (3).  »» 

Mais  dans  la  Flandre,  la  Belgique  et  la  Hollande ,  l'esprit 

(1)  Lettres  de  Philippe-Auguste  aux  tisserands  d'Éiampcs,  ann.  1204. 
Ordonn.  T.  XI,  p.  286. 

(2)  Voyez  entre  autres  une  charte  de  a  Chapelle  La  Reine.  Ib.  p.  239. 

(3)  Guibcrti  Abbalit  de  JYotùjento ,  ad  a„n.  1106.  T.  XII.  Script,  franc, 
p.  21Î0. 
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d'association  était  plus  ancien;  il  était  lié  à  la  nature  même 
du  pays ,  à  sa  défeuse  contre  les  eaux.  L'agriculture  elle- 
même  n'avait  pu  commencer,  dans  des  campagnes  que  Pin-  ■ 
dustrie  de  l'homme  avait  arrachées  aux  inondations ,  qu'après 
que  les  travaux  entrepris  par  des  corporations,  avaient 
raffermi  le  terrain ,  et  l'avaient  défendu  par  des  digues.  La 
construction  d'un  polder  (1)  avait  formé,  de  tous  ceux  qui 
l'habitaient,  et  qui  étaient  intéressés  à  le  défendre,  une 
petite  république.  Les  comtes  de  Flandre,  et  les  autres  sei- 
gneurs belges  et  bataves ,  avaient  compris  de  bonne  heure 
que  leurs  richesses  ne  pouvaient  s'accroître  qu'avec  celles  de 
leurs  sujets  ;  ils  avaient  permis  aux  villes  de  se  gouverner 
elles-mêmes,  à  une  époque  qui,  faute  de  documents,  ne 
peut  être  fixée  par  l'histoire  ;  mais  qui ,  du  moins ,  est  évi- 
demment antérieure  à  l'affranchissement  des  villes  de  France  ; 
car  les  cités  flamandes  étaient  arrivées,  dans  le  cours  du 
onzième  siècle,  à  une  prospérité  commerciale  et  à  une  popu- 
lation que  n'égalèrent  point  les  villes  de  France,  même  plu- 
sieurs siècles  après ,  et  que  ne  sauraient  jamais  atteindre  des 
hommes  qui  n'auraient  aucune  garantie  ni  pour  leurs  pro- 
priétés ni  pour  leurs  personnes.  On  cite  des  franchises  accor- 
dées en  1068,  par  le  comte  Baudoin,  à  la  ville  de  Gram- 
mont,  qui  assurèrent  aux  bourgeois  l'élection  de  leurs 
échevins,  leur  justice,  la  dispense  du  duel,  la  liberté  de 
mariage,  et  à  peu  près  toutes  les  immunités  qui  faisaient  par- 
tie des  chartes  de  commune  (2).  Mais  on  ne  saurait  indiquer 
de  môme  quand  commença  la  liberté,  sans  doute  bien  plus 
ancienne,  de  Gand ,  Bruges ,  Fumes ,  Berghe  ,  Bourbourg , 
Gasscl ,  Courtrai ,  Ypres ,  Lille,  Arras,  Douai ,  Tournai ,  Saint- 
Omer  et  Béthune.  Ou  voit  seulement  que  dans  les  guerres 
civiles  entre  Robcrt-le-Frison  et  Richilde  de  Flandre,  ces  villes 
embrassaient  le  parti  de  l'un  ou  de  l'autre,  d'après  les  pas- 
sions de  leurs  citoyens ,  non  d'après  la  volonté  de  leurs  sei- 
gneurs (3). 

(1)  Territoire  entouré  de  levées  qui  le  garantissent  des  inondations. 

(2)  Oudegherst,  Chroniq.  de  Flandre,  chap.  45,  fol.  87. 

(3)  Oudegherst.  ib.  chap.  49,  fol.  9i. 
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Dans  le  raidi  de  la  France,  la  liberté  des  villes  suivait  une 
marche  absolument  différente.  Là ,  ce  n'étaient  point  des 
esclaves  qui  s  affranchissaient ,  mais  des  hommes  libres  qui 
n'avaient  jamais  perdu  leurs  privilèges,  et  qui  commençaient 
à  les  faire  valoir  avec  plus  d'audace  et  de  constance,  depuis 
/  que  leur  importance  s'était  accrue  avec  leur  prospérité.  Les 
barbares  du  Nord  n'étaient  parvenus  dans  le  midi  des  Gaules 
qu'en  moindre  nombre,  et  lorsqu'ils  commençaient  à  se  civi- 
liser; ils  n'y  avaient  pas  résidé  si  long-temps,  ils  n'y  avaient 
pas  introduit  avec  autant  de  dureté  toutes  leurs  institutions  : 
les  curies  et  les  sénats  municipaux  de  l'administration 
romaine  n'y  avaient  jamais  été  détruits  ;  le  commerce  y  avait 
toujours  fleuri  dans  quelques  grandes  villes ,  et  les  manufac- 
tures y  étaient  soutenues  par  l'industrie  des  hommes  libres, 
au  lieu  d'avoir  été  transportées  dans  les  salles  des  seigneurs , 
parmi  leurs  esclaves.  Dans  le  onzième  siècle,  cette  industrie, 
encouragée  par  le  luxe  naissant  de  toutes  les  cours ,  prit  un 
nouvel  essor  ;  les  progrès  du  commerce  et  des  manufactures 
furent  rapides;  les  richesses  acquises  par  les  roturiers,  dans 
ces  professions,  les  entourèrent  d'une  considération  qu'où 
leur  refusait  dans  le  reste  de  la  France.  On  les  admettait 
déjà,  au  pied  des  Pyrénées,  à  délibérer  en  commun  avec  les 
prêtres  et  les  nobles  sur  les  affaires  d'État.  Le  7  mai  1080, 
Pierre,  archevêque  élu  de  Narbonne,  tint  dans  la  cathédrale 
de  cette  ville  une  assemblée  politique  dont  il  nous  reste  quel- 
ques actes  :  on  y  vit  les  évèques  de  Béziers  et  d'Agde,  plu- 
sieurs abbés,  chanoines  et  ecclésiastiques  ,  le  comte  d'Urgel , 
avec  beaucoup  de  seigneurs  et  de  chevaliers;  enfin  tous  les 
citoyens  de  Narbonne,  et  un  grand  nombre  d'autres  citoyens 
et  chevaliers  de  la  province  :  c'étaient  déjà  les  trois  ordres 
des  États  de  Languedoc  (1).  Il  se  passa  long-temps  encore 
avant  que,  dans  le  reste  de  la  France,  les  bourgeois  fussent 
admis  à  une  telle  égalité  de  droits. 

Le  rôle  important  que  la  bourgeoisie  et  les  hommes  libres 
commençaient  à  jouer  dans  le  midi  de  la  France ,  donnait  à 

(1)  Histoire  du  Languedoc  .  T.  II ,  Liv.  XIV  ,  ch.  13  ,  p.  25».  —  Preuves. 
Char  le,  n«i81,p.  308. 
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toute  la  population  de  ces  provinces  un  caractère  différent , 
et  un  caractère  qui  l'exposait,  en  partie,  au  mépris  des 
septentrionaux,  chez  qui  la  noblesse  seule  était  consultée.  Un 
écrivain  du  siècle  suivant ,  parlant  d'une  guerre  où  les  deux 
nations  combattaient  sous  les  mêmes  drapeaux ,  a  comparé 
les  Normands  avec  les  Provençaux.  «  Les  Normands ,  dit-il , 
»  ont  le  regard  altier,  l'esprit  féroce,  la  main  prompte  à  saisir 
»  les  armes  ;  ils  sont  prodigues  dans  leurs  dépenses ,  et  inca- 
»  pables  d'accumuler.  Autant  les  canards  différent  des  poules, 
»  autant  ils  diffèrent  des  Provençaux,  par  leurs  mœurs, 
»  leur  esprit,  leurs  vêtements,  leur  manière  d'exister.  Ces 
»  derniers  vivent  avec  épargne  ;  ils  étudient  tout  avec  soin  , 
»  ils  sont  laborieux  avec  fruit  ;  mais  à  ne  rien  céler,  ils  sont 
»  aussi  moins  belliqueux.  Ils  voient  dans  les  ornements  du 
»  corps  quelque  chose  de  féminin ,  et  ils  les  rejettent  comme 
»  avilissants,  tandis  qu'ils  prennent  un  soin  particulier  des 
»  ornements  de  leurs  chevaux  et  de  leurs  mulets.  Durant  la 
»  famine ,  leur  bon  ménage  nous  fut  bien  plus  utile  que  la 
»  bravoure  des  gens  plus  prompts  au  combat.  Quand  le  pain 
»  manquait ,  ils  se  contentaient  de  racines  et  de  légumes ,  et 
»  leurs  longues  épées  allaient  chercher  des  vivres  jusque  dans 
»  les  entrailles  de  la  terre.  Aussi  les  enfants  chantent-ils 
»  encore ,  les  Français  au  combat,  les  Provençaux  au  four- 
»  raye  (1).  » 

Quelquefois  chez  les  Provençaux ,  ou  chez  tous  les  penples 
du  midi  de  la  France  qui  parlaient  la  langue  provençale ,  on 
vit ,  à  cette  époque,  la  bourgeoisie  en  guerre  avec  la  noblesse, 
comme  on  la  voyait  dans  le  Nord.  Mais  même  dans  ces  guerres 
leur  condition  était  fort  différente  :  les  bourgeois  de  France 
qui  avaient  formé  des  communes ,  prenaient  les  armes  pour 
défendre  leurs  personnes  et  leurs  propriétés,  contre  des  exac- 
tions intolérables.  Ils  demandaient  a  leurs  scignenrs  de  ne 
plus  les  opprimer  en  esclaves,  après  avoir  cessé  de  les  nourrir, 
comme  ils  étaient  obligés  de  nourrir  leurs  esclaves  ;  les  bour- 
geois provençaux,  s'ils  prenaient  aussi  les  armes  quelquefois, 


(1)  tietla  Taturedi  pri*tipts,c*p.  61.  Script,  rtr.  ital.  T.  V,  p.  300. 
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le  faisaient  pour  la  défense  de  leurs  droits  politiques.  On  eu 
vit  un  exemple  en  Languedoc,  lorsque  Raymond-Bérengcr  II , 
comte  de  Barcelone  et  de  Carcassonne,  fut  tué  par  son  frère, 
le  6  décembre  1082.  Son  fils,  Raymond-Bérenger  III,  qui 
devait  lui  succéder,  n'étant  âgé  que  de  vingt-cinq  jours ,  la 
principauté  de  cet  enfant  devint  la  proie  de  l'anarchie.  Les 
chevaliers  de  la  province,  jaloux  de  l'influence  qu'avait 
acquise  la  ville  de  Carcassonne,  en  vinrent  former  le  siège  : 
les  bourgeois  non  seulement  se  défendirent  avec  courage,  ils 
déférèrent  à  Bernard  Atton  ,  vicomte  de  Béziers  ,  l'adminis- 
tration de  la  tutelle,  dans  leur  vicomté  ;  ils  s'engagèrent  à  lui 
obéir  jusqu'au  jour  où  leur  jeune  prince  serait  armé  chevalier; 
et  c'est  par  cette  investiture  populaire  que  commença  la  sou- 
veraineté de  la  maison  de  Béziers  à  Carcassonne  (1). 

Les  progrès  que  l'ordre  populaire ,  ou  tout  au  moins  toute 
cette  partie  du  peuple  qui  habitait  les  villes,  faisait  en  France 
vers  la  liberté ,  doivent  sans  doute  être  considérés  comme 
une  des  parties  les  plus  importantes  de  l'histoire  du  onzième 
siècle  ;  mais  ces  progrès  n'ont  point  été  marqués  à  cette  épo- 
que par  de  grands  événements  nationaux ,  leurs  traces  ne  se 
trouvent  point  dans  les  écrits  du  temps ,  il  faut  les  démêler 
dans  le  progrès  des  mœurs,  et  les  deviner  plutôt  que  les 
suivre.  Pendant  qu'ils  occupaient  dans  des  efforts  domestiques 
l'activité  de  la  nation ,  l'histoire  générale  de  la  Frauce  deve- 
nait toujours  plus  incohérente.  Le  chef  de  la  monarchie  se 
perdait  dans  l'indolence  et  les  vices;  il  laissait  échapper  de 
ses  faibles  mains  les  rênes  d'un  gouvernement  prêt  à  se  dis- 
soudre,  et  il  demeurait,  s'il  est  possible,  plus  ignoré  encore 
qu'il  ne  l'avait  été  durant  sa  minorité  et  son  adolesceuce.  Nous 
désignons  sous  le  nom  de  rivalité  entre  Philippe  et  Guillaume, 
la  période  de  douze  ans ,  comprise  dans  ce  chapitre ,  depuis 
le  moment  où  le  premier  parvint  à  l'âge  d'homme,  jusqu'à 
celui  où  le  second  mourut,  parce  qu'une  petite  inimitié,  qui 
jusqu'alors  n'avait  pas  été  aperçue,  éclata  vers  ce  temps 

(1)  /uquisitio  circa  Comiïatum  Carcauonent.  T.  XII.  p.  374.  -  Gttta  Comtl. 
Barcinomut.,  ib.  p.  .>76.  —  Hi»l.  gcn.  du  Languedoc,  IJv.  XV,  ch.  17,  p.  260. 
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entre  les  deux  rois,  et  les  excita  à  des  ravages  insignifiants  sur 
la  frontière  du  Vexin.  Ces  ravages  commencèrent  en  1075, 
et  ne  finirent  qu'en  1087  ;  mais  jamais  rivalité*  entre  deux 
États  ne  fut  poursuivie  avec  plus  de  nonchalance ,  et  ne  fut 
marquée  par  moins  de  faits  honorables;  et  jamais  les  histo- 
riens n'ont  semble*  détourner  leurs  yeux  avec  plus  de  dégoût 
des  événements  de  leur  temps. 

Philippe,  né  en  1053 ,  régnait  depuis  quinze  ans ,  et  était 
âgé  de  vingt-deux  ans  en  1075  :  sa  longue  minorité  avait 
achevé  de  détacher  les  provinces  du  siège  de  la  monarchie , 
et  son  indolence  ne  lui  permit  point  de  recouvrer  ensuite 
l'influence  qui  appartenait  à  un  roi  féodal,  influence  qui 
faisait  de  Henri  IV  ,  roi  de  Germanie,  son  contemporain  ,  un 
grand  monarque,  et  de  Guillaume  d'Angleterre  un  roi  absolu. 
Sans  que  lui  ni  ses  prédécesseurs  immédiats  eussent  rien  fait 
pour  augmenter  son  pouvoir ,  le  progrès  seul  de  la  civilisation 
et  du  commerce ,  qui  rapprochait  les  distances,  rappelait  son 
titre  de  roi  de  France  à  ceux  de  ses  vassaux  les  plus  éloignés, 
qui ,  dans  les  règnes  précédents ,  semblaient  l'oublier.  Ils 
avaient  som  d'intituler  tous  leurs  actes  des  années  de  sou 
règne,  et  ils  étaient  prêts  à  lui  rendre  les  mêmes  devoirs  qu'ils 
exigeaient  en  retour  de  leurs  vassaux.  Mais  pour  profiter  de 
cette  disposition  ,  il  aurait  fallu  que  Philippe  visitât ,  comme 
son  contemporain  Henri  IV,  tous  les  grands  fiefs  de  ses  États, 
qu'il  se  fit  connaître  personnellement  des  seigneurs  sur  les- 
quels il  pouvait  exercer  encore  de  grandes  prérogatives ,  des 
chevaliers  et  des  peuples  auxquels  il  pouvait  oflrir  un  pro- 
tecteur. C'était  le  train  de  vie  de  tous  les  princes  du  moyen 
âge ,  et  l'activité  de  Guillaume-le-Conquérant  ne  le  cédait 
point  à  celle  des  empereurs  germaniques.  Les  Capétiens  seuls  • 
semblaient  attachés  à  une  même  place  ;  si  Philippe  quittait 
Paris ,  c'était  seulement  pour  quelques  maisons  de  plaisance 
du  voisinage  ;  il  paraissait  redouter  autant  d'entrer  dans  les 
terres  de  ses  vassaux  que  dans  celles  des  étrangers.  Cependant 
le  peuple,  dans  près  des  neuf  dixièmes  de  la  France,  ne  l'avait 
jamais  vu  ;  il  n'avait  avec  lui  aucun  des  rapports  qui  fondent 
le  gouvernement  ;  il  ne  lui  payait  aucun  impôt ,  ne  lui 
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envoyait  aucun  soldat,  ne  se  soumettait  à  aucun  officier  civil, 
militaire  ou  ecclésiastique  nommé  par  lui ,  ne  faisait  pas 
usage  de  sa  monnaie ,  ne  concourait  pas  avec  lui  à  faire  des 
lois ,  et  ne  reconnaissait  pas  ses  ordonnances. 

Quelque  dissemblable  que  fût  Philippe  d'avec  Guillaume , 
il  ressentait  de  la  jalousie  pour  la  gloire  que  son  sujet  avait 
acquise.  Son  vassal  était  devenu  roi  comme  lui;  il  était 
devenu  bien  plus  puissant  que  lui ,  à  cousidérer  ou  l'étendue 
de  ses  domaines  immédiats ,  ou  le  nombre  de  soldats  qu'il 
pouvait  mettre  sous  les  armes,  ou  les  récompenses  qu'il  accor- 
dait à  ses  serviteurs.  Les  profusions  en  terres  de  Guillaume 
étaient  sans  bornes  ,  parce  qu'il  trouvait  autant  d'avantage  à 
dépouiller  les  anciens  propriétaires  de  l* Angleterre  ,  qu'à  en 
enrichir  de  nouveaux.  Il  donnait  à  ses  favoris  des  comtés 
tout  entiers,  que  ceux-ci  distribuaient  ensuite  par  parcelles 
à  leurs  chevaliers.  Sa  mère  Harlotte ,  remariée  à  Herluin  de 
Contaville,  lui  avait  donné  deux  frères,  que  Guillaume  avait 
comblés  de  biens  :  l'un ,  Robert ,  avait  eu  en  partage  deux 
cent  quatre-vingt-huit  seigneuries ,  dans  le  seul  comté  de 
Cornouailles ,  et  cinq  cent  cinquante-huit  dans  le  reste  de 
l'Angleterre;  l'autre,  Eudes,  évéquede  Bayeux,  n'avait  pas 
été  moins  bien  partagé  (  1  ).  Mais  ce  n'étaient  pas  ses  seuls  parents 
que  Guillaume  traitait  avec  tant  de  générosité  ;  ce  n'étaient  pas 
même  les  seuls  Normands  ;  il  appelait  des  seigneurs  et  des 
chevaliers  de  toutes  les  parties  de  la  France ,  à  partager 
les  dépouilles  des  Anglo-Saxons  ;  il  débauchait  à  Philippe 
tous  les  soldats,  tous  les  conseillers,  sur  lesquels  ce  roi 
aurait  dû  naturellement  compter  ;  il  les  asservissait  par  ses 
bienfaits ,  plus  facilement  qu'il  n'aurait  pu  le  faire  par  ses 
•  armes;  et  quand  il  les  avait  une  fois  établis  dans  son  ile, 
il  se  faisait  des  amis  fidèles ,  même  de  ces  Bretons  ou  de  ces 
Manceaux  que  d'anciennes  inimitiés  préparaient  à  lui  résister. 
En  efFet ,  ces  nouveaux  propriétaires,  sans  cesse  menacés  par 
la  haine  et  le  ressentiment  des  anciens  qu'ils  avaient  dépouillés, 
ou  des  paysans  saxons  qu'ils  opprimaient,  n'avaient  plus 

(1)  H»t.  d'Angleterre ,  de  Rapin  Tboyra»,  h.  VI,  T.  Il,  p.  31. 
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d'autre  politique  que  de  se  serrer  avec  les  Normands,  et 
d'unir  tous  leurs  efforts  pour  se  défendre. 

L'humeur  et  la  jalousie ,  plutôt  que  la  politique,  avaient 
suggéré  à  Philippe  le  désir  d'humilier  un  vassal ,  d'affaiblir 
un  voisin  dont  il  pouvait  craindre  l'inimitié.  Il  n'était  point 
en  état  d'entreprendre  une  guerre  vigoureuse.  Mais  son  rival 
était  de  son  coté  trop  occupé  chez  lui  pour  veuir  l'attaquer 
en  France.  Philippe  offrait  son  appui  à  tous  les  mécontents 
qui  pouvaient  troubler  la  cour  d'Angleterre ,  et  quoiqu'il  ne 
mit  à  leur  disposition  ni  de  grandes  forces ,  ni  de  grands 
trésors ,  la  proximité  de  ses  frontières  et  l'influence  de  son 
nom  leur  donnaient  de  la  hardiesse.  D'ailleurs  la  carrière  où 
s'était  engagé  Guillaume  les  avait  multipliés.  Un  pouvoir 
fondé  sur  la  tromperie ,  l'oppression  et  la  cruauté  révolte 
souvent  ceux  mêmes  qui  en  profitent  ;  plus  d'un  seigneur 
normand ,  et  avec  eux  le  fils  aîné  de  Guillaume,  recoururent 
à  leur  tour  à  Philippe ,  pour  qu'il  les  aidât  à  mettre  un  terme 
à  une  tyrannie  dont  ils  étaient  en  même  temps  instruments 
et  victimes. 

A  la  tète  d'une  des  plus  redoutables  de  ces  rébellions  contre 
Guillaume ,  on  vit  se  placer  ,  en  1075 ,  Raoul ,  seigneur  de 
Gael  et  de  Montfort  en  Bretagne ,  auquel  Guillaume  avait 
donné  le  comté  de  Norfolk,  et  Roger  de  Breteuil ,  qu'il  avait 
fait  comte  d'Hereford.  Ces  deux  seigneurs  furent  vaincus  en 
Angleterre.  Roger  de  Breteuil  fut  condamné  à  une  prison 
perpétuelle ,  et  son  comté  d'Hereford  fut  confisqué;  il  était 
lils  de  ce  Guillaume  Fitz  Osberne ,  qui  avait  si  vaillamment 
secondé  le  conquérant,  et  si  cruellement  opprimé  les  Anglais. 
Raoul  de  Montfort ,  après  s'être  échappé  de  Norwich,  où  il 
était  assiégé,  et  avoir  perdu  tout  ce  qu'il  possédait  en  Angle- 
terre, revint  en  Bretagne,  où  il  maintint  son  indépendance  (1). 
Il  s'y  joignit  aux  comtes  de  Penthièvre  et  de  Rennes,  qui 
faisaient  alors  la  guerre  à  Hoel ,  duc  de  Bretagne;  et  bientôt 
il  leur  procura  l'alliance  de  Robert  Courte-Heuse,  fils  du 
conquérant,  aussi  bien  que  celle  de  Philippe,  roi  de  France. 

(1)  Onkriei  VitalU  Ilitt.  eccL  Lib.  IV,  p.  534.  Script,  «or»,. 
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Guillaume  youlut  réduire  les  rebelles ,  et  vint  les  assiéger 
pendant  quarante  jours  dans  le  château  de  Dol;  mais  Philippe 
se  plaça  de  manière  à  lui  couper  les  vivres ,  et  sans  engager 
de  combat,  il  le  contraignit  à  se  retirer  avec  perte  (1).  Cet 
exploit  de  Philippe  ne  repose,  il  est  vrai,  que  sur  la  foi  d'une 
seule  chronique,  copiée  ensuite  par  d'autres;  et  il  n'est  point 
mentionné  par  les  deux  historiens  contemporains  qui  ont 
raconté  ce  siège  avec  le  plus  de  détail  (2). 

La  part  que  prit  Robert ,  fils  du  roi  d'Angleterre ,  aux 
guerres  et  aux  révoltes  contre  son  père  (1077-1087),  est 
mieux  attestée  ;  mais  il  est  difficile  de  fixer  la  date  de  sa 
rébellion.  Nous  devons  surtout  nos  renseignements  sur  ce 
siècle ,  a  la  volumineuse  histoire  du  moine  Orderic  Yitalis , 
qui ,  interrompant  sans  cesse  son  récit,  pour  raconter  ou  des 
vies  de  saints ,  ou  des  querelles  de  couvent ,  ou  des  anecdotes 
de  famille,  rend  presque  impossible  de  comprendre  l'ordre 
qu'il  a  voulu  mettre  dans  sa  narration.  Il  nous  apprend  que 
le  roi  Guillaume,  étant  tombé  malade,  peu  après  la  conquête 
de  l'Angleterre  ,  avait  désigné  Robert ,  son  fils  aîné,  pour  être 
son  successeur ,  et  lui  avait  fait  faire  hommage  par  tous  les 
grands  de  Normandie.  Lorsqu'il  se  rétablit  ensuite ,  non  seu- 
lement il  reprit  l'administration  de  ses  propres  États,  il  refusa 
même  de  laisser  à  Robert  celle  du  Maine  ,  que  la  femme  de 
ce  jeune  prince ,  Marguerite ,  lui  avait  apporté  en  dot ,  et  sur 
lequel  Guillaume  n'avait  aucun  droit.  Robert  se  plaignit 
amèrement  d'une  in  justice  qui  le  laissait  sans  revenus,  et  sans 
moyens  de  récompenser  ses  serviteurs.  «  Il  était,  dit  Vitalis, 
»  bavard  et  prodigue ,  mais  audacieux  et  très  vaillant  dans 
»  les  armes  ;  aucun  archer  n'était  plus  habile  que  lui  et  plus 
»  sur  de  son  coup  :  sa  voix  était  claire  et  sonore ,  et  son  élo- 
»  cution  agréable  ;  mais  son  visage  était  chargé  d'embonpoint, 
»  et  son  corps  si  court  et  si  gros,  qu'on  l'appelait  communé- 

(1)  Rogcrii  de  Hoveien  Annal.  T.  XI,  p.  315.  —  Celle  partie  de»  Annales 
de  Roger  a  été  adoptée  par  Siméon  de  Durham  et  Mathieu  Paris.  —  Hisl.  de 
Bretagne,  Liv.  III,  ch.  101,  p.  101. 

(2)  OrdericiFiUiU,,  Lib.  IV.  p.  «35.-  Ckron.  Ragnaldi  Jndegm.  T.  XII, 
p.  479. 
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»  ment  Gambaron  ou  Courte-Heiise.  »  Les  deux  frère» 
de  Robert  voyaient  avec  plaisir  leur  père  s'aliéner  de  leur 
frère  aîné ,  et  ils  cherchèrent  à  les  aigrir  l'un  contre  l'autre  : 
une  circonstance  frivole  fit  éclater  la  haine  entre  ces  trois 
princes.  Comme  les  deux  plus  jeunes ,  Guillaume  et  Henri 
jouaient  ensemble  au  château  do  l'Aigle  ;  ils  s'amusèrent  à 
jeter  de  l'eau  sur  Robert  et  ses  compagnons,  qui  étaient  dans 
la  cour  au-dessous  d'eux.  Parmi  ceux-ci ,  ïves  et  Albéric  de 
Grandménil  excitèrent  Robert  à  tirer  vengeance  d'un  jeu 
qu'ils  représentèrent  comme  un  affront.  Robert,  furieux, 
entra  l'épée  à  la  main  dans  l'appartement  de  ses  frères  :  le 
roi ,  qui  était  proche ,  accourut  au  bruit  et  les  sépara.  Robert 
tourna  son  ressentiment  contre  son  père ,  pour  avoir  pris  la 
défense  de  ceux  qui  l'avaient  outragé,  et  dans  la  nuit  suivante 
il  partit  à  cheval ,  avec  ses  compagnons ,  dans  l'espérance  de 
surprendre  la  forteresse  de  Rouen  :  il  fut  déjoué  par  la  fidélilé 
et  le  courage  du  commandant  de  la  tour.  Cependant  Guillaume 
considéra  cette  attaque  comme  un  acte  de  haute  trahison,  et 
il  donna  ordre  de  traduire  en  justice  les  coupables.  Dès  lors 
Robert  n'eut  d'autre  parti  à  prendre  que  de  chercher  un 
refuge  chez  les  ennemis  de  son  père  (1). 

Robert,  qui  était  parti  en  protestant  que  les  étrangers 
sauraient  mieux  que  son  père  reconnaître  ses  services ,  fut 
accompagné  dans  son  exil ,  qui  dura  cinq  ans  ,  par  Robert  de 
Bellesmc ,  Guillaume  de  Breteuil ,  Roger,  fils  de  Richard  de 
Bencfait,  Roger  de  Munbray,  Guillaume  des  Moulins,  et 
Guillaume  de  La  Roche.  C'étaient  tous  les  plus  illustres  parmi 
les  jeunes  seigneurs  normands  de  la  cour  du  roi  d'Angleterre. 
11  alla  visiter  les  cours  de  Robert-lc-Frison ,  comte  de  Flandre, 
et  de  son  frère  Eudes,  archevêque  de  Trêves  ;  puis  celles  d'un 
grand  nombre  de  seigneurs  dans  la  Lorraine ,  l'Allemagne , 
l'Aquitaine  et  la  Gascogne.  Presque  tous  s'empressaient  d'ofTrir 
de  riches  présents  au  fils  d'un  grand  roi ,  qui ,  en  leur  contant 
ses  malheurs ,  leur  demandait  en  quelque  sorte  l'aumône  : 
mais  Robert  dissipait  aussitôt,  avec  des  histrions,  des  para- 


(1)  Orderici  Fitalit  //«<.  eccUt.  Lib.  IV ,  p.  545,  546. 
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sites  et  des  courtisanes ,  tout  l'argent  qu'il  recevait  de  ces 
princes.  Mathilde ,  sa  mère ,  lui  envoyait  aussi  en  cachette 
de  fréquents  secours.  Lorsque  Guillaume  l'eut  découvert,  il  en 
conçut  tant  d'indignation,  qu'il  jura  de  faire  arracher  les 
yeux  à  celui  qui  avait  porté  les  messages  de  sa  femme  :  ce 
malheureux  ne  trouva  de  sûreté  qu'en  s'enfermant  dans  un 
couvent,  bien  loin  de  la  Normandie.  Après  avoir  fatigué 
toutes  los  cours  de  ses  besoins  et  de  ses  vices,  Robert  recourut 
au  roi  Philippe ,  qui  était  son  cousin ,  et  lui  demanda  de  le 
réconcilier  avec  son  père.  Pendant  que  le  roi  de  France  solli- 
citait pour  lui,  Robert  fut  reçu  dans  Gerberoi,  par  Élie,  qiu 
était  co-seigneur  de  ce  château  ,  et  qui  en  avait  fait  un  repaire 
pour  le  brigandage ,  et  un  refuge  toujours  ouvert  à  tous  les 
fugitifs.  Le  prince  normand  y  appela  à  lui  tous  les  aventu- 
riers ,  tous  les  gens  sans  aveu  de  toutes  les  nations ,  et  il  se 
mit  à  leur  tète  pour  faire  des  courses  en  Normandie.  Guil- 
laume ne  voulut  ni  agréer  les  offres  de  soumission  que  son  fils 
lui  faisait  faire  par  le  roi  de  France ,  ni  tolérer  ses  brigan- 
dages; il  vint  avec  une  armée  considérable  devant  Gerberoi, 
pour  en  former  le  siège  (1).  Huntindon  assure  que ,  durant 
ce  siège,  le  père  et  le  fils,  tous  deux  couverts  de  leurs  armes 
et  ne  pouvant  se  reconnaître ,  se  chargèrent  dans  une  escar- 
mouche ;  que  Robert  renversa  son  père  de  sou  cheval ,  et  le 
blessa  au  bras  ;  que  le  reconnaissant  alors  à  sa  voix ,  il  se 
précipita  à  genoux ,  lui  demanda  pardon  avec  une  vive  émo- 
tion ,  et  le  fit  remonter  sur  son  propre  cheval;  que  Guillaume 
enfin ,  moins  touché  d'un  mouvement  subit  d'émotion  ou  de 
remords,  que  d'une  longue  désobéissance,  s'éloigna  de  son  fils 
en  lui  donnant  sa  malédiction  ,  et  alla  rejoindre  les  siens  (2). 
Ordcric  Vitalis  ne  parle  point  de  cette  rencontre,  mais  il  nous 
apprend  qu'après  trois  semaines,  Guillaume  leva  le  siège  de 
Gerberoi,  et  retourna  à  Rouen;  que  là,  les  sollicitations  des 
seigneurs  de  Normandie,  des  évèques  et  des  ambassadeurs  de 
Philippe ,  obtinrent  enfin  de  lui  qu'il  permît  à  sou  fils  de 

(1)  Orderiei  Vitalit  Hist.  eceUt.  Lib.  V,  p.  S71  ,  »72. 

(2)  //««rte,  Huntindon.  T.  XI.  p.  210.  -  Roger,,  Je  Hovedtn  Annal.  1079, 
p.  31». 
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revenir,  et  qu'il  confirmât  son  droit  à  la  succession  de  Nor- 
mandie. Cependant  ces  deux  princes ,  jaloux ,  ombrageux . 
arrogants ,  ne  pouvaient  pas  long-temps  s'accorder.  Au  bout 
de  peu  de  mois.  Robert  retourna  en  exil  avec  un  petit  nombre 
de  compagnons ,  et  il  y  demeura  jusqu'aux  derniers  moments 
de  la  vie  de  son  père  (1). 

La  grande  querelle  entre  le  sacerdoce  et  l'empire  ébranlait 
alors  l'Europe  entière  :  elle  était  commune  à  tous  les  rois  ; 
cependant  Philippe  et  Guillaume  n'y  jouèrent  qu'un  rôle  se- 
condaire ;  ils  abandonnèrent  au  seul  Henri  IV  de  Germanie, 
le  soin  de  défendre  les  prérogatives  du  trône  contre  Gré- 
goire VU.  Ce  dernier  ne  bornait  plus  ses  prétentions  à  réprimer 
la  simonie,  il  voulait  exclure  complètement  le  pouvoir  séculier 
de  toute  part  à  la  distribution  des  grâces  ecclésiastiques;  il 
déclarait  que  tout  prélat  qui  oserait  consacrer  un  évéque  ou 
un  abbé ,  après  qu'il  aurait  reçu  l'investiture  d'un  laïque , 
serait  soumis  aux  mêmes  peines  que  le  simoniaque  lui-même. 
Il  annonçait  ses  prétentions  vis-à-vis  de  tous  les  monarques 
à  la  fois,  et  il  entreprenait  de  dépouiller  en  même  temps 
toutes  les  couronues  d'une  de  leurs  plus  antiques  prérogatives. 
Ses  légats,  l'évèque  de  Die  et  l'abbé  de  Clugny,  furent 
chargés,  en  1077,  au  synode  de  Langrcs,  de  faire  valoir  les 
droits  de  l'Église,  et  de  demander  en  particulier  que  les  évé- 
ques  de  Bretagne  et  d'Angleterre  eussent  à  s'y  soumettre  (2). 
En  même  temps  Grégoire  expulsait  de  Cliartres  le  moine 
Robert,  destiné  par  Philippe  à  l'évèché  de  cette  Église,  et  il  le 
qualifiait  de  parjure  et  de  simoniaque ,  pour  avoir  consenti  à 
recevoir  sa  nomination  d'un  roi  (3).  Il  appelait  aussi  l'évèque 
d'Orléans  à  se  présenter  en  jugement ,  à  Rome ,  avant  cin- 
quaute  jours,  sous  peine  de  destitution  (4).  Enfin  d'autres 
légats  qu'il  avait  envoyés  dans  le  midi  de  la  France ,  prési- 

(1)  Orderici  fïta/w,  Lib.  V,  p.  575. 

(2)  Gregorii  Epist.  Lib.  IV,  Ep.  16  et  22.  Concilier.  T.  X,  p.  162.  -  Ba- 
rtmii  JnUal.  1077,  p.  806. 

(3)  Sjtud.  Epùlola  14  ,  ad  Camot.  et  18  ad  Arckiepi*.  Senon.  Lib.  IV , 
p.  161. 

(4)  Ejutd.  Lib.  Y  ,  tyùf.8et9,p.  182. 
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dèrcnt  aux  conciles  de  Girone  et  de  Bczalù ,  tenus  en  1077  ; 
ils  y  disputèrent  le  droit  d'investiture  aux  grands  seigneurs 
qui  avaient  succédé  à  toutes  les  prérogatives  de  la  couronne , 
et  ils  prétendirent  y  extirper  la  simonie  (1). 

Mais  quoique  l'attaque  de  Grégoire  VII  fut  dirigée  en  même 
temps  contre  tous  les  rois ,  ceux  de  France ,  d'Angleterre ,  et 
les  autres  souverains  moins  puissants,  semblèrent  se  retirer  à 
l'écart ,  pour  laisser  au  seul  Henri  IV,  roi  de  Germanie ,  la 
défense  de  leurs  intérêts.  La  hauteur  de  Grégoire  avait  révolté 
l'orgueil  de  Henri ,  et  la  lutte  avait  pris  entre  eux  un  carac- 
tère de  violence  qu'on  n'avait  encore  jamais  vu  dans  l'Église. 
Le  pape  avait  cité  le  roi  de  Germanie  à  se  trouver  à  Rome 
avant  le  second  dimanche  de  carême  de  l'année  1077,  pour 
se  justifier  des  crimes  qui  lui  étaient  imputés.  Henri .  loin  de 
se  soumettre,  convoqua  eu  1076  un  synode  à  Worms,  où 
vingt-quatre  évêques  et  un  grand  nombre  de  princes  décla- 
rèrent l'élection  de  Grégoire  VII  irrégulière,  et  lui  adressèrent 
l'ordre  de  se  démettre  de  la  papauté.  Grégoire  VII ,  à  cette 
nouvelle ,  assembla  à  Rome  un  synode  plus  nombreux ,  où 
Henri  IV  fut  frappé  d'excommunication ,  déposé  de  la  royauté, 
et  ses  sujets  déliés  de  leur  serment  de  fidélité.  Dans  ce  même 
synode  romain ,  furent  promulguées  les  fameuses  sentences 
connues  sous  le  nom  de  Dictatus  papœ,  les  Dictées  du  pape, 
qui  contiennent  en  peu  de  mots  l'exposition  de  la  toute-puis- 
sance du  pontife  de  Rome.  Il  y  énumère  ses  droits  de  déposer 
les  empereurs ,  de  faire  baiser  ses  pieds  par  les  rois,  de  con- 
damner même  les  absents ,  de  faire  seul  des  lois ,  de  porter 
seul  les  enseignes  de  la  souveraine  puissance ,  de  convoquer 
et  de  présider  seul  les  synodes  et  les  conciles  ,  de  juger  sans 
appel  et  de  ne  pouvoir  être  jugé ,  enfin  d'être  ,  par  son  ordi- 
nation seule,  changé  en  saint  (2). 

Bientôt  Henri  IV  fut  forcé  de  reconnaître  que  l'opinion 
populaire  n'accordait  à  son  concile  aucune  autorité  en  oppo- 
sition à  celui  de  Rome.  Les  Allemands  paraissaient  frappés 

(1)  Gregorii  Epis  t.  Lib.  IV,  Ep.  28,  p.  173.  —  Hist.  flénér.  du  Languedoc, 
Liv.  XIV,  ch.  91,  p.  938. 

(2)  Grtgorii Epitt.  Lib.  II,  p.  110.  -  Baronii  Annal,  eccl.  1070,  p.  471  scq. 
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de  l'excommunication  lancée  contre  lui  ;  les  mécontents  sai- 
sissaient avec  empressement  cette  occasion  de  réprimer  ses 
usurpations  et  de  punir  ses  fautes.  Les  Saxons  surtout ,  qu'il 
avait  constamment  sacrifiés  aux  Français  orientaux,  ou  Fran- 
coniens, voulaient  le  renverser  du  trône,  et  la  politique  s'al- 
liait contre  lui  avec  le  fanatisme.  L'année  qui  lui  avait  été 
accordée  par  le  pape  pour  se  rendre  à  Rome  était  presque 
écoulée,  lorsqu'il  s'aperçut  des  dangers  de  sa  situation,  et 
qu'il  se  détermina,  au  milieu  d'un  des  hivers  les  plus  rigou- 
reux, à  se  rendre  en  Italie  par  la  Bourgogne  et  le  mont  Cenis. 
A  Vevey  il  rencontra  la  comtesse  Adélaïde  de  Suze,  et  son  fils 
Amédée  II  de  Savoie,  dont  la  famille,  grandissant  sur  les 
ruines  du  royaume  de  Bourgogne,  était  maîtresse  du  passage 
des  Alpes.  Ces  princes  lui  vendirent  en  quelque  sorte  un 
libre  transit,  en  se  faisant  céder  une  province  à  leur  bien- 
séance. Us  demandaient  d'abord  cinq  évéchés  en  Italie  ;  Henri 
trouva  plus  expédient  de  leur  abandonner  une  portion  du 
royaume  de  Bourgogne,  probablement  le  Bugey ,  qu'il  sentait 
près  d'échapper  à  son  autorité  (1). 

Amédée  de  Savoie,  gagné  par  cette  libéralité,  s'attacha  dès 
lors  fidèlement  au  parti  de  Henri  IV.  La  guerre  ne  tarda  pas 
à  recommencer  ;  la  pénitence  cruelle  que  Grégoire  imposa  à 
Henri ,  au  mois  de  janvier  1077,  dans  la  cour  de  son  château 
de  Canossa,  où  il  le  laissa  trois  jours  à  jeun,  les  pieds  nus, 
exposé  à  la  neige,  avant  de  lui  donner  l'absolution,  ne  servit 
qu'à  révolter  le  parti  impérial ,  et  à  donner  plus  d'acharne- 
ment aux  combats.  Bientôt  les  prêtres  choisirent  pour  leur 
chef  Rodolphe,  duc  de  Souabe,  qu'ils  nommèrent  roi  de  Ger- 
manie (2).  Les  impériaux  sentaient  de  leur  coté  la  nécessité 
de  donner  un  autre  chef  à  l'Église.  Le  25  juin  1080,  un  con- 
cile de  trente  évêques  attachés  à  l'aristocratie,  et  menacés 
par  la  rigueur  du  pontife,  qui  voyait  de  la  simonie  dans  le 
crédit  de  toute  famille  puissante,  s'assembla  à  Brixen.  Il  dé- 
posa Grégoire  VII,  et  il  élut  à  sa  place  Guibert,  archevêque 

(1)  Lamberti  Schafnaburg.  p.  67.  —  Guichenon  ,  Histoire  générale  de  la 
maison  de  Savoie,  T.  I,  p.  208. 

(2)  Lamberti  Schafnaburg.  p.  67.  -  Barmii  Ann.  ecclet.  1077,  p.  491. 
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de  Ravenncs ,  que  la  cour  de  Rome*  avait  excommunié  depuis 
trois  ans,  comme  partisan  du  roi  de  Germanie.  Guibert  prit  le 
nom  de  Clément  III.  Dès  lors  deux  papes  et  deux  rois,  en 
opposition  l'un  à  l'autre,  se  partagèrent  l'Italie  et  l'Allema- 
gne ;  mais  dans  l'un  et  l'autre  pays  la  fortune  favorisa  Henri. 
Le  15  octobre  1080  il  livra  bataille  dans  la  Saxe  à  son  rival 
Rodolphe,  qui  fut  tué  dans  le  combat,  où  son  armée  fut  dis- 
sipée ;  et  précisément  le  même  jour ,  ses  généraux  défirent , 
dans  le  Mantouan,  l'armée  de  la  comtesse  Matbilde  (1). 

Quelque  danger  que  courût  Grégoire ,  il  n'était  pas  d'un 
caractère  à  se  laisser  abattre  par  les  revers.  Au  milieu  des 
révolutions  il  écrivit ,  avec  sa  hauteur  accoutumée,  aux  rois 
d'Angleterre,  de  Suède,  de  Castille,  de  France,  et  à  d'autres 
souverains.  Parmi  ceux-ci ,  Guillaume  était  son  favori  ;  pour 
lui  seul  on  le  voyait  se  départir  de  sa  sévérité  hautaine,  et 
fermer  les  yeux  sur  l'oppression  du  clergé  britannique.  Dans 
sa  lettre  du  24  avril  1080 ,  il  lui  annonçait  que ,  par  égard 
pour  sa  recommandation,  il  rendait  son  siège  à  l'évêque  du 
Mans  ,  et  il  accordait  l'absolution  à  l'abbé  de  Saint-Pierre  de 
la  même  ville,  tous  deux  accusés  de  simonie.  Mais  ces  grâces 
n'étaient  pas  tout-à-fait  gratuites.  «  Tu  n'ignores  point ,  mon 
»  excellent  fils ,  lui  écrivait-il ,  combien  je  t'ai  aimé  avant  de 
»  parvenir  aux  honneurs  pontificaux,  et  quelle  aide  efficace 
»  je  t'ai  donné  dans  toutes  tes  affaires  ;  surtout  avec  quel  zèle 
»  j'ai  travaillé  pour  t'élever  au  faite  royal.  J'en  ai  même 
»  éprouvé  quelque  blâme  de  la  part  de  mes  frères ,  car  ils 
»  murmuraient  de  me  voir  consacrer  trop  de  soins  à  favoriser 
»  l'accomplissement  de  tant  d'homicides.  Mais  Dieu  m'est 
»  témoin ,  en  ma  conscience,  que  je  le  faisais  avec  un  cœur 
»  droit  ;  je  me  confiais  dans  les  vertus  que  je  voyais  en  toi , 
»  et  j'espérais  en  sa  grâce  que,  plus  tu  t'élèverais  ,  et  plus  tu 

»  serais  prêt  à  servir  Dieu  et  la  sainte  Église  Je  te  mon- 

>»  trerai  donc  en  peu  de  mots  ce  que  désormais  il  te  convient 

»  de  faire        Sa  loi  divine  tonne  d'une  manière  terrible  à 

»  nos  oreilles ,  en  nous  disant  :  Maudit  soit  l'homme  qui 

(1)  Muratori  Annali Vf Italia,  ad  ann .  1080,  T.  IX,  p.  125. 
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»  épargne  son  glaive  et  qui  V écarte  du  sang;  ce  qui  veut 
»  dire,  qui  se  refuse  à  faire  périr  pour  la  doctrine  ceux 
»  qui  ne  vivent  que  dans  la  chair  (1).  Ainsi  donc,  mon  cher 
»  fils ,  mon  fils  que  j'embrasse  dans  le  Christ ,  tu  vois  quelles 
»  sont  los  tribulations  de  ta  mère  la  sainte  Église  ;  tu  vois 
»  quelle  nécessité  te  presse  de  nous  secourir;  c'est  le  moment, 
»  pour  ton  honneur,  pour  ton  salut ,  et  c'est  par  charité  que 
»  je  t'en  avertis,  de  nous  montrer  une  vraie  obéissance  (2).  » 
11  semble  toutefois  que  Guillaume  ne  vit  pas  cette  nécessité, 
et  qu'il  ne  fit  rien  pour  l'Église  romaine. 

La  lettre  de  Grégoire  VII  à  Philippe  est  sur  un  autre  ton  ; 
on  y  sent  percer  ce  mépris  que  les  âmes  fières  ressentent  pour 
les  hommes  faibles ,  lors  môme  qu'ils  se  soumettent  à  ce 
qu'elles  désirent ,  et  qu'ils  font  ce  qui  leur  est  commandé. 
«  Les  messagers  de  ton  altesse  nous  ont  souvent  annoncé, 
»  dit-il,  que  tu  désirais  la  grâce  de  saint  Pierre  et  notre 
»  amitié  ;  nous  avons  accueilli  avec  plaisir  cette  déclaration, 
»  et  si  tu  conserves  la  même  disposition,  elle  nous  plaît  encore. 
»  Tu  montreras  en  effet  ta  sollicitude  pour  le  salut  de  ton 
»  âme,  si  tu  recherches  la  bienveillance  apostolique,  comme 
»  il  convient  à  un  roi  chrétien.  Tu  pourrais  l'acquérir  bien 
»  plus  facilement  et  plus  dignement ,  cette  bienveillance  ,  si 
»  tu  te  montrais  diligent  et  dévot  dans  les  affaires  ecclésiasti- 
»  ques  ;  et  tu  dois  bien  reconnaître  toi-même  que  tu  as  été  à 
»  cet  égard  bien  moins  vigilant ,  bien  plus  négligent  que  tu 
»  n'aurais  du  l'être.  Mais  nous  avons  supporté  les  délits  passés 
»  de  ton  adolescence ,  dans  l'espoir  de  ta  correction ,  et  c'est 
»  le  devoir  de  notre  office  de  t'avertir  d'y  veiller  désormais 
»  avec  des  mœurs  plus  châtiées.  Parmi  les  vertus  qui  convien- 
»  nent  à  l'excellence  royale,  et  que  uous  te  souhaitons,  nous 
»  voudrions  te  voir  ami  de  la  justice  ,  gardien  de  la  miséri- 
»  corde ,  défenseur  des  Églises ,  protecteur  des  veuves  et  des 

(1)  Le  passage  dont  Grégoire  fait  ce  terrible  usage  ,  est  le  v.  10,  chap.  48 
de  Jérémie ,  sur  la  destruction  des  Moabiles  :  «  Maudit  soit  celui  qui  fait 
»  l'œuvre  du  Seigneur  infidèlement  ;  maudit  soit  celui  qui  arrête  son  épée 
■>  au  milieu  du  carnage.  « 

(2)  Omeilior.  T.  X,  Lib.  VII,  Ep.  23.  Gregorii  VII,  p.  245. 
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»  orphelins  ;  et  surtout ,  pour  la  garde  de  ton  cœur,  nous  te 
>»  conseillons  de  mépriser  les  conseils  des  méchants,  et  de  dé- 
»  tester  la  familiarité  des  excommuniés.  Aussi  nous  ordon- 
»  nons  à  ton  altesse ,  au  nom  de  saint  Pierre ,  et  nous  t'en 
»  prions  en  notre  nom ,  de  ne  plus  accorder  aucune  faveur, 
»  de  retrancher  de  ton  amitié,  et  de  repousser  de  ta  présence 
»  Manassé ,  qui  se  fait  appeler  archevêque  de  Reims  ;  mais 
»  que  pour  ses  iniquités,  qui  te  sont  bien  connues,  nous  avons 
»  irrévocablement  déposé.  Nous  voulons  encore ,  et  nous  t'or- 
»  donnons,  au  nom  de  l'apôtre,  que  tu  n'empêches  point  l'é- 
»  lection  pour  cette  Église  de  Reims,  que  doit  faire  le  clergé 

»  et  le  peuple   (1).  » 

Philippe  était  trop  dévot  pour  favoriser  le  schisme,  ou  pour 
opposer,  avec  Henri  IV,  le  pouvoir  de  l'épéc  à  celui  de  l'en- 
censoir; mais  il  était  luxurieux  et  avide  d'argent,  et  lui  ôter 
la  disposition  des  bénéfices  de  son  royaume,  c'était  lui  ôter  sa 
seule  fonction  publique,  et  la  seule  source  de  ses  revenus.  Les 
légats  du  pape  envoyés  dans  son  royaume  pour  réprimer  la 
simonie,  lui  paraissaient  des  usurpateurs  de  ses  droits  :  il 
chassa  de  son  siège  l'archevêque  de  Tours  pour  les  avoir  favo- 
risés (2).  Il  acquiesça  à  la  déposition  de  Manassé,  archevêque 
de  Reims  ;  mais  ce  fut  pour  revendre  son  siège  à  Hélinand 
alors  évêque  de  Laon  (3).  Cependant  les  succès  constants 
qu'obtenaient  les  impériaux  ne  laissaient  point  à  Grégoire  le 
temps  de  châtier  comme  il  l'aurait  voulu  la  désobéissance  du 
roi  de  France.  Le  dévouement  de  la  comtesse  Mathilde ,  le 
talent  et  le  courage  de  Robert  Guiscard ,  qui  s'était  attaché  à 
son  parti,  n'empêchèrent  point  Henri  IV  de  pénétrer  jusqu'à 
Rpmc ,  de  faire  accepter,  le  22  mars  1084,  son  antipape  Clé- 
ment III  aux  Romains,  et  de  recevoir  ensuite  de  lui,  le  31  mars, 
la  couronne  impériale  dans  la  basilique  du  Vatican.  Gré- 
goire VII, qui  à  son  approche  s'était  enfermé  au  château  Saint- 
Ange  ,  fut  délivré  du  siège  par  Robert  Guiscard,  qui  réduisit 


(1)  Grtgorii  FI/,  Lib.  VIII,  Ep.  20,  p.  266. 

(2)  JVarratio  controtersiœ  inter  capitulum  Sancti- Martini ,  etc.  T.  XII, 
p.  459.  —  Chronicon  Turonenie,  p.  483. 

(3)  Gniberti  abbatitde  ffwigent» ,  Lib.  III,  p.  241,  T.  XII. 
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en  cendres  plus  de  la  moitié'  de  Rome.  Il  se  retira  ensuite  à 
Saleroe,  où  il  mourut  le  25  mai  108»  (1). 

Si  la  guerre  des  investitures  troublait  à  peine  la  France 
royale ,  elle  causait  plus  d'agitation  dans  ce  qu'on  pouvait 
nommer  la  France  impériale ,  qui  se  composait  des  trois 
royaumes  de  Lorraine ,  de  Bourgogne  et  de  Provence ,  dont 
les  couronnes  étaient  réunies  sur  la  tète  de  Henri  IV.  Le 
royaume  de  Lorraine  était  plus  anciennement  et  plus  intime- 
ment uni  à  l'empire  ;  c'était  là  que  le  jeune  roi  de  Germanie 
trouvait  plusieurs  de  ses  plus  chauds  et  de  ses  plus  fidèles 
partisans.  L'un  d'eux ,  Godefroi-le-Bossu ,  duc  de  Lorraine , 
mari  de  la  fameuse  comtesse  Mathilde ,  s'était  séparé  d'elle  à 
l'occasion  de  la  guerre  des  investitures,  pour  défendre  l'empe- 
reur, qu'elle  attaquait  de  toutes  ses  forces  :  il  fut  assassiné  à 
Anvers  en  1076  par  des  satellites  de  Robert-le-Frison.  Comme 
il  ne  laissait  pas  d'enfants ,  son  fief  de  Basse-Lorraine  fut 
donné  en  apanage  à  Conrad,  fils  de  Henri  IV;  cependant 
Henri  en  détacha  le  marquisat  d'Anvers  ou  de  Brabant,  qu'il 
donna  à  Godefroi  de  Bouillon,  si  célèbre  depuis  dans  les  croi- 
sades. Ce  guerrier  illustre,  qui  en  1093  réunit  au  Brabant  le 
duché  de  Basse-Lorraine,  était  fils  d'Eustache  II  de  Boulogne, 
et  d'une  sœur  de  Godefroi-le-Bossu  (2). 

L'ancien  royaume  de  Bourgogne  transjurane,  qui  compre- 
nait la  Suisse  actuelle  et  la  Franche-Comté,  fut  une  des 
parties  de  l'empire  les  plus  déchirées  par  la  guerre  civile  et  la 
guerre  religieuse.  Plusieurs  feudataires  s'y  étaient  déjà  élevés 
à  une  grande  indépendance;  mais,  d'autre  part,  les  rois 
germaniques ,  en  le  traversant  fréquemment ,  y  avaient  con- 
servé leur  influence  et  le  souvenir  de  leur  dignité.  Pendant  les 
hostilités  de  Henri  IV  et  de  Grégoire  VII,  les  comtes,  les 
évéques  et  les  abbés  se  partageant  également  entre  l'empereur 
et  le  pape ,  il  n'y  eut  presque  pas  uue  vallée  du  Jura  et  des 
Alpes  qui  échappât  aux  ravages  de  la  guerre  (3). 

(1)  Pagicritica,  1081,  1088,  T.  IV,  p.  287. 

(2)  Lamberti  Sckafnab.  p.  67.  —  Magnnm  Chron.  Belgùum ,  in  Struri» , 
T.  UI,  p.  132. 

(3)  MulUr,  (ietekickte  der  Schtceiz,  B.  I,cap.  13,  p.  316eUuiv. 
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L'autre  partie  de  cette  monarchie,  qui  s'étendait  de  Génère 
et  Lyon  à  Marseille ,  ct<hi  Rhône  aux  Alpes  de  Piémont ,  et 
qu'on  nommait  proprement  le  royaume  d'Arles  ,  se  regardait 
comme  plus  séparée ,  par  sa  langue  même ,  la  provençale , 
de  tous  les  intérêts  de  l'Allemagne.  Depuis  long-temps  elle 
n'avait  pas  vu  ses  rois ,  et  elle  n'avait  point  été  visitée  par 
les  souverains  allemands  qui  avaient  recueilli  l'héritage  de 
Rodolphe-le-Fainéant.  Aussi ,  dans  ce  royaume ,  les  princes 
regardèrent  la  guerre  entre  le  pape  et  le  roi  de  Germanie , 
comme  une  occasion  de  rompre  absolument  avec  le  dernier. 
En  secouant  le  joug  de  Henri  IV,  ils  ne  reconnurent  à  sa  place 
ni  Rodolphe  ni  Herman  de  Luxembourg ,  que  le  parti  des 
prêtres  donna  pour  successeur  à  Rodolphe  en  1081  ;  ils  se 
regardèrent  comme  devenus  entièrement  indépendants,  et 
ils  s'intitulèrent  comtes  et  marquis,  par  la  grâce  de  Dieu. 
Nous  avons  deux  serments  de  fidélité  prêtés  volontairement 
par  Bertrand,  comte  de  Provence,  à  Grégoire  VII  et  à  ses 
successeurs,  qui  semblent  lui  avoir  été  suggérés  par  un  senti- 
ment de  dévotion  :  c'est  pour  le  remède  de  son  âme  qu'il 
transmet  à  l'Église  tout  Yhanneur  de  son  fief,  tel  qu'il  l'a 
hérité  de  ses  pères  ;  cependant  il  continue  à  s'intituler  comte 
par  la  grâce  de  Dieu ,  et  il  ne  renonce  à  aucun  autre  droit 
qu'à  celui  qu'il  avait  usurpé  sur  les  églises  (1).  Dans  le  même 
temps  et  le  même  royaume ,  les  comtes  de  Savoie ,  de  Gene- 
vois, de  Forcalquier,  de  Venaissin ,  d'Orange,  les  vicomtes  de 
Marseille ,  et  plusieurs  autres ,  se  mirent  en  possession  d'une 
complète  indépendance  (2).  L'élévation  de  la  famille  des 
comtes  d'Albon  ,  dont  les  descendants  devaient  plus  tard  pos- 
séder le  Dàuphiné,  date  de  la  même  époque.  Guigue-le-Vieux, 
son  fils  Guigue-le-Gras  ,  et  son  petit-fils  Guiguc  III ,  étaient 
contemporains  de  Henri  IV  et  de  Philippe  Ier,  et  n'obéis- 
saient ni  à  l'un  ni  à  l'autre  ;  mais  leur  première  origine ,  et 
leurs  usurpations  sur  les  terres  de  l'empire  ou  celles  de  l'é- 
vêché  de  Grenoble,  sont  enveloppées  de  ténèbres  plus  épaisses 

(1)  Grtgorii  VU  Epi, loi* ,  Lib.  IX,  n°  12,  p.  28li. 

(2)  Pagi  critiea  ad  an*.  1081 ,  cap.  8  et  9,  p.  279. 
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encore  que  celles  qui  nous  dérobent  l'histoire  des  autres 
grands  fiefs  de  la  France  (1). 

Les  provinces  à  la  droite  du  Rhône  ne  se  détachaient  pas 
moins  de  la  monarchie  de  Philippe ,  que  les  provinces  à  sa 
gauche,  de  celle  de  Henri  IV.  Grégoire  VII  traitait  avec  tous 
les  seigneurs  des  unes  et  des  autres ,  d'abord  pour  les  faire 
renoncer  à  ce  qu'il  nommait  la  simonie ,  ou  au  droit  d'inves- 
titure des  bénéfices  ecclésiastiques;  ensuite,  et  par  la  même 
occasion ,  pour  leur  faire  transférer  au  saint-siége  l'allégeance 
qu'ils  devaient  à  leurs  seigneurs  temporels  et  aux  rois  de 
France.  En  1085  le  comte  Pierre  de  Melgueil  donna  à  Gré- 
goire VII,  et  à  tous  les  papes  ses  successeurs,  en  alleu,  comme 
il  l'avait  tenu  lui-même ,  ainsi  que  ses  ancêtres ,  le  comté 
de  Substancion  et  l'évèché  de  Maguelonne,  sous  condition  de 
les  recevoir  de  nouveau  en  fief  de  1  Eglise  romaine,  moyen- 
nant la  redevance  d'une  once  d'or  par  année.  C'est  en  sollici- 
tant les  feudataires  français  de  faire  de  telles  donations ,  pour 
le  remède  de  leur  âme,  que  les  légats  du  pape  ébranlaient  les 
liens  sociaux;  car  si  l'autorité  royale  pouvait  être  regardée 
comme  anéantie  à  cette  extrémité  du  Languedoc ,  le  comté 
de  Substancion  faisait  du  moins  toujours  partie  dn  marquisat 
de  Gothie,  et  le  feudataire  ne  pouvait  aliéner  son  fief  sans 
l'autorité  de  son  seigneur  (2).  Cinq  ans  après,  Bérenger  Ray- 
mond II ,  comte  de  Barcelone ,  fit  à  son  tour  donation  de  tous 
ses  États  au  saint-siége,  en  les  conservant  ensuite  eu  fief, 
sous  la  redevance  de  vingt-cinq  livres  d'argent  par  année. 

Dans  cette  même  province  où  l'histoire  n'avait  encore  pu 
conserver  que  des  noms  et  des  généalogies ,  s'élevait  à  la 
même  époque ,  vers  une  grandeur  qui  surpassait  de  beaucoup 
celle  du  roi  de  France, son  seigneur,  un  homme  qui  devait 
aussi  acquérir  bientôt  une  gloire  qu'aucun  des  Capétiens  n'avait 
méritée.  C'était  Raymond  de  Saint-Gilles, second  fils  de  Pons, 
comte  de  Toulouse.  En  1062  il  avait  partagé  avec  son  frère 
l'héritage  paternel.  L  ainé  des  deux  frères ,  Guillaume  IV . 

(1)  Histoire  du  Dauphinc ,  Premier  Discourt,  p.  2.  Genève,  2  vol.  fol.  1722. 

(2)  Hisl.  gén.du  Languedoc,  Liv.  XV,  chap.  27,  p.  267  ;  et  Preuves,»;  297, 
p.  321. 
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succéda  à  son  père  dans  les  comtés  de  Toulouse ,  de  Quercy 
et  d'Albigeois;  il  vécut  jusqu'en  1093,  mais  sans  avoir  de 
fils.  Raymond  son  cadet  n'eut  d'abord  pour  apanage  que  le 
petit  comté  de  Saint-Gilles  près  des  bouches  du  Rhône  ;  mais 
ayant  épousé  sa  cousine  germaine ,  fille  et  héritière  de  Ber- 
trand ,  comte  de  Provence ,  il  acquit  par  elle ,  à  la  mort  de 
son  beau-père,  la  souveraineté  de  la  moitié  de  la  Pro- 
vence (1).  En  1065  ,  il  hérita  de  Berthe  ,  comtesse  de 
Rouergue  et  marquise  de  Gothic,  en  qui  finissait  une  branche 
cadette  de  sa  famille  (2).  Enfin  en  1088  il  acheta  de  son 
frère  Guillaume  IV ,  qui  se  voyait  sans  héritier  mâle ,  sa  suc- 
cession future  au  comté  de  Toulouse  (3).  C'est  ainsi  que 
Raymond  IV ,  réunissant  successivement  au  comté  de  Saint- 
Gilles  ceux  de  Rouergue,  de  Gévaudan,  de  Nîmes, d'Agde, 
de  Béziers,  de  Narbonne,  dUsez,  de  Cahors,  d'Alby,  de 
Toulouse ,  et  le  marquisat  de  Provence  ,  éleva  dans  le  midi 
de  la  France  une  des  plus  puissantes  souverainetés  que  l'Eu- 
rope pût  compter  à  cette  époque.  Les  poètes  ont  fait  de  lui  le 
Nestor  de  la  première  croisade  :  cependant,  quand  il  mourut 
en  1105 ,  il  n'avait  pas  plus  de  soixante  ans.  Deux  fois  il  fut 
excommunié,  en  1076  et  1078,  par  Grégoire  VII ,  à  l'occasion 
de  son  mariage  avec  sa  cousine ,  l'héritière  de  Provence  : 
toutefois  comme  celle-ci  lui  apportait  des  domaines  considé- 
rables, il  ne  voulut  point  s'en  séparer.  Il  paraît  qu'elle  mourut 
avant  1080,  car  à  cette  époque  Raymond  épousa  Mathilde, 
fille  de  Roger,  grand  comte  de  Sicile,  qu'il  alla  chercher  à 
Païenne  (4). 

On  désirerait  aussi  connaître  l'histoire  des  ducs  de  Bour- 
gogne ,  qui  tenaient  à  cette  époque  un  rang  distingué  entre 
les  grands  feudataires  de  la  couronne  de  France  :  mais  il  n'est 
aucune  dynastie  qui  ait  laissé  moins  de  souvenirs.  Robert-le- 
Vieux ,  fils  du  roi  Robert,  mourut  en  1075,  après  un  règne 

(1)  Hi»t.  du  Languedoc,  Liv.  XIV,  p.  204  ;  et  Notes ,  p.  559. 

(2)  Hisl.  du  Languedoc,  Liv.  XIV,  chap.  56,  p.  210 
(5)  fb.,  Liv.  XV,  ebap.  52,  p.  272. 

(4)  Ili»l.  du  Languedoc,  Liv.  XV,  ch.  15  ,  p.  257.  —  Gaufrtdi  Malaterrœ 
HiU.  Sicula,  Lib.  111,  cap.  22,  p.  582  j  T.  V,  Muratori  rer.  ital. 
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de  quarante-trois  ans,  sans  qu'une  seule  de  ses  actions  ait 
paru  digne  d'être  transmise  à  la  postérité*.  Son  fils  Hugues , 
qui  lui  succéda ,  se  signala  pendant  trois  ans  par  sa  libéralité 
envers  les  couvents.  En  1078  il  abandonna  le  trône  et  se  retira 
parmi  les  moines  de  Clugny ,  où  il  vécut  encore  quinze  ans 
dans  la  pénitence  :  son  frère  Eudes ,  qui  lui  succéda  ,  n'a  pas 
laissé  plus  de  souvenirs  de  son  règne,  quoique  ce  règne  se 
soit  prolongé  vingt-quatre  ans,  de  1078  à  1102,  qu'il  mourut 
à  la  Terre-Sainte  (1). 

Mais  quoique  les  Capétiens  de  Bourgogne  languissent  dans  la 
même  oisiveté  et  la  même  mollesse  que  ceux  qui  occupaient  le 
trône  de  France ,  les  Bourguignons  participaient  à  cette  acti- 
vité, à  cette  avidité  d'émotions  qui  poussait  tous  les  Français  à 
la  recherche  des  aventures  brillantes  et  de  la  gloire.  Une  fille  ^ 
du  duc  Robert-le-Vieux ,  Constance,  veuve  du  comte  de 
Cballons ,  épousa  en  1078  Alfonse  VI ,  roi  de  Cas  tille  et  de 
Léon,  qui  s'était  divorcé  ,  pour  cause  de  parenté,  d'avec  une 
fille  du  duc  d'Aquitaine  (2).  Cette  alliance  engagea  les  aventu- 
riers bourguignons  à  diriger  leurs  entreprises  du  côté  de  l'Es- 
pagne, malgré  la  distance  des  deux  États,  qui  semblaient  faits 
pour  rester  à  jamais  étrangers  l'un  à  l'autre.  Les  premiers  che- 
valiers qui  accompagnèrent  Constance  dans  la  Castille  en  ap- 
pelèrent d'autres  :  ceux-ci  furent  suivis  par  d'autres  encore  : 
c'était  l'époque  du  plus  haut  héroïsme  des  Castillans  ;  le  Cid, 
don  Rodrigue  de  Bivar ,  qui  naquit  probablement  en  1026 , 
était  alors  au  faîte  de  sa  gloire.  On  croit  qu'il  conquit  Valence 
en  1094,  et  qu'il  mourut  en  1099.  Sa  réputation,  qui  attira, 
dit-on ,  des  ambassadeurs  de  Perse ,  pour  voir  en  lui  un  che- 
valier accompli  (3) ,  dut  se  répandre  plus  facilement  en  Bour- 
gogne qu'aux,  extrémités  de  l'Orient ,  et  elle  détermina  un 
grand  nombre  de  jeunes  seigneurs  à  venir  apprendre  le 
métier  des  armes  à  l'école  d'un  si  grand  maître.  De  son  côté, 
Alfonse  VI ,  quoique  sa  conduite  à  l'égard  du  Cid  n'eût  pns 
toujours  été  ou  juste  ou  généreuse,  passait  aussi  pour  un 

(1)  Plancher,  Hitl.  de  Bourgogne,  Liv.  VI,  chap.  19,  p.  271. 

(2)  Chronicon  Trenorncnse,  T.  XI,  p.  112. 

(3)  Romancero  del  Cid,  n°  62.  -  Littérature  du  Midi,  T.  II. 
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grand  capitaine  et  un  grand  prince.  Le  25  mai  1085,  il  se 
rendit  maître  de  Tolède ,  et  lorsqu'il  fit  la  conquête  de  cette 
ville ,  l'une  des  plus  célèbres  dans  la  domination  des  Arabes , 
par  sa  population ,  ses  richesses  et  ses  savantes  écoles,  il  était 
secondé  par  un  grand  nombre  de  chevaliers  français,  et 
surtout  bourguignons.  Deux  ans  plus  tard,  le  9  décembre  1086 
ou  1087 ,  il  fut  défait  à  Zélaka  près  de  Bâcla  j os ,  par  le  roi  de 
Séville  ;  et  à  cette  occasion  le  zèle  des  Français  pour  le  secourir 
donna  lieu,  à  une  sorte  de  croisade  (1).  Parmi  les  chevaliers 
qui  passèrent  alors  en  Castille ,  les  généalogistes  ont  cru 
reconnaître  Raymond,  qu'Alfonse  VI  fit  comte  de  Galice, 
et  auquel  il  donna  sa  fille  Urraque  en  mariage,  comme  étant 
le  quatrième  fils  de  Guillaume  Ier , «comte  de  Bourgogne  ou 
f  de  Franche -Comté;  et  Henri,  qu'Alfynse  VI  fit  comte  de 
Portugal ,  en  lui  donnant  en  mariage  Thérèse,  sa  fille  natu- 
relle ,  comme  étant  le  quatrième  fils  de  Henri ,  frère  de 
Hugues  et  de  Eudes,  ducs  de  Bourgogne.  Le  premier  fut  le 
père  d'Alfonse  VII ,  roi  de  Castille  et  de  Léon ,  le  second  fut 
le  fondateur  de  la  maison  royale  de  Portugal  (2). 

Au  milieu  de  cette  fermentation  universelle  ,  qui  créait  de 
grands  princes  parmi  les  feudataires  du  premier  rang,  tels 
que  Guillaume-le-Normand  ,  Robert-le-Frison,  Raymond  de 
Saint-Gilles,  et  Foulques-le-Réchin  ;  qui  amenait  à  la  tète  du 
clergé  des  hommes  d'un  caractère  fort  et  audacieux ,  dignes 
d'entrer  dans  la  lutte  que  Grégoire  VII  avait  excitée  ;  qui  ré- 
veillait l'esprit  de  chevalerie  chez  tous  les  feudataires  du 
second  rang,  chez  tous  les  seigneurs  et  les  gentilshommes; 
qui  faisait  sortir  les  villes  de  leur  ancienne  obscurité ,  et  les 
encourageait  à  s'assurer  par  les  armes  les  droits  de  commune, 
l'indépendance  et  la  liberté,  Philippe  Ier  continuait  à  dormir. 
Il  ne  s'était  guère  fait  remarquer  que  par  sa  vénalité  dans  les 

(1)  Fragment.  Hi$t.  Franeùe  ,T.  XII  ,  p.  4.  —  Ckrvnieou  Saneti-  Pétri  tiri 
Scnon.  p.  879.  —  Ckrouic.  Sancti-MarttHi,  p.  404.  —  Hugonit  Floriacctu.  1A- 
bellus,  p.  797. 

(4)  Fragment.  Uitt.  Franc  itr,  p.  4.  —  Alpkonti  a  Carthageua  reg.  Hitpan. 
cap.  755.  Hiipania  illuttrata,  T.  1,  p.  477.  —  Jo.  Mariana  de  Reh.  Hitpan. 
Lib.  IX,  cap.  11  à  40,  p.  471-48».  T.  III,  Hispan.  Mu*. 
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affaires  de  l'Église ,  par  sa  faiblesse  toutes  les  fois  qu'on  lui 
résistait ,  et  par  son  goût  pour  les  plaisirs  de  la  table ,  qu'il 
transmit,  avec  son  énorme  embonpoint,  à  son  fils  Louis- 
le-Gros,  quoiqu'il  ne  lui  transmit  pas  en  même  temps  son 
apathie  (1). 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  raconte  de  Philippe  un  ou  deux  faits 
d'armes  ;  mais  ils  n'ajoutent  guère  à  l'idée  que  nous  ayons 
cherché  à  donner  de  sa  bravoure  ou  de  ses  talents.  En  1075, 
à  la  mort  de  Raoul  III,  comte  de  Crespy  et  de  Valois ,  il  ra- 
vagea cruellement  ces  comtés ,  auxquels  devait  succéder  le 
comte  Simon,  qui  ne  tarda  pas  à  s'en  venger  sur  les  terres  du 
roi  (2).  La  même  année  Philippe  prit  soin  de  fortifier  le  comté 
de  Vexin  et  le  château  de  Montmélian ,  pour  les  défendre 
contre  le  comte  de  Dammartin.  Le  comté  de  Vexin,  frontière 
du  duché  de  France  et  de  la  Normandie ,  était  un  petit  fief 
que  le  roi  tenait  à  foi  et  hommage  de  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
et  le  service  qu'il  devait  rendre ,  pour  ce  fief,  était  de  venir 
en  personne  chercher  l'oriflamme ,  ou  drapeau  de  Saint- 
Denis  ,  dans  l'église  de  cette  abbaye ,  et  de  le  porter  dans  ses 
batailles.  L'oriflamme  n'était  donc  pas  proprement  le  drapeau 
royal  de  la  France ,  mais  celui  d'un  petit  fief,  pour  lequel  le 
roi  était  vassal  d'une  maison  religieuse  (3).  On  rapporte  à 
l'année  1078  une  autre  expédition  de  Philippe,  qu'il  entreprit 
de  concert  avec  le  comte  de  Nevers ,  l'évèque  d'Auxerre ,  et 
un  assez  grand  nombre  de  seigneurs  bourguignons  et  français, 
contre  Huon ,  seigneur  du  petit  château  du  Puiset ,  qui  avait 
étendu  ses  ravages  dans  le  pays  Chartrain  et  l'Orléanais.  En 
effet,  les  seigneurs  du  duché  de  France ,  profitant  de  l'indo- 
lence de  Philippe  Ier,  avaient  souvent  fait  de  leurs  châteaux 
des  repaires  de  brigands,  d'où  ils  fondaient  sur  les  marchands 
et  les  voyageurs  qui  se  rendaient  à  Paris,  pour  les  rançonner. 
Il  ne  semblait  pas  que  Huon  pùt  espérer  de  résister  aux  forces 

• 

(1)  Hcnrici  Huntindon.  E pittola  de  contemplu  mundi ,  T.  XII,  p.  761. 

(2)  MabilUmù  actn  SS.  Bened.  tœcuii  VI,  p.  376.  —  Scr.  fr.  T.  XII, 
p.  276. 

(3)  Felibien,  I/ist.  de  l'abbaye  de  Saint-Denyt,  Preuve*,  n»  124,  p.  03.  - 
Seripi.  franc.  T.  XII,  p.  50. 


172  HISTOIRE 

supérieures  par  lesquelles  il  était  attaqué;  cependant  il  fit 
une  brusque  sortie .  qui  frappa  les  assiégeants  d'une  terreur 
panique  :  Philippe  s'enfuit  jusqu'à  Orléans,  le  comte  de 
Ncvers  et  l'évéque  d'Auxerre  furent  faits  prisonniers ,  et  tous 
leurs  bagages  furent  perdus.  On  attribua  cette  déroute  à  un 
miracle  de  saint  Benoit ,  parce  que  la  troupe  royale ,  encou- 
ragée par  l'évéque  d'Auxerre  lui-même ,  avait  enlevé  des  vi- 
vres dans  une  église ,  où  les  paysans  les  avaient  enfermés, 
comme  en  un  lieu  de  sûreté  (1). 

Ce  fut  là ,  à  peu  près ,  le  terme  de  la  carrière  militaire  de 
Philippe  Ier.  Après  sa  déroute  au  Puiset,  il  revint  aux  plaisirs 
auxquels  il  consacrait  ses  journées ,  à  son  indolence  et  à  ses 
festins;  arrivé,  en  1086  ,  à  l  uge  de  trente-trois  ans.  il  com- 
mença aussi  à  manifester  cette  inconstance  dans  les  liens  du 
mariage ,  qui  empoisonna  le  reste  de  sa  vie.  11  y  avait  treize 
ou  quatorze  ans  qu'il  était  marié  à  Berthe,  fille  du  comte  Flo- 
rent de  Hollande,  et  il  en  avait  un  fils  et  une  fille  (2).  Cepen- 
dant il  se  lassa  de  cette  reine,  dont  nous  ne  savons  ni  les  qua- 
lités ni  les  défauts;  et  il  chercha  un  prétexte  pour  la  répudier. 
Les  prohibitions  canoniques  étendues  jusqu'au  septième  degré 
fournissaient  aux  familles  des  princes,  toutes  apparentées 
entre  elles ,  un  prétexte  toujours  prêt  pour  dissoudre  leurs 
mariages.  Philippe  n'avait  cependant  pas  encore  obtenu,  ni 
peut-être  sollicité  son  divorce,  lorsqu'il  fit  demander  à  Roger, 
grand  comte  de  Sicile ,  et  plus  jeune  frère  de  Robert  Guis- 
card ,  Emma  sa  fille  en  mariage ,  sous  condition  qu'elle  lui 
apportât  une  dot  proportionnée  à  l'honneur  de  cette  alliance. 
Roger  accepta  cette  proposition  avec  empressement;  il  envoya 
Emma  en  Languedoc,  auprès  de  sa  sœur,  qui  avait  déjà 

(1)  Mirocula  Sancti-Benedicti  abbalit,  T.  XI,  p.  487.  —  Sugerii  abbatit 
rite  Ludotici  Grossi,  cap.  18,  T.  XII,  p.  52.  —  Grandes  Chroniques  de  Sainl- 
Denys,  p.  163. 

.  (2)  Toutes  les  dates  de  l'histoire  privée  de  Philippe  Ier  sont  incertaines. 
Le  P.  Brial  assigne  l'année  1071  ou  1073  à  son  premier  mariage ,  et  l'année 
1082  à  la  naissance  de  Louis-le-Gros  (  Préface  au  tome  XVI  des  historiens  de 
France)  ;  mais  il  donne  trop  d'importance  au  témoignage  du  moine  Hariulfr. 
Les  agiographes  ne  se  font  jamais  scrupule  d'altérer  une  date  ,  pour  lier  un 
événement  à  un  miracle  de  leur  saint. 
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épousé  Raymond ,  comte  de  Saint-Gilles.  Raymond ,  sachant 
que  la  main  de  Philippe  n'était  pas  libre,  maria  sa  belle- 
sœur  à  Guillaume  VI,  comte  de  Clermout  d'Auvergne  II 
voulut  toutefois  se  réserver  une  part  de  la  dot  destinée  au 
monarque,  et  qu'il  jugeait  trop  considérable  pour  la  donner  a 
un  comte  ;  mais  le  commandant  de  la  flotte  sicilienne  ne  vit 
pas  plus  tôt  sa  princesse  honorablement  établie,  qu'il  fit  voile 
pour  Palerme ,  remportant  avec  lui  tous  les  trésors  de  son 
maître  (1). 

Avec  une  si  grande  disproportion  entre  la  faiblesse  du  roi  et 
la  puissance  des  grands  feudataires  qui  relevaient  de  lui ,  entre 
son  ineptie  et  leurs  talents  ou  leur  activité ,  on  aurait  pu  s'at- 
tendre à  ce  que  le  lien  social  fût  absolument  rompu  ,  et  à  ce 
que  chacun  des  grands  seigneurs  prétendit  à  une  entière  indé- 
pendance. Mais  le  système  féodal,  le  serment  de  fidélité, 
l'hommage,  l'investiture,  avaient  substitué,  dans  tous  les 
esprits,  l'idée  du  devoir  à  celle  de  la  force  et  de  la  puissance. 
Ce  devoir  faisait  la  garantie  des  comtes  et  des  ducs,  vis-à-vis 
des  vicomtes  ou  des  comtes  ruraux  leurs  vassaux  ;  et  de  ceux- 
ci,  à  leur  tour,  vis-à-vis  des  simples  chevaliers;  chacun  s'ef- 
forçait de  raffermir,  de  le  régulariser,  d'y  paraître  soumis 
lui-même ,  afin  d'avoir  plus  de  droit  à  son  tour  d'exiger  la 
soumission  d'autrui.  Les  grands  vassaux  de  la  couronne ,  qui 
avaient  si  peu  de  chose  à  faire  pour  se  rendre  indépendants , 
qui  commandaient  pour  la  plupart  à  des  sujets  plus  belli- 
queux que  ceux  du  roi ,  qui  n'entrevoyaient  pas  même  la 
chance  d'en  être  attaqués  dans  leurs  propres  domaines ,  te- 
naient à  honneur  cependant  de  conserver  leurs  anciens  rap- 
ports avec  leur  souverain  ;  ils  visitaient  quelquefois  sa  cour 
pour  y  étaler  leur  luxe  et  leur  puissance  ,  et  même  ils  ne  dé- 
daignaient pas  de  joindre ,  aux  honneurs  du  gouvernement , 
des  titres  de  domesticité  dans  la  maison  du  roi.  Les  comtes 
d'Anjou ,  si  distingués  par  leur  valeur ,  leur  ambition  et  leur 
puissance ,  réclamaient  l'office  de  majordome  et  de  sénéchal 

(1  )  Gaufrtdi  Malatcrra  Hitt.  Sicul.  Lib.  IV,  cap.  8.  Scr.  UuL  T.  V,  p.  «92. 
-  Histoire  générale  du  Languedoc,  Lîr.  XV,  ch.  29,  p.  270. 
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de  France ,  comme  leur  appartenant  par  droit  héréditaire  ;  et 
dans  des  jours  de  grande  cérémonie ,  on  les  rit  porter  eux- 
mêmes  les  premiers  plats  sur  la  table  du  lâche  Philippe  Ier  ; 
puis  exiger  que  ceux  qui  les  remplaçaient  dans  le  service  per- 
sonnel du  monarque  leur  fissent  hommage  à  l'occasion  de  cette 
fonction  (1). 

Malgré  sa  dignité  royale,  le  duc  des  Normands ,  devenu  roi 
d'Angleterre ,  ne  se  regardait  point  comme  l'égal  du  roi  de 
France ,  et  néanmoins  il  lui  était  infiniment  supérieur  et  en 
puissance  et  en  richesses.  Guillaume  méprisait  Philippe;  il 
n'avait  aucun  heu  de  le  craindre ,  et  il  était  déterminé  à  ne 
point  lui  obéir;  cependant  il  n'oubliait  pas  l'hommage  qu'il 
lui  avait  rendu ,  et  il  évita  presque  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  de 
soutenir  contre  lui  une  guerre  déclarée  ,  où  il  semblait  qu'il 
aurait  été  sûr  du  succès.  11  s'occupait  plutôt  de  ramener  à 
l'obéissance  ceux  de  ses  vassaux  français  qui  méconnaissaient 
leurs  devoirs  féodaux;  il  fit  plusieurs  années  la  guerre  à 
Hubert,  vicomte  du  Mans,  qui  en  1083  s'était  enfermé  dans 
le  château  de  Sainte-Suzanne,  et  qui ,  par  sa  bravoure,  obtint 
.enfin  une  paix  honorable  (â).  Il  voulut  également  forcer 
Alain  Fergent,  qni  en  1084  avait  succédé  à  son  père  Hoel, 
dans  le  duché  de  Bretagne ,  à  lui  faire  hommage  de  ce  grand 
fief,  se  fondant  sur  la  première  investiture  de  la  mouvance 
de  Bretagne ,  donnée  à  Rollon  par  Charles-le-Simple.  Mais 
les  Bretons  n'avaieut  jamais  voulu  reconnaître  cette  conces- 
sion ,  faite  à  leur  ennemi ,  par  un  roi  qui  n'avait  aucune  au- 
torité sur  eux.  Alain  Fergent  surprit  les  quartiers  de  Guil- 
laume, qui  assiégeait  Dol  en  1085,  et  il  mit  son  armée  en 
déroute.  Après  cet  avantage ,  il  traita  à  des  conditions  plus 
avantageuses  avec  le  roi  d'Angleterre;  il  épousa  sa  fille  Con- 
stance en  1086,  et  il  accepta  l'alliance  des  Anglais  (3). 

Cependant  les  brigandages  des  habitants  de  Mantes  pro- 
voquèrent enfin  Guillaume  à  la  guerre  contre  son  seigneur 

(1)  Hugo  de  Cleeriit,1.  XII,  p.  493  {ann.  1118). 

(2)  Orderici  Vitalis,  Lib.  VII,  p.  648. 

(3)  Lobioeati,  Sût.  de  Bretagne,  Liv.  III,  ch.  116,  p.  103.  —  Ckron.  Ray- 
naldi  Andegnv.  1086,  p.  479.  —  Order.  Fitalit,  Lib.  IV  ,  p.  544. 
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direct.  La  petite  province  du  Vexin  avait  tour  à  tour  été  pos- 
sédéc  par  les  Normands  et  par  les  Français  ;  ces  derniers  en 
étaient  maîtres  depuis  que  Henri ,  qui  l'avait  donnée  au  duc 
Robert ,  l'avait  reprise  à  son  fils ,  dans  son  enfance  ;  deux 
gentilshommes  du  Vexin ,  Hugues  de  Stavclo  et  Raoul  de 
Mauvoisin  avaient  profité  de  l'anarchie ,  alors  universelle 
dans  les  États  de  Philippe,  pour  faire  de  toute  cette  province 
un  repaire  de  brigands.  Ils  avaient  accoutumé  aux  armes  les 
habitants  de  Mantes ,  et,  à  leur  tète,  ils  passaient  l'Eure  pour 
étendre  leurs  ravages  dans  tout  le  diocèse  d'Evreux.  Chaque 
jour  les  habitants  des  frontières  portaient  plainte  à  Guillaume 
pour  de  nouveaux  outrages.  Irrité  par  ces  brigandages,  il  fit 
demander  à  Philippe  ,  non  seulement  de  réprimer  les  dépré- 
dations des  habitants  de  Mantes ,  mais  encore  de  lui  rendre 
le  Vexin ,  à  la  moitié  duquel  tout  au  moins  il  prétendait 
avoir  des  droits  (1).  Philippe  ne  se  borna  pas  à  refuser  de  le 
satisfaire ,  il  se  permit  sur  lui  des  plaisanteries  qu'il  pouvait 
être  appelé  à  payer  bien  cher.  Guillaume  n'était  pas  moins 
gros  mangeur  que  lui,  et  avait  comme  lui  un  énorme  embon- 
point. Philippe ,  apprenant  qu'une  maladie  lui  faisait  garder 
le  lit,  s'informa  s'il  n'était  pas  en  couche.  Qu'il  attende  les 
cierges  que  je  présenterai  à  Sainte-Geneviève  pour  mes  rele- 
vailles,  s'écria  Guillaume.  En  effet,  dans  la  dernière  semaine 
de  juillet ,  il  entra  par  surprise  dans  Mantes ,  et  il  livra  cette 
ville  au  pillage  et  aux  flammes.  Mais  pour  accomplir  sa  ven- 
geance, il  avait  bravé  la  fatigue  en  jeune  homme,  et  il  avait 
soixante  ans  ;  sa  santé  succomba  à  réchauffement.  Se  sentant 
malade,  il  se  fit  reporter  à  Rouen ,  puis  au  couvent  de  Saint- 
Gervais ,  près  de  cette  ville ,  où  il  croyait  jouir  de  plus  de 
tranquillité.  Pendant  les  six  semaines  qu'il  vécut  encore,  il 
conserva  toute  la  vigueur  de  son  caractère  et  la  netteté  de 
son  esprit.  Il  témoigna  des  remords  pour  le  sang  qu'il  avait 
versé ,  et  la  tyrannie  qu'il  avait  exercée  sur  l'Angleterre  ;  il 
se  refusa  même  à  disposer  par  testament  de  sa  couronne . 
pour  ne  pas  aggraver  le  péché  qu'il  avait  commis  en  l'usur- 

(1)  Orderiei  Vital»,  Lib.  VII,  p.  CM.  EdUionit  Cktmumm. 
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pant.  Toutefois ,  comme  il  la  destinait  à  Guillaume-le-Roux , 
son  second  fils ,  il  fit  partir  ce  prince  pour  Londres  en  toute 
hâte ,  afin  qu'il  s'assurât  des  prélats  et  des  grands.  Il  ne  voulut 
point  ùter  à  Robert ,  son  fils  aîné ,  qui  était  toujours  exilé  ,  la 
Normandie,  qu'il  regardait  comme  son  droit  héréditaire  ;  il 
exprima  cependant  le  peu  d'estime  qu'il  faisait  de  son  carac- 
tère et  de  ses  talents.  Il  ne  laissa ,  à  son  troisième  fils  Henri, 
qu'une  somme  d'argent  pour  apanage.  Il  fit  ouvrir  les  prisons 
où  il  retenait  ses  ennemis ,  exigeant  seulement  d'eux  ,  qu'ils 
s'engageassent  par  serment  à  ne  point  troubler  la  succession 
de  ses  fils;  mais  il  se  refusa  long-temps  a  remettre  aussi  en 
liberté  son  frère  Eudes ,  évéque  de  Bayeux ,  qu'il  avait  fait 
arrêter  trois  ans  auparavant ,  au  moment  où  il  intriguait  pour 
succéder  à  Grégoire  VII,  dans  le  souverain  pontificat  (1). 
Rien ,  disait-il ,  ne  pourrait  jamais  corriger  les  penchants  de 
cet  évéque ,  pour  le  sang ,  pour  les  femmes  et  pour  les  com- 
plots ,  et  l'avantage  de  ses  sujets  exigeait  qu'il  le  retint  en 
prison.  Dans  ses  derniers  moments,  il  donna  enfin  Tordre  de 
le  remettre  en  liberté;  puis  il  mourut  le  9  septembre  1087, 
au  lever  du  soleil,  eu  se  recommandant  à  la  Sainte-Vierge  (2). 

On  put ,  dans  cet  instant ,  reconnaître  quelle  est  la  triste 
condition  d'un  pays  où  tout  repose  sur  la  tête  d'un  seul 
homme,  et  où  ses  sujets  restent  sans  garantie,  au  moment  où 
la  mort  lui  ravit  son  pouvoir.  Pendant  sa  maladie,  Guillaume 
avait  été  entouré  d'un  grand  nombre  de  seigneurs  et  de  ser- 
viteurs, qui  attendaient  ses  moindres  ordres  dans  un  profond 
silence.  Il  avait  gardé  une  si  parfaite  présence  d'esprit  que 
sa  mort  les  frappa  d'étonnement ,  comme  s'ils  n'avaient  pu  la 
prévoir.  Cependant ,  dès  qu'ils  furent  assurés  qu'il  avait  rendu 
le  dernier  soupir ,  les  seigneurs,  redoutant  quelque  trouble 
dans  ce  moment  d'anarchie,  montèrent  à  l'instant  à  cheval , 
et  se  retirèrent,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  chacun 
dans  leur  château,  dont  ils  firent  doubler  les  gardes.  Les  do- 
mestiques et  les  gens  d'un  ordre  inférieur,  demeurés  seuls 

(1  )  Baronii  Annal.  tccUs.  1084,  p.  871 . 
(2)  Ortfrrici  Fitatit,  Lib.  VU,  p.  686. 
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auprès  du  corps  de  leur  maître,  songèrent  à  leur  tour  à  se 
mettre  en  sûreté  par  la  fuite;  mais  auparavant  ils  se  payè- 
rent de  leurs  services  par  leurs  propres  mains  ;  le  palais  fut 
entièrement  pillé;  le  lit  même  sur  lequel  reposait  Guillaume 
tenta  leur  cupidité  ;  ils  déposèrent  le  cadavre  nu  sur  la  terre, 
pour  se  partager  ses  couvertures  et  ses  habits.  Ils  s  échappè- 
rent ensuite,  et  la  maison  où  ils  l'avaient  laissé  demeura  pen- 
dant deux  heures  complètement  déserte.  L'alarme  avait  bien- 
tôt gagné  les  habitants  de  Rouen.  Dans  l'attente  immédiate 
d'un  pillage,  ils  s'occupaient  à  mettre  en  sûreté  leurs  effets 
les  plus  précieux,  et  ils  les  transportaient  en  toute  hâte,  ou 
dans  les  églises  ,  ou  dans  les  cachettes  de  leurs  maisons. 

Les  moines ,  reprenant  les  premiers  leurs  sens ,  se  rangè- 
rent enfin  en  procession  ,  avec  des  croix  et  des  encensoirs ,  et 
se  rendirent  au  couvent  de  Saint-Gervais ,  où  Guillaume  était 
mort ,  pour  prendre  son  corps ,  qui  devait  être  enseveli  à 
Caen,  dans  la  basilique  de  Saint-Etienne,  qu'il  y  avait  fon- 
dée :  mais  lorsqu'ils  le  trouvèrent  complètement  dépouillé,  ils 
montrèrent  peu  d'empressement  à  suppléer  à  tout  ce  qui 
manquait  pour  les  funérailles.  Un  pauvre  chevalier  campa- 
gnard fournit  à  ses  frais  un  bateau  pour  le  transporter  par  la 
Seine,  et  le  revêtit  des  plus  simples  habits  de  deuil.  A  Caen, 
la  pompe  funèbre  fut  préparée  avec  plus  d'ordre  ;  plusieurs 
prélats  et  une  foule  de  peuple  accompagnèrent  le  corps;  mais 
un  incendie  qui  éclata  dans  ce  moment  même ,  troubla  le 
convoi ,  que  chacun  s'empressa  d'abandonner  pour  courir  au 
feu.  Enfin  le  corps  était  déjà  déposé  dans  la  fosse ,  et  avant 
qu'on  le  recouvrit  de  terre,  Gislebert,  évèque  d  Évreux,  pro- 
nonçait son  panégyrique,  lorsqu'un  normand,  nommé  Asce- 
lin  ,  fils  d'Arthur,  se  leva  du  milieu  de  la  foule,  et  s'écria  à 
haute  voix  :  «  Cet  homme  dont  vous  venez  de  prononcer 
»  l'éloge,  vous  allez  l'enterrer  dans  une  terre  qui  est  à  moi. 
»  Ici  même  était  ma  maison  paternelle,  et  il  l'enleva  à  mon 
»  père  contre  toute  justice,  sans  jamais  la  lui  payer,  pour  y 
»  bâtir  cette  église.  Je  vous  interdis,  au  nom  de  Dieu,  de  cou- 
»  vrir  le  corps  du  ravisseur,  avec  une  terre  qui  m'appartient.» 
Cette  protestation  frappa  de  componction  les  seigneurs  et  les 
3.  lî 
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évéques  qui  l'entendirent;  ils  firent  immédiatement  autour 
du  cercueil  une  collecte  qui  monta  à  soixante  sous ,  pour  ra- 
cheter d'Àscelin  la  place  même  où  son  souverain  serait  en- 
terré; ils  lui  promirent  que  plus  tard  on  le  compenserait  pour 
la  perte  de  son  héritage,  et  ils  lui  tinrent  parole  ;  car  le  fait 
qu'il  avait  rappelé  était  de  notoriété  publique  (1). 

(1)  Orderici  fiWù,Lib.  VU,  p.  682. 
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CHAPITRE  X. 


Fin  du  onzième  siècle;  Troubadours;  excommunication  de 
Philippe  I»;  première  croisade.  1088-1100. 

- 

Lr  onzième  siècle  est  en  général  considéré  avec  dédain , 
comme  nn  temps  de  barbarie  et  d'oppression  ;  il  n'occupe  de 
place  dans  notre  souvenir  que  par  quelques  grands  faits  his- 
toriques ,  qui  doublèrent  les  calamités  de  la  race  humaine , 
tels  que  les  conquêtes  du  royaume  de  Naples  et  de  l'Angle- 
terre par  les  Normands  ,  la  guerre  des  investitures,  et  la  pre- 
mière croisade.  Des  prétentions  injustes  et  violentes ,  d'ef- 
frayants massacres ,  une  religion  fanatique  et  sanguinaire , 
qui  troubla  les  États  et  sacrifia  les  générations  à  un  but  chi- 
mérique, des  fautes  et  des  crimes,  voilà  quels  paraissent  être 
les  résultats  de  cent  années  d'efforts  de  la  race  humaine. 
C'est  ainsi  qu'en  doivent  juger  surtout  ceux  qui  prennent  de 
la  France  leur  point  de  vue  historique  ;  car  la  nullité  ou  la 
lâcheté  des  quatre  premiers  Capétiens  ayant  dégoûté  leurs 
contemporains  de  toute  envie  de  transmettre  les  souvenirs 
de  leur  temps  ,  la  monarchie  française  s'est  trouvée  sans  his- 
toire pendant  le  onzième  siècle.  Les  chroniqueurs  des  deux 
ou  trois  siècles  suivants  s'empressent  de  se  débarrasser ,  en 
quelques  lignes,  de  Hugues,  de  Robert,  de  Henri,  et  de 
Philippe  ;  et  les  modernes  auraient  cru  inconvenant  de  faire 
l'histoire  de  la  nation ,  quand  il  n'y  avait  rien  à  dire ,  ou  rien 
que  de  honteux  à  dire  des  rois. 

Le  onzième  siècle  pourrait  cependant,  à  bon  droit,  être 
considéré  comme  un  grand  siècle ,  comme  un  des  siècles  les 
plus  importants  pour  l'histoire  française.  Ce  fut  une  période 
de  vie  et  de  créations  ;  tout  ce  qu'il  y  eut  de  noble,  d'héroï- 

12. 
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que,  de  vigoureux  dans  le  moyen  «îjçe,  commença  à  cette  épo- 
que; la  nation  acquit  et  développa  son  nouveau  caractère  : 
elle  devint  vraiment  française,  de  germanique  et  de  barbare 
quelle  était  auparavant.  Le  système  féodal ,  qui  à  son  origine 
était  un  système  de  liberté,  comme  plus  tard  il  en  fut  un  d'op- 
pression ,  lui  enseigna  la  loyauté,  le  respect  pour  le  serment, 
et  la  conscience  des  devoirs  réciproques  :  ces  vertus  idéalisées 
donnèrent  naissance  à  la  chevalerie,  ou  à  la  consécration  des 
hommes  forts  à  la  défense  des  faibles;  l'éducation  guerrière 
des  chevaliers  brilla  dans  les  tournois;  leur  éducation  domes- 
tique créa  la  courtoisie,  et  en  fit  le  caractère  distinctif  de  la 
nation  :  la  langue  se  trouva  alors  appartenir  à  un  peuple  po- 
licé, et  au  lieu  de  n'être  qu'un  patois  barbare,  elle  acquit  de 
la  souplesse  et  de  l'élégance.  Le  commerce  lia  les  provinces 
entre  elles  ;  il  fit  connaître  les  Français  du  Nord  aux  Fran- 
çais du  Midi;  il  donna  à  un  ordre  inférieur  de  1  indépendance 
et  de  la  richesse;  il  inspira  aux  citoyens  des  villes  l'amour  de 
la  liberté,  et  il  leur  apprit  à  la  conquérir  les  armes  à  la  main. 
Un  dernier  progrès  devait  appartenir  à  cette  époque  :  la  poé- 
sie commença.  Pendant  le  temps  que  comprend  ce  chapitre, 
le  plus  ancien  des  troubadours ,  dont  les  oeuvres  nous  aient 
été  conservées,  occupait  déjà  le  trône  de  Poitou;  et  comme 
il  n'appartient  guère  aux  souverains  d'inventer  les  arts ,  lors- 
que Guillaume  IX  écrivait  des  chausons  il  avait  sans  doute 
appris  les  règles  de  la  poésie  de  troubadours  d'un  rang  plus 
obscur.  Telle  fut  la  France  au  onzième  siècle,  vivante  dans 
toutes  ses  provinces ,  justement  peut-être  à  cause  de  l'imbé- 
cillité de  ses  rois;  tandis  qu'à  mesure  que  leur  puissance  s'ac- 
crut ,  on  vit  tout  son  essor,  toute  son  activité  se  concentrer 
dans  la  capitale,  et  la  nation  fiuit  par  n'exister  plus  qu'à  la 
cour. 

La  poésie,  à  sa  renaissance  au  onzième  siècle,  se  répandit 
en  Europe  du  midi  au  nord,  des  pays  qui  confinaient  avec  les 
Arabes ,  à  ceux  où  les  Germains  n'avaient  jamais  été  troublés 
dans  leur  dominatiou.  Quelques  auteurs  ont  cependant  attri- 
bué à  ces  Germains  le  mouvement  poétique  qui  semblait  tout 
à  coup  animer  tons  les  esprits,  d'autres  l'ont  cru  emprunté  aux 
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Arabes ,  d'autres  n'y  ont  vu  que  le  langage  de'  la  jeunesse  des 
nations ,  que  l'expression  de  cette  chaleur  de  sentiments,  de 
cette  abondance  de  vie,  qui  devaient  accompagner  la  pre- 
mière aurore  de  la  prospérité',  après  une  si  longue  oppression 
et  tant  de  soufïrauces.  On  ne  saurait  arriver  à  une  démon- 
stration des  faits  en  faisant  l'histoire  des  sentiments  ;  tant  d'é- 
léments divers  se  combinent  dans  1  ame  d'une  manière  imper- 
ceptible, que  les  individus  eux-mêmes  ne  sauraient  démêler 
l'origine  de  leurs  impressions.  Combien  leur  complication 
n'est-elle  pas  accrue  encore,  quand  il  s'agit  d'une  nation  ! 
Combien  n'est-il  pas  plus  difficile  d'assigner  ce  que  des  con- 
temporains ont  emprunté  les  uns  aux  autres ,  ce  qu'ils  ont 
trouvé  en  eux-mêmes  ! 

La  poésie  semble  être  uu  besoin  impérieux  de  1  ame,  lors- 
que la  civilisation  commence,  lorsque  l'homme  s'élève  pour  la 
première  fois  au-dessus  de  ses  appétits  grossiers,  qu'il  aper- 
çoit la  magnificence  de  l'univers  où  il  est  placé,  sans  le  con- 
naître ou  le  comprendre  encore,  qu'il  sent  en  lui-même 
bouillonner  ses  sentiments  et  ses  idées ,  sans  avoir  appris  à 
les  classer.  Avant  cette  époque,  vivre  est  le  seul  but  de  la 
vie,  et  la  lutte  contre  les  besoins  suffit  à  remplir  l'existence  ; 
plus  tard,  la  connaissance  des  choses  détruit  les  prestiges  de 
l'imagination,  ét  le  vrai  a  acquis  trop  d'importance  pour  que 
les  fictions  conservent  tout  leur  attrait.  Au  onzième  siècle,  le 
nord  de  l'Espagne,  le  midi  de  la  France,  et  le  midi  de  l'Italie, 
étaient  bien  en  effet  dans  cette  condition  sociale,  où  les  pre- 
miers besoins  des  hommes  étant  satisfaits,  ils  sentent  leur 
force,  ils  jouissent  de  la  vie,  et  ils  s'empressent  de  célébrer 
leur  bonheur  par  des  chants.  La  guerre  ne  dévastait  plus  ces 
contrées;  on  n'y  avait  plus  vu  depuis  long-temps  d'invasions 
de  barbares,  portant  partout  le  massacre  et  l'incendie;  on 
continuait  cependant  à  y  livrer  des  combats,  ils  étaient  assez 
animés  pour  développer  l'énergie  et  échauffer  l'enthousiasme 
et  l'amour  de  la  gloire,  assez  peu  meurtriers  pour  qu'ils  ne 
fussent  qu'uue  épisode  dans  la  vie ,  au  lieu  de  l'occuper  tout 
entière.  Les  chaînes  de  l'esclavage  avaient  été  ou  brisées  ou 
relâchées ,  et  l'amour  do  la  liberté  fermentait  daus  tous  le* 
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cœurs  :  les  premières  classes  de  la  société  avaient  appris  à  con- 
naître cette  aisance,  à  goûter  cette  élégance  qui  flatte  l'imagi- 
nation, qui  éveille  l'amour  des  beaux-arts ,  et  qui  demande 
des  jouissances  au  plus  sublime  de  tous.  Le  moment  semblait 
donc  venu  où  la  poésie  devait  naître  dans  la  Galice,  la 
Yieille-Castille,  la  Catalogne,  l'Aquitaine,  le  Languedoc,  la 
Provence,  la  Pouille ,  la  Calabre  et  la  Sicile ,  lors  même  que 
ces  provinces  n'auraient  eu  aucune  communication  avec  les 
autres.  Elle  naquit  en  effet  simultanément  dans  ces  provinces 
seules ,  mais  il  faut  bien  remarquer  aussi  que  c'étaient  les 
seules  où  les  habitants  fussent  en  communication  habituelle 
avec  les  Arabes. 

Les  Allemands  avaient  eu  une  poésie  nationale  long-temps 
avant  les  Provençaux,  car  elle  semble  avoir  brillé  de  tout  son 
éclat  dans  le  temps  de  leurs  grandes  conquêtes ,  ou  de  leur 
premier  établissement  chez  les  peuples  du  Midi  ;  tandis  qu'à 
l'époque  de  Charlemagne,  les  chants  nationaux  couraient  déjà 
risque  de  se  perdre  lorsque  ce  monarque  les  recueillit.  Mais 
la  forme  de  cette  antique  poésie,  l'allitération,  son  but,  de 
réveiller  chez  les  Germains  la  fureur  guerrière ,  les  moeurs 
qu'elle  peignait,  où  la  galanterie  n'avait  point  de  part:  les 
sentiments  qu'elle  exprimait,  qui  préparaient  les  âmes  au  pa- 
radis d'Odin  ,  semblent  la  rendre  absolument  étrangère  à  la 
poésie  provençale.  Lorsque  la  poésie  allemande  fleurit  pour 
la  seconde  fois,  au  douzième  ou  treizième  siècle,  ce  furent  les 
Provençaux  qui  servirent  de  modèle  aux  peuples  germani- 
ques ,  et  les  minnetinger  ou  chantres  d'amour,  se  formèrent 
à  l'exemple  des  troubadours. 

Les  Arabes  étaient  placés,  soit  en  Sicile,  soit  en  Catalogne 
et  en  Cas  tille,  dans  un  rapport  avec  les  chrétiens,  qui  devait 
les  rendre  beaucoup  plus  propres  que  les  Allemands ,  à  de- 
venir leurs  maîtres  pour  les  beaux-arts.  Malgré  la  haine  reli- 
gieuse qui  séparait  les  deux  peuples,  les  chrétiens  ne  pou- 
vaient s'empêcher  de  reconnaître  que  les  musulmans  avaient 
sur  eux  l'avantage  de  la  civilisation.  Les  hommes  qui,  non- 
seulement  dans  ces  provinces  limitrophes ,  mais  dans  tout  le 
midi  de  la  France ,  se  sentaient  du  talent  pour  les  sciences  ou 
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exactes  ou  naturelles,  allaient  étudier  dans  les  universités  des 
Arabes ,  et  nous  en  avons  vu  un  grand  exemple  dans  le  pape 
Sylvestre  II.  Tous  les  médecins  qui  ne  voulaient  pas  se  borner 
aux  secrets  et  aux  pratiques  des  bonnes  femmes,  fréquentaient 
les  écoles  illustrées  par  Avicenne  et  par  Averrboès ,  dont  l'un 
fleurit  au  onzième ,  l'autre  au  douzième  siècle  (1).  Les  sei- 
gneurs féodaux  meublaient  leurs  châteaux  ,  les  dames  se  pa- 
raient pour  les  fêtes ,  les  chevaliers  s'armaient  pour  le  com- 
bat, avec  les  produits  des  manufactures  d'Espagne,  d'Afrique 
et  de  Syrie.  Le  chrétien,  malgré  son  horreur  pour  l'islamisme, 
empruntait  ses  modes  aux  musulmans.  Dans  toutes  les  gran- 
des villes  on  voyait  le  palais  des  Arabes,  le  marché  des  Sarra- 
sins (2).  Bien  plus,  les  grands  avaient  besoin  de  recevoir  des 
leçons  de  ces  mêmes  infidèles ,  pour  apprendre  à  jouir  d'un 
luxe  dont  ils  étaient  les  inventeurs  ;  et  les  palais  des  rois  de 
Sicile  se  remplirent  d'eunuques  mahométans  (3)  ,  qui ,  sans 
renoncer  à  leur  religion,  devinrent  les  arbitres  de  la  cour,  les 
grands  chambellans  du  palais ,  plus  tard  même ,  et  sous 
Frédéric  II,  les  principaux  juges  dans  les  Deux-Siciles  (4). 

De  même ,  en  Espagne ,  les  chrétiens  pouvaient  être  esti- 
més plus  propres  au  combat,  mais  les  musulmans  étaient  tou- 
jours chargés  de  préférence  des  fonctions  qui  demandaient 
du  goût ,  de  l'élégance  ou  de  l'intelligence.  Les  plus  braves 
guerriers  s'entouraient  de  Sarrasins  dans  l'intérieur  de  leurs 
maisons  ;  la  plus  ancienne  chronique  du  Cid ,  Ruy  Dias  de 

(1)  Avicenne ,  né  prêt  de  Schiraz  en  980,  et  mort  à  Hamadan  en  1037,  ap- 
partient à  l'Orient  ;  mai»  ses  canon»  ont  servi  de  fondement  à  toutes  le»  études 
médicales  des  Arabes.  Ils  ont  été  commentés  par  Averrhoés ,  né  à  Cordoue 
après  1100,  et  mort  à  Maroc  en  1198.  Les  médecin»  juifs  qui,  pendant  quelque 
temps,  pratiquèrent  seul»  en  Europe ,  avaient  le  plus  grand  respect  pour  ses 
écrits,  qu'ils  avaieut  traduits  dans  leur  langue.  Les  canons  d'Avicenne  furent 
enseignés  pendant  près  de  six  siècles  dans  les  écoles  de  médecine  d'Europe , 
dans  le  temps  même  où  la  métaphysique  d'Averrboès  s'emparait  de  presque 
toutes  les  universités. 

(2)  Huqo  Falcandut  Prafatio  ad  Ilittor.  Siculam.T.  VII,  Rer.  iial.,p.  238 
et  suiv. 

(3)  Hugonit  Falcandi  Mil.  Sicula,  p.  301,  302,  316. 

[i)  Diurnahdi  Malteo  Spinelii  di  Giortnaxzo,  T.  VII.  Rer.  ital.  Mnraioru, 
p.  1087. 
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Bivar ,  fut  écrite  en  Arabe ,  peu  de  temps  après  sa  mort,  par 
deux  de  ses  pages  qui  étaient  musulmans.  Le  maure  Abcn 
Gai  von,  roi  de  Molina,  était  le  meilleur  ami  du  Cid  ;  ce  héros 
fut  encore  l'hôte  et  l'ami  d'Ahmed  el  Muktadir,  roi  de  Sara- 
gosse,  et  le  tuteur  de  son  fils  Joseph  cl  Muktamam(l).  Les 
Français  étaient  moins  intimement  liés  que  les  Siciliens  ou  les 
Espagnols  avec  les  Arabes  ;  un  plus  grand  espace  ou  de  terre  ou 
de  mer  les  séparait  ;  cependant  s'ils  avaient  eu  de  plus  rares 
occasions  de  combattre  les  uns  contre  les  autres ,  les  Proven- 
çaux ,  et  tous  ceux  qui  bordaient  la  mer  Méditerranée ,  en 
avaient  eu  peut-être  de  plus  fréquentes  de  commercer  avec 
les  Sarrasins.  C'était  par  leurs  ports  de  mer  que  toutes  les 
marchandises  du  Levant  et  du  Midi ,  destinées  à  toute  la 
France,  entraient  dans  le  royaume  ;  Marseille,  Arles.  Avignon, 
Montpellier,  Toulouse,  étaient  les  étapes  accoutumées  des 
marchands  sarrasins,  et  les  deux  peuples  n'avaient  point 
conçu  l'un  pour  l'autre  l'horreur  qu'a  inspiré  plus  tard  aux 
Européens ,  la  piraterie  universelle  des  Barbaresques ,  ou  le 
danger  de  la  peste. 

La  musique  était  la  passion  des  Maures;  par  elle  ils  avaient 
an  immense  avantage  sur  les  chrétiens ,  quand ,  admis  dans 
un  château,  parmi  les  serviteurs  d'un  chevalier ,  ils  cherchaient 
à  charmer  les  loisirs  des  nobles  dames ,  qui  vivaient  fami- 
lièrement avec  leurs  pages  et  leurs  écuyers.  Les  Maures,  mêlés 
avec  les  chrétiens ,  quelquefois  comme  serviteurs ,  ou  même 
comme  esclaves;  quelquefois  comme  confidents  ou  comme 
hôtes,  enseignaient  aux  pages  et  aux  jeuneschevalicrs  l'usage 
de  leurs  instruments  de  musique,  et  leurs  chants  harmonieux. 
Ils  leur  traduisaient  sans  doute  aussi  leurs  chansons,  qui 
étaient  bien  faites  pour  plaire  dans  ces  châteaux,  changés  en 
écoles  de  courtoisie ,  où  les  jeunes  pages  et  les  jeunes  demoi- 
selles, formés  sous  les  yeux  du  seigneur  et  de  la  dame,  s'occu- 
paient presque  uniquement  de  galanterie.  En  effet,  l'amour 
était  le  sujet  de  presque  tous  les  chants  des  Maures;  mais  un 
amour  ardent,  passiouné,  qui  transformait  les  femmes  en 


(1)  Fotjex  LiUcrature  du  Midi,  T.  II,  ch.  23  et  94 
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divinités ,  et  qui  célébrait  avec  ravissement  leur  beauté ,  ou 
le  bonheur  quelles  accordent.  Les  poètes  maures ,  selon  le 
génie  de  la  langue  arabe ,  entassaient  les  métaphores  et  les 
figures  les  plus  hardies  du  langage,  et  recherchaient  un  bril- 
lant souvent  faux,  par  les  antithèses  et  les  jeux  desprit.  Ils 
en  plaisaient  davantage  à  nos  ancêtres ,  dont  l'imagination 
était  plus  ardente  que  le  goût  n'était  châtié.  Ces  chansons  fu- 
rent sans  doute  traduites  en  castillan  ,  en  sicilien  ,  en  proven- 
çal, pour  être  chantées  sur  les  mêmes  airs ,  et  accompagnées 
par  les  mêmes  instruments  sur  lesquels  l'habileté  des  Maures 
était  indisputable.  C'est  ainsi  que  la  coupe  des  vers  et  la  rime 
passa  de  l'arabe  au  provençal  :  on  ne  saurait  trouver  des  mo- 
numents de  ces  amusements  domestiques,  ailleurs  que  dans  les 
anciens  romans  (1).  Cependant  un  historien  contemporain  nous 
parle  de  matrones  chrétiennes  et  sarrasines,  qui  chantaient  eu 
chœur,  en  se  répondant  dans  les  deux  langues ,  tandis  que 
leurs  suivantes  les  accompagnaient  sur  le  tambourin  (2). 

La  poésie  provençale  ,  autant  que  nous  pouvons  en  juger, 
fut  ce  qu'elle  devait  être  d'après  une  telle  origine  :  on  trouve 
dans  les  vers  des  troubadours ,  beaucoup  d'amour,  assez  de 
recherche  et  de  jeux  d'esprit ,  de  l'exagération ,  quelquefois 
de  la  sensibilité,  mais  fort  peu  d'invention,  et  presque  aucune 
indication  d'une  étude,  d'une  culture  d'esprit,  autre  que  celle 
qu'un  jeune  page  pouvait  acquérir  entre  les  tournois  où  il 
suivait  son  maître ,  et  la  salle  du  château  où  il  cherchait  à 
entretenir  sa  maîtresse.  Au  reste  ,  un  malheur  obstiné  s'at- 
tache à  ces  poésies;  malgré  les  demandes  du  monde  savant, 

(1)  Leconle  d'Aucassin  etNicolelle  peut  servir  d'exemple  de  ce  mélange 
des  chevaliers  français  avec  les  esclaves  sarrasins ,  et  du  goût  des  Français 
pour  la  musique  maure.  Le  vicomte  de  Bcaucairc  dit  à  Aucassin:  «  Nicolette 
■  est  une  caétive  que  j'amenai  d'estrange  terre  ;  si  l'acatai  de  mon  avoir  à  Sa- 
»  rasins  :  si  l'ai  levée  et  bautissé,  et  faite  ma  fillole  ,  »  p.  383.  —  Et  quand 
Nicolette  reconnue  pour  fdle  du  roi  de  Cartilage,  voulut  retourner  à  son  Au- 
cassin, plutôt  que  d'épouser  un  riche  roi  païen  ,  «  elle  quisl  une  viele ,  a'a- 
•  prist  à  vîeler ,  et  elle  s'embla  la  nuit,  si  s'atorna  à  guise  de  joglior  ;  •  et 
arrivée  en  terre  de  Provence  ;  «  si  prist  sa  viele .  si  alla  viciant  par  le  pays  . 
»  tant  qu'elle  vint  au  caslel  de  Biaucaire.  «  Page  414,  Méoo,  Fabliaux,  T.  1. 

(2)  Hugonit  FalcandiHiM.  Siculo,  p.  303. 
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et  les  recherches  d'un  grand  nombre  d'érudits,  on  n'en  a 
point  d  édition,  et  on  n'est  point  encore  près  d'en  avoir  une. 
Le  poète  célèbre  qui  s'occupe  aujourd'hui  de  les  reproduire . 
semble  avoir  cru  qu'elles  ne  pouvaient  avoir  d'intérêt  que 
comme  étude  de  langue,  ou  comme  objets  de  goût.  Dans  deux 
gros  volumes ,  il  nous  a  donné  une  savante  grammaire  pro- 
vençale ,  et  des  fragments  curieux  des  plus  anciens  monu- 
ments de  cette  langue  ;  mais  ensuite  il  a  renoncé  à  publier 
dans  son  entier  tout  ce  qui  reste  des  troubadours,  et  qui,  avec 
moins  de  luxe  typographique,  aurait  été  compris  dans  un  bien 
petit  nombre  de  volumes.  Il  a  choisi  les  vers  qu'il  a  crus  les 
plus  élégants ,  les  plus  dignes  d'être  cités  ;  il  a  tronqué  ainsi 
toutes  les  pièces  qu'il  publie,  et  il  en  a  retranché  tout  ce  qui, 
par  ses  défauts  mêmes ,  nous  aurait  fait  mieux  connaître  ,  et 
les  moeurs,  et  les  préjugés,  et  1  histoire  politique,  et  celle  des 
arts  dans  le  moyen  âge.  La  méthode  de  tronquer  les  ouvrages, 
sous  prétexte  d'en  faire  un  choix ,  double  la  peine  et  la  dé- 
pense de  ceux  qui  font  des  recherches  réelles,  en  disséminant 
dans  beaucoup  de  collections  différentes  ce  qu'ils  auraient 
voulu  trouver  réuni  (1). 

Les  poètes  qui  inventèrent  les  règle  s  nouvelles  de  la  ver- 
sification provençale ,  qui  donnèrent  de  la  souplesse  et  de  la 
grâce  au  langage ,  et  qui ,  privés  des  ressources  de  l'impri- 
merie ,  presque  de  celles  de  l'écriture  ,  dans  un  temps  où  si 
peu  de  gens  savaient  lire,  procurèrent  cependant  de  la  publi- 
cité à  leurs  compositions ,  en  les  portant  eux-mêmes  de  châ- 
teaux en  châteaux,  et  en  les  chantant  dans  les  joyeuses 
assemblées  des  dames  et  des  chevaliers,  furent  nommés  en 
provençal  trobador ,  trouveurs  ou  inventeurs.  Comme  leur 
talent  ne  demandait  que  la  connaissance  de  leur  langue  ma- 
ternelle ,  une  oreille  délicate  et  exercée  ,  que  les  Provençaux 
apportaient  en  naissant ,  une  imagination  et  un  cœur  faits 
pour  sentir  ces  passions  amoureuses  ou  guerrières  qu'ils  se 
plaisaient  à  exprimer;  des  hommes  qui  occupaient  les  pre- 
miers rangs  dans  la  société  ,  des  priuces  souverains ,  des  che- 

(1)  Raynouartl,  Chois  det  poetiet  tivt  Troubadours. 
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valiers ,  de  grandes  dames ,  prirent  rang  parmi  les  trouba- 
dours. Le  comte  de  Poitiers ,  le  plus  ancien  de  ceux  qui  nous 
»ont  connus  ,  parait  setre  déjà  exercé  dans  les  trois  genres  de 
composition  auxquels  se  borna  long-temps  la  muse  proven- 
çale ,  les  chansons ,  les  tensons ,  dialogues  ou  disputes  par 
strophes  alternes  entre  deux  interlocuteurs  ,  et  les  sirveutes , 
qui  se  rapprochaient  un  peu  de  la  satire.  Ces  mêmes  chants 
étaient  ensuite  répétés  par  les  jongleurs  et  les  ménestrels , 
qui  voyageaient  de  château  eu  château,  pour  divertir  ces 
petites  cours ,  par  des  tours  de  passe-passe ,  ou  par  de  la 
musique  instrumentale.  Les  jongleurs,  qui  vivaient  des  chants 
d  autrui ,  apprirent  bientôt  à  en  faire  eux-mêmes  ;  il  deviut 
alors  difficile  de  distinguer  la  noble  profession  du  poète,  d'avec 
le  métier  du  chanteur  parasite  ,  qui  allait  répéter  ses  vers  ou 
ceux  d'autrui,  partout  où  il  pouvait  espérer  des  festins  et  des 
présents  ,  et  qui  s'exposait  souvent,  pour  exciter  le  rire ,  aux 
jeux  grossiers  et  aux  plaisanteries  offensantes  de  ceux  dont 
il  sollicitait  la  générosité.  Dans  plusieurs  poèmes  des  meil- 
leurs troubadours ,  on  voit  combien  ils  étaient  offensés  eux- 
mêmes  de  cette  association ,  et  combien  leur  métier  s'était 
dégradé  eu  devenant  vénal.  Les  jongleurs ,  qui  l'exercèrent 
comme  moyen  de  fortune ,  étaient  souvent  sortis  des  plus 
basses  classes  de  la  société  ;  mais  ce  n'était  point  dans  les  villes 
qu'ils  se  formaient  à  la  poésie.  Les  bourgeois ,  malgré  leurs 
richesses  toujours  croissantes,  semblaient  encore  dédaigner 
les  beaux-arts.  Tandis  qu'ils  cherchaient  à  s'élever  par  la 
patience,  le  travail,  l'industrie,  ils  étaient  disposés  à  regarder 
comme  des  vagabonds ,  ces  poètes  qui  s'associaient  aux  bouf- 
fons et  aux  hommes  de  cour ,  pour  passer  leur  vie ,  sans  tra- 
vailler, dans  les  fêtes  et  dans  les  plaisirs. 

La  naissance  de  la  poésie  provençale  devait  à  sou  tour 
exercer  de  l'influence  sur  le  graud  événement  par  lequel  se 
termina  le  onzième  siècle.  La  galanterie  ,  qui  avait  été  l'âme 
de  cette  poésie,  n'excluait  point  la  dévotion;  et  lorsque 
celle-ci  se  changea  en  fanatisme,  lorsqu'elle  entraîna  presque 
tous  les  guerriers  de  l'Occident  à  la  conquête  de  la  Terre- 
Sainte  ,  les  troubadours  sonnèrent  la  trompette  guerrière ,  et 
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contribuèrent,  autant  que  les  prédicateurs  de  la  Croisade  ,  a 
rendre  l'enthousiasme  universel. 

A  lamortdeGuillaume-le-Conquérant,  le  9septeinbrc  1087, 
rien  u'annonçait  cependant  encore  cette  fureur  des  guerres 
sacrées,  qui  devait,  huit  ans  plus  tard,  saisir  l'Europe  entière 
et  bouleverser  les  empires  ;  la  plus  grande  partie  de  l'Occi- 
dent demeurait  calme;  les  regards  étaient  fixés  seulement  sur 
la  lutte  entre  l'empereur  Henri  IV  et  la  cour  de  Rome ,  ou 
sur  les  intrigues  des  fils  de  Guillaume  en  Angleterre  et  eu 
Normandie  ;  jusqu'au  moment  où  Philippe  Ier  sortit  de  l'oubli 
dans  lequel  il  était  presque  toujours  enseveli ,  et  rappela 
l'attention  sur  lui ,  par  ses  désordres  et  par  ses  vices. 

La  tiare  de  saint  Pierre  était  toujours  disputée:  l'archevêque 
de  Ravenne,  que  Henri  IV  avait  fait  élire  sous  le  nom  de 
Clément  III ,  était  maître  de  Rome.  11  est  vrai  que  les  églises 
de  cette  capitale  ,  transformées  en  forteresses ,  étaient  tour  à 
tour  prises  et  reprises  par  les  orthodoxes  et  les  schisma tiques. 
Les  cardinaux  qui  avaient  suivi  Grégoire  VII  à  Salerne ,  et 
ceux  qui  s'étaient  formés  à  son  école  ,  n'avaient  point  voulu , 
à  sa  mort ,  reconnaître  son  rival  ;  ils  avaient ,  dès  la  fin  de 
l'année  1085 ,  réuni  leurs  suffrages  sur  Didier ,  abbé  du 
mont  Cassin  ,  et  auteur  de  la  Chronique  de  ce  couvent  ;  mais 
celui-ci ,  qui  désirait  metlre  fin  au  schisme ,  se  refusa  long- 
temps à  être  porté  sur  la  chaire  de  saint  Pierre.  Après  avoir 
été  élu  au  commencement  de  Tannée  1086  ,  sous  le  nom  de 
Victor  III,  il  s  échappa  pour  retourner  dans  son  couvent,  et 
il  s'y  déroba  obstinément  à  la  consécration.  Il  ne  se  soumit 
enfin  à  cette  cérémonie  que  lorsque  sa  tète  était  déjà  affai- 
blie par  la  maladie  à  laquelle  il  succomba  le  16  septem- 
bre 1087  (1). 

Le  parti  qu'avait  formé  Grégoire  VII ,  et  qui  voulait  main- 
tenir l'indépendance  de  l'Église,  avait  besoin  de  se  donner  un 
chef  plus  vigoureux ,  et  qui  songeât  moins  à  la  paix  qu'à  la 
victoire.  Il  accusa  ses  adversaires  d'avoir  empoisonné  Victor  11 1 
dans  la  coupe  de  l'Eucharistie  :  et  redoublant  de  ferveur  par 

(1)  Mtmtori  Annali. 
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la  croyance  à  ce  crime  (1),  il  réunit  ses  suffrages  sur  Eudes 
ou  Odon ,  évêquc  d'Ostie ,  que  la  comtesse  Mathilde  recom- 
manda vivement  aux  cardinaux  rassemblés  à  Terracine.  Cet 
évêque,  qui,  nommé  pape  le  8  mars  1088,  prit  le  nom 
d'Urbain  II,  était  né  à  Châtillon-sur-Marne,  d'une  famille  de 
gentilshommes  français  :  il  avait  été  chanoine  de  Reims  et 
moine  de  Cluni ,  et  il  s'était  distingué  par  ses  talents  littéraires, 
et  son  zèle  pour  la  discipline  (2). 

Mais  malgré  la  fermeté  et  les  talents  d'Urbain  II ,  le  parti 
qu'il  dirigeait  éprouva  une  suite  de  revers.  Les  Saxons,  qui 
avaient  persisté  vingt  ans  dans  leur  révolte  contre  Henri  IV, 
furent  obligés  de  se  soumettre ,  et  de  lui  demander  la  paix. 
Hermann  de  Salm ,  comte  de  Luxembourg ,  que  les  papes 
avaient  fait  roi  de  Germanie,  avait  abdiqué,  et  s'était  retiré  à 
Metz ,  où  il  mourut  bientôt  après.  Berchtold  de  Zœhringen  , 
que  le  même  parti  voulait  mettre  en  possession  du  duché  de 
Souabe ,  fut  dépouillé  de  presque  tous  ses  Etats  par  Frédéric 
de  HohenstaufTcn ,  fondateur  de  la  maison  que  de  grands 
monarques  illustrèrent  durant  le  siècle  suivant.  Henri  IV, 
entré  en  Lombard ie  au  mois  de  mars  1090,  eut  autant  de 
succès  contre  les  rebelles  d'Italie  qu'il  en  avait  eu  auparavant 
contre  ceux  d'Allemagne  ;  il  défit  les  troupes  de  la  comtesse 
Mathilde ,  à  qui  il  avait  enlevé  Mantoue  ;  il  rétablit  à  Rome 
son  anti-pape,  et  il  parut  quelque  temps  au-dessus  des  coups 
de  la  fortune.  Urbain  II ,  et  Mathilde ,  avec  les  prêtres  qui 
leur  étaient  dévoués ,  trouvèrent  enfin  moyen  d'arrêter  le 
cours  de  ses  prospérités ,  en  lui  suscitant ,  dans  sa  propre 
famille ,  les  ennemis  qu'il  devait  le  moins  craindre.  Sa  pre- 
mière femme ,  Berthe ,  fille  du  marquis  de  Suze ,  était  morte 
en  1087.  Deux  ans  après  il  avait  épousé  Adélaïde,  ou  Praxède, 
fille  du  tzar  russe  Démétrius,  avec  laquelle  il  fut  moins 
heureux  encore  qu'il  ne  l'avait  été  avec  la  première.  Il  la  fit 
enfermer  en  1093;  alors  le  parti  ecclésiastique,  séduisant  en 
même  temps  Conrad ,  fils  ainé  de  l'empereur,  par  l'offre  d<? 

(1)  Andrttc  Danduli  Cknmic,  cap.  IX, P.  8,  p.  251.  Script. ital.  Mnrattit, 
T.  XII,  ci  alii. 

(2)  Grttu  abbat.  Antitiiod.,  p.  306.  -  Fragm.  Hitt.  Francia,  p.  3. 
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la  couronne  ,  répandit  sur  cette  brouillerie  des  horreurs  que 
des  prêtres  seuls  peuvent  inventer,  dans  toute  la  fureur  des 
haines  religieuses:  de  ces  horreurs  qui  indiquent  tout  à  la  fois 
une  imagination  dépravée  et  une  complète  ignorance  de  tous 
les  sentiments  humains.  Suivant  les  écrivains  ecclésiastiques, 
Henri  IV  aurait  abandonné  sa  femme  aux  honteuses  débauches 
de  ses  conseillers ,  de  ses  généraux  ,  de  ses  soldats  ;  bien  plus 
il  aurait  excité  son  fils  lui-même  à  l'inceste ,  et  ce  serait  sur 
le  refus  de  Conrad  de  se  souiller  par  ce  crime  effroyable,  que 
le  père  et  le  fils  se  seraient  brouillés,  et  que  Conrad,  déjà 
chargé  du  commandement  de  l'armée  d'Italie ,  aurait  passé 
avec  ses  soldats  sous  les  drapeaux  de  l'Eglise,  et  aurait  obtenu 
du  pape  la  promesse  de  la  couronne  impériale  (1). 

Il  suffit  d'indiquer  de  telles  calomnies  pour  les  démentir, 
et  l'on  n'a  pas  besoin  de  les  combattre  par  des  faits  ;  d'ailleurs, 
ces  faits ,  nous  ne  pouvons  les  connaître.  Quelque  absurde  et 
horrible  que  soit  l'accusation  intentée  contre  Henri  IV,  il 
semble  qu'elle  repose  sur  des  déclarations  faites  par  Conrad 
et  Adélaïde  elle-même,  devant  un  concile  ;  soit  que  la  haine 
aveuglât  Adélaïde ,  au  point  de  lui  faire  inventer  des  récits 
aussi  honteux  pour  elle-même  que  pour  celui  qu'elle  accusait , 
soit  que  sa  raison  fût  égarée ,  et  qu'on  alléguât  comme  un 
témoignage  valide  les  illusions  de  la  folie,  soit  enfin  que  cette 
princesse  russe ,  qui  avait  eu  à  peine  le  temps  d'apprendre 
l'allemand ,  ne  sût  point  le  latin ,  et  ne  comprît  rien  aux 
déclarations  qu'on  lui  faisait  signer  (2). 

La  guerre  des  investitures  avait  tellement  affaibli  l'in- 
fluence de  l'empereur  sur  la  France  impériale,  qu'on  ne  saurait 
dire  en  quoi  les  trois  royaumes  de  Lorraine ,  de  Bourgogne 
et  de  Provence  participèrent  aux  vicissitudes  qu'éprouvait 
Henri  IV ,  leur  roi.  Parmi  les  lettres  d'Urbain  II ,  on  n'en 
trouve  aucune  adressée  aux  évèques  de  ces  provinces ,  où  il 
soit  fait  mention  de  la  guerre  civile.  Henri  IV  avait  donné  le 
duché  de  Lorraine  à  son  fils  Conrad;  il  le  lui  reprit  à  l'occa- 

(1)  Dodechinus,  ad  ann.  1093;  apud  Baronium  Annal,  p.  688.  —  Pagi 
eritica,  p.  313. 

(2)  Conciliai  Gmttantienu,  ann.  1094.  Concilia  Orner.,  T.  X,  p.  497. 
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sion  de  sa  rébellion,  et  il  en  gratifia,  en  1093,  Godefroi  de 
Bouillon,  à  qui ,  dix-sept  ans  auparavant ,  il  avait  déjà  donné 
le  marquisat  d'Anvers.  Godefroi  conserva  dès  lors  la  Lorraine 
sous  l'obéissance  de  Henri  IV.  Le  parti  contraire  dominait 
dans  les  deux  autres  royaumes.  En  Bourgogne,  Berchtold 
de  Zœhringen,  le  favori  de  la  cour  de  Rome,  avait  une 
grande  supériorité  sur  ses  adversaires  :  toutefois  quelques 
prélats  ,  entre  autres  l'évèque  de  Lausanne  et  l'abbé  de  Saint- 
Gall ,  redoutant  l'esprit  de  réforme  du  pape  Urbain  II ,  ser- 
vaient l'empereur  les  armes  à  la  main  (1).  Humbert  II,  de 
Savoie,  se  mit  en  possession  de  l'héritage  de  son  aïeule  Adé- 
laïde, marquise  de  Suze,  que  Henri  IV  aurait  pu  lui  disputer 
au  nom  de  Berthc,  sa  première  femme,  s'il  n'avait  pas  été 
lui-même  si  occupé  (2).  Enfin ,  en  Provence,  il  ne  semble 
pas  qu'aucun  des  grands  barons  embrassât  le  parti  de  l'em- 
pereur. 

Tandis  que  les  provinces  orientales  de  la  France  devaient 
subir  la  révolution  de  l'empire  germanique,  dont  elles  rele- 
vaient ,  les  occidentales  éprouvaient  les  vicissitudes  de  la  mo- 
narchie britannique.  Cependant  ces  provinces,  les  seules  qui,  à 
cette  époque,  aient  eu  des  historiens  exacts  et  circonstanciés,  ont 
été  négligées  par  les  compilateurs  qui  sont  venus  depuis,  parce 
qu'ils  les  ont  toujours  regardées  comme  étrangères.  Les  Fran- 
çais,  bornant  leur  attention  à  leur  roi,  ont  détourné  les  yeux 
de  toute  la  partie  de  la  France  qui  ne  lui  appartenait  pas; 
les  Anglais,  ne  s'occupant, au  contraire,  que  de  l'histoire  na- 
tionale, ont  peu  songé  à  des  provinces  qui  appartenaient  à  leur 
roi ,  et  non  à  leur  monarchie. 

Au  reste,  au  moment  de  la  mort  de  Guillaume-le-Conqué- 
rant,  la  Normandie  et  ses  dépendances  se  trouvèrent  de  nou- 
veau ,  pour  un  peu  de  temps ,  séparées  de  la  couronne  bri- 
tannique. Robert-Çourte-Heuse,  sur  la  nouvelle  de  la  mort 
de  son  père,  était  revenu  en  1088  prendre  possession  de  son 
duché  de  Normandie;  il  n'y  éprouva,  dans  le  premier  mo- 

(1)  MuUer't  Gwhkhte,  R.  I,  ch.  13,  p.  326. 

(2)  f.uichonoiK  n»t.9é»éal.  </«•  Saroie ,  ch.  6,  p.  21G. 
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ment,  aucune  opposition,  parce  que  son  frère  Guillaume-le- 
Roux  était ,  dans  le  même  temps ,  non  moins  occupë  à  s'as- 
surer de  l'Angleterre.  Durant  son  exil,  Robert  avait  été 
célébré  par  ses  amis  pour  sa  générosité*  ;  mais  il  était  plutôt 
libéral  par  légèreté  que  par  grandeur  d'âme.  En  effet .  dès 
qu'il  se  sentit  le  maître,  il  voulut  récompenser  ceux  qui  lui 
avaient  été  fidèles  dans  son  malheur,  et  se  concilier  en  même 
temps  ses  adversaires.  Il  commença  donc  à  donner  aux  uns 
et  aux  autres  de  toutes  mains,  et  il  eut  bientôt  épuisé  toute 
la  part  du  trésor  de  son  père  qui  lui  était  échue  en  partage. 
Il  essaya  alors  d'emprunter  de  son  frère  Henri ,  qui  n'avait 
retiré  que  de  l'argent  de  l'héritage  paternel  :  celui-ci  ne 
voulut  se  dessaisir  de  ses  richesses  qu'en  échange  pour  une 
souveraineté.  Ils  traitèrent  donc  ensemble,  et  Henri  obtint 
en  fief, de  son  frère,  les  diocèses  de  Coutance  et  d'Avranches, 
avec  un  tiers  environ  de  la  Normandie.  Il  s'y  fit  remarquer 
par  ses  talents.  L'autre  frère,  Guillaume- Rufus,  devait  à 
l'intrigue  ou  à  son  habileté,  plutôt  qu'à  aucune  sorte  de  droit, 
la  possession  de  la  couronne  d'Angleterre.  On  ne  croyait  pas  que 
Robert  put  consentir  à  cette  usurpation,  ou  que  les  deux  frè- 
res demeurassent  long-temps  d'accord  :  aussi  les  seigneurs 
normands ,  feudataires  en  même  temps  de  l'un  et  de  l'autre, 
prévoyaient  avec  inquiétude  qu'ils  seraient  bientôt  engagés 
dans  des  guerres  auxquelles  ils  n'avaient  aucun  intérêt,  et 
que  ces  guerres,  quel  qu'en  fût  le  résultat,  leur  feraient  tou- 
jours perdre  l'une  ou  l'autre  partie  de  leur  fortune.  Appelés  à 
choisir  entre  les  deux  princes,  ils  auraient  préféré  voir  l'An- 
gleterre réunie  à  la  Normandie,  sous  la  domination  de  Robert, 
et  ils  lui  firent  offrir  de  prendre  les  armes  tous  à  la  fois  con- 
tre son  frère,  pourvu  qu'il  se  hâtât  d'arriver  à  leur  secours. 
Le  chef  des  partisans  du  duc  de  Normandie  en  Angleterre, 
fut  son  oncle  maternel,  cet  évèque  de  Bayeux,  Odo,  que 
Guillaume  avait  remis  en  liberté  si  à  regret,  avant  de  mourir. 
Robert  accepta  avec  légèreté  les  offres  que  lui  firent  ces  gen- 
tilshommes ;  mais  quand  l'exécution  était  déjà  commencée , 
il  les  abandonna  avec  plus  de  légèreté  encore.  A  pciue 
avaient-ils  pris  les  armes  ,  en  proclamant  pour  roi  le  fils  aîné 
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du  conquérant,  que  GuilIaume-le-Roux  les  attaqua  avec  vi- 
gueur; les  secours  promis  par  Robert  n'arrivèrent  point;  son 
argent  était  dissipé,  ses  vaisseaux  désarmés ,  ses  soldats  dis- 
persés; et  les  gentilshommes  qui  s'étaient  compromis  pour 
lui  donner  une  couronne,  s'estimèrent  heureux  de  quitter 
rAugleterre  avec  leurs  vies  sauves,  en  abandonnant  au  roi, 
qu'ils  avaient  voulu  détrôner,  les  terres  et  les  châteaux  qu'ils 
avaient  reçus  de  son  père,  au  temps  de  la  conquête  (1). 

Guillaume-le-Roux  n'eut  pas  plus  tôt  déjoué  les  tentatives 
de  son  frère  sur  l'Angleterre,  qu'il  songea  à  son  tour  à  lui 
enlever  la  Normandie.  Mais  quoiqu'il  mit  plus  de  suite  que 
lui ,  et  plus  d'habileté  dans  l'exécution  de  ses  projets  ,  il  n'é- 
tait guère  plus  propre  à  les  mener  à  une  heureuse  issue.  Il 
était  hautain  ,  cruel ,  avare  ,  débauché  ;  et  malgré  l'intérêt 
qu'il  semblait  avoir  à  ménager  ses  sujets  anglais,  pour  les  op- 
poser aux  Normands ,  il  les  opprima  plus  cruellement  encore 
que  n'avait  fait  son  père.  Comme  il  préparait  son  attaque  sur 
la  Normandie ,  Robert  fut  averti  que  son  frère  Henri ,  qui 
avait  passé  en  Angleterre  avec  Robert  de  Belesme ,  y  était 
entré  dans  quelque  conjuration  contre  lui;  il  les  fit  arrêter 
tous  deux  à  leur  retour,  ce  qui  probablement  retarda  l'at- 
taque qu'il  devait  craindre.  La  discorde  avait  passé  de  la  fa- 
mille royale  dans  celle  de  tous  les  seigneurs  de  Normandie  ; 
le  mécontentement  était  extrême  ;  la  province  tout  entière 
semblait  abandonnée  au  brigandage;  mais  toutes  les  forces 
nationales  se  perdaient  en  vain  dans  des  combats  intestins. 
Sur  ces  entrefaites ,  les  Manseaux ,  qui  regrettaient  leur  indé- 
pendance, leurs  anciens  seigneurs  et  leurs  droits  de  commune, 
crurent  le  moment  favorable  pour  secouer  le  joug  des  Nor- 
mands. Robert, qui, dans  toute  la  vigueur  de  sa  santé,  se  se- 
rait trouvé  impuissant  pour  rétablir  l'ordre ,  tomba  grave- 
ment malade,  justement  à  cette  époque.  Pour  sauver  ce  qui 
lui  restait  de  l'héritage  paternel ,  qu'il  ne  pouvait  défendre 
lui-même,  il  recourut  à  Foulques-le-Réchiu ,  et  demanda  son 
assistance  (2). 

(1)  Ont.  Vtlalit,  L.  VIII,  p-  665,  apud  Duehetne  Ser.  nerm. 

(2)  Ordrriei  f  'itatù,  Mb.  VIII,  p.  672. 
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la  beauté  (l).  Toutefois  ses  parents  mirent  assez  d'obstacles  à 
la  négociation  de  Foulques  avec  Robert  ;  ils  prétendaient  ne 
pouvoir  se  résoudre  à  sacrifier  une  jeune  fille  qui  avait  été 
confiée  à  leur  piété,  aux  désirs  d'un  vieillard  dont  la  réputa- 
tion était  mauvaise ,  et  qui  avait  déjà  deux  femmes.  Ils  de- 
mandaient, si  on  voulait  leur  faire  faire  une  action  déloyale, 
qu'on  la  leur  payât  tout  au  moins,  non  comme  à  de  vils  rotu- 
riers, mais  comme  à  de  bons  gentilshommes;  et  Robert,  en 
effet,  pour  les  faire  consentir  à  ce  mariage,  fut  obligé  de  leur 
rendre  plusieurs  châteaux  que  son  père  leur  avait  enlevés. 
Foulques-lc-Réchin,  ayant  épousé  Bertrade,  employa  si  effica- 
cement son  crédit  et  ses  menaces  auprès  des  Manseaux  ,  qu'il 
le*  empêcha  pendant  une  année  de  prendre  les  armes  (2). 

Toutefois  l'aversion  des  habitants  du  Maine  pour  le  joug 
des  Normands  ne  se  contint  que  jusqu'à  l'année  1090.  Ils  re- 
coururent de  nouveau  à  Hugues  d'Esté,  fils  du  marquis  Albert 
Azzo ,  et  de  Garisende ,  fille  elle-même  dlléribert-é veille- 
Chiens.  Hugues,  dont  l'un  des  frères  régnait  en  Bavière,  l'autre 
en  Lombardie ,  accourut  pour  la  seconde  fois  dans  le  Maine. 
Mais  ce  prince,  à  ce  qu'avouent  les  historiens  les  plus  par- 
tiaux de  sa  maison,  était  indigne  de  sa  race.  Les  habitants  de 
cette  province  belliqueuse  lui  reprochèrent  bientôt  ses  mœurs 
efféminées  et  sa  lâcheté  :  la  différence  de  langue,  de  mœurs, 
d'opinions,  l'empêchait  de  prendre  confiance  en  personne. 
Son  cousin,  Élie  de  la  Flèche,  profita  de  la  terreur  qu'il  avait 
contribué  lui-même  à  lui  inspirer,  pour  acheter  de  lui ,  au 
prix  de  dix  mille  sous  du  Maine,  tous  ses  droits  sur  ce  comté, 
et  le  renvoyer  ainsi  en  Lombardie.  Elie  de  la  Flèche,  fils  d'une 
sœur  cadette  de  Garisende,  se  fit  à  son  tour  proclamer  comte 
du  Maine.  Cependant  le  concurrent  italien  dont  il  s'était  dé- 
barrassé n'était  pas  le  plus  redoutable  ;  et  il  avait  encore  bien 
des  combats  à  livrer  pour  établir  son  droit  an  préjudice  du 
duc  Robert,  alors  demeuré  veuf  de  l'aînée  des  trois  filles  du 
comte  Héribert  (3). 

(1)  Gtttu  Consul.  Jndegav.  p.  497. 

(2)  Order.  Vitalis,  Lib.  VIII,  p.  681. 

(3)  Getla  Pontifie.  Cenomann.,p.  845.  —  Ordcr.  Vitalis,  Lib.  VIII.  p.  683. 
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Le  duc  Robert  de  Normandie  avait  perdu  .  dans  l'habitude 
des  plaisirs ,  jusqu'aux  qualités  qui  seules  avaient  distingué  sa 
jeunesse.  On  ne  pouvait  plus  compter  ni  sur  sa  bravoure,  ni 
sur  sa  franchise,  ni  sur  son  humanité;  tandis  qu'il  était  tou- 
jours indolent,  imprudent,  dissipateur,  incapable  de  sou- 
mettre ses  actions  à  aucune  règle,  autant  qu'il  l'eût  été  jamais. 
Le  résultat  de  ses  vices  et  de  sa  négligence  avait  été  de  livrer 
la  Normandie  à  une  guerre  civile,  qui  la  désolait  tout  entière 
en  même  temps.  Il  n'y  avait  pas  de  ville,  il  n'y  avait  pas  de 
château  qui  ne  fût  disputé  entre  les  partis ,  et  exposé  aux 
ravages,  à  l'incendie,  ou  aux  extorsions  des  soldats  :  la  capitale 
elle-même  n'était  pas  à  l'abri  de  ces  violences.  Sous  le  règne 
de  Guillaume-le-Conquérant  la  ville  de  Rouen  avait  été  en- 
richie, autant  par  le  pillage  de  l'Angleterre  que  par  le  com- 
merce. Le  séjour  du  duc,  des  nobles,  des  prélats,  qui  s'étaient 
partagé  les  trésors,  les  fiefs  et  les  bénéfices  d'un  grand  royaume, 
y  avait  répandu  l'opulence.  Dès  lors  Rouen  avait  commencé 
à  prendre,  aux  affaires  de  l'État,  un  intérêt  qui  attestait  sa 
liberté  politique.  Depuis  la  mort  de  ce  roi,  deux  factions 
opposées  partagèrent  la  bourgeoisie,  aussi  bien  que  la  noblesse. 
L  une  voulait  transférer  la  souveraineté  au  roi  d'Angleterre, 
qui,  par  ses  talents,  en  paraissait  plus  digne;  l'autre  voulait 
la  conserver  au  duc  de  Normandie  qui ,  par  sa  naissance , 
semblait  y  avoir  plus  de  droits.  Le  plus  riche  des  bourgeois 
de  Rouen ,  Conan ,  fils  de  Gislcbert  Pilate,  était  à  la  tète  du 
parti  royal ,  et  le  3  novembre  1090,  il  introduisit  dans  les 
murs  de  sa  patrie  des  soldats  de  Guillaume-le-Roux.  Toute- 
fois la  plupart  des  maisons  riches  étaient  fortifiées,  les  rues 
étaient  coupées  par  des  barricades ,  et  les  royalistes ,  maîtres 
des  postes ,  avaient  encore  beaucoup  de  combats  à  livrer 
avant  de  pouvoir  se  dire  maîtres  de  Rouen.  Dans  ce  mo- 
ment le  duc  Robert ,  au  lieu  de  se  mettre  à  la  tète  de  ses 
partisans ,  alla  chercher  un  refuge  au  couvent  de  Sainte- 
Maric-des-Prés ,  hors  de  la  ville.  Henri  son  frère  ,  au  con- 
traire, avec  quelques  uns  des  principaux  seigneurs  auxquels 
il  s'était  tout  récemment  réconcilié  ,  marcha  hardiment 
contre  les  soldats  de  Guillaume,  les  enfonça,  les  renversa,  les 
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força  à  ressortir  de  la  ville ,  et  fit  prisonnier  Conan  avec 
plusieurs  des  chefs  de  son  parti. 

Henri  avait  montré*  la  bravoure  d'un  vaillant  chevalier  ; 
il  ne  fallait  guère  demander  d'autres  vertus  à  ceux  qui  faisaient 
parade  de  ce  titre  ;  surtout  il  ne  fallait  pas  attendre  d'eux  la 
générosité  ,  la  pitié ,  qui  appartiennent  à  la  civilisation ,  non 
à  la  barbarie.  Le  prince  conduisit  Conan ,  son  prisonnier,  au 
haut  de  la  tour  de  la  citadelle.  «  Vois,  lui  dit-il,  en  lui 
»  montrant  la  ville  au-dessous  de  lui ,  comme  elle  est  belle 
»  cette  patrie  que  tu  voulais  subjuguer,  quel  beau  port  au 
»  midi  s'étend  sous  tes  yeux  ;  vois  cette  forêt  si  abondante 
»  en  gibier,  cette  Seine  si  poissonneuse,  qui  baigne  nos  murs , 
n  et  qui  nous  apporte  chaque  jour  des  vaisseaux  remplis  de 
»  si  riches  marchandises  ;  vois  du  côté  opposé,  comme  la  ville 
»  est  peuplée ,  comme  elle  est  ornée  de  tours ,  de  temples , 
»  de  palais.  »  Au  sourire  féroce  qui  accompagnait  ce  langage. 
Conan  comprit  tout  ce  qu'il  avait  à  craindre ,  et  il  demanda 
grâce  en  pâlissant.  Il  offrit  à  Henri ,  pour  se  racheter,  non 
seulement  toutes  ses  richesses,  mais  toutes  celles  qu'il  obtien- 
drait encore  de  sa  famille.  «  Par  l'âme  de  ma  mère,  s'écria 
»  Henri ,  il  n'y  a  point  de  rançon  pour  un  traître  ,  mais  rien 
»  autre  qu'une  prompte  mort!  »  Le  traître,  cependant,  en 
prenant  le  parti  de  l'un  des  frères  contre  l'autre ,  n'avait  fait 
que  ce  que  Henri  avait  déjà  fait ,  ce  qu'il  devait  bientôt  faire 
encore.  «  Pour  l'amour  de  Dieu ,  du  moins ,  s'écria  Conan , 
»  accordez-moi  le  temps  de  me  confesser. —  Pas  un  instant,  » 
répondit  Henri ,  et  en  môme  temps  il  le  poussa  de  ses  deux 
mains ,  par  la  fenêtre,  qui  était  ouverte  jusqu'au  bas.  Conan 
se  brisa  latôte  sur  le  pavé.  Les  grands  seigneurs  de  Normandie. 
Robert  de  Belesme  ,  Guillaume  de  Breteuil ,  Guillaume  d'É- 
vreux ,  Gilbert  de  l'Aigle,  se  partagèrent  les  autres  bourgeois 
du  parti  royaliste  ;  chacun  d'eux  en  entraîna  quelqu'un  dans 
les  prisons  de  son  propre  château  ,  et  lui  arracha  une  énorme 
rançon ,  par  la  terreur  ou  les  tortures.  La  cupidité  n'agissait 
pas  seule  dans  cette  occasion  sur  l'âme  des  nobles  ;  ils  étaient 
jaloux  des  bourgeois, qui,  enrichis  par  le  commerce,  et  cessant 
de  trembler  devant  eux,  prétendaient  déjà  être  consultés 
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dans  les  affaires  de  l'Etat.  C'était  peu  de  les  piller,  il  leur 
fallait  des  supplices  plus  cruels ,  pour  les  punir  d'avoir  osë 
penser  eu  hommes  ,  ou  agir  eu  citoyens  (1). 

Henri  ne  tarda  pas  à  éprouver  l'ingratitude  du  frère  qu'il 
avait  si  bien  servi  ;  le  roi  d'Angleterre  débarqua  en  Normandie 
pour  attaquer  Robert  ;  mais  les  deux  frères ,  après  avoir 
mesuré  leurs  forces,  sentirent  que  la  guerre  pourrait  être 
longue  et  fatale  à  tous  les  deux  ;  ils  s'accordèrent  donc  en 
sacrifiant  le  troisième  auquel  ils  convinrent  de  reprendre , 
pour  se  les  partager,  les  comtés  de  Coutauce  et  d'Avranches, 
qu'il  tenait  en  fief  de  Hubert.  Henri  ne  pouvait  résister  seul 
aux  deux  princes  à  la  fois;  aussi  tous  ses  chevaliers ,  jugeant 
d'avance  sa  cause  perdue,  l'abandonnèrent,  à  la  réserve  de 
quelques  braves  soldats  bretons ,  qui  s'enfermèrent  avec  lui 
au  château  du  mout  Saint-Michel ,  et  qui  y  soutinrent  un 
siège  de  quinze  jours.  Toutefois,  avant  la  fin  du  carême, 
Heuri  lui-même  reconnut  l'impossibilité  de  tenir  plus  long- 
temps, il  demanda  à  sortir  la  vie  sauve;  ets'étant  retiré  sur 
les  terres  du  roi  de  France,  il  y  passa  trois  ans  dans  l'exil.  Il 
n'y  fut  accompagné  que  par  un  seul  chevalier,  un  seul  prêtre, 
et  trois  écuyers  (2). 

La  retraite  de  Henri  et  le  partage  de  ses  fiefs  entre  ses  deux 
frères ,  suspendit ,  pendaut  deux  ans  au  moins ,  les  hostilités 
entre  eux  :  le  roi  d'Angleterre  acquit  la  propriété  d  une  partie 
considérable  de  la  Normandie;  le  duc  Robert  recommença  à 
vivre  dans  la  mollesse,  entouré  de  baladins,  de  jongleurs,  de 
parasites,  qui  partageaient  ses  orgies,  et  qui  célébraient  sa 
générosité.  Au  milieu  d'un  peuple  aussi  turbulent,  aussi  irri- 
table, et  quelquefois  aussi  féroce  que  les  Normands,  uu  sou- 
verain perdu  dans  l'indolence  ne  pouvait  maintenir  la  paix 
publique  ;  aussi,  bientôt  des  querelles  privées  donnèrent  lieu 
à  autant  de  brigandages  que  l'avait  fait  auparavant  la  guerre 
civile.  Des  insultes  faites  à  une  femme,  par  le  frère  d'Ascelin 
de  Goel,  qu'il  prétendit  que  son  seigneur,  Guillaume  de  Bre- 

(1)  Offerte,  ntaii;  Llb.  VIII.  p.  690. 

(2)  Ibidem,  p.  695-697. 
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teuil,  avait  punies  avec  trop  de  sévérité,  allumèrent  une  guerre 
entre  ces  deux  gentilshommes.  Uue  circonstance  qui  sert  à 
faire  connaître  les  rapports  du  roi  de  France  avec  ses  arrière- 
vassaux,  rendit  cette  guerre  remarquable.  On  y  vit  la  maison 
de  Philippe  Ier  ou  les  jeunes  gentilshommes  élevés  à  sa  cour, 
ennuyés  de  l'oisiveté  où.  il  les  faisait  vivre,  prendre  parti  pour 
Goel,  qui  était  le  plus  faible,  et  qui  avait  plus  besoin  d  ap- 
peler des  soldats  mercenaires  à  sa  solde.  Richard  de  Mont- 
fort  prit  le  commandement  de  cette  maison  du  roi  qui,  secon- 
dant vaillamment  Ascelin  de  Goel ,  délit  son  adversaire 
Guillaume  de  Breteuil,  au  mois  de  février  10d4,  et  le  lit  pri- 
sonnier. Il  fallait  cependant  payer  cette  assistance  royale,  qui 
était  plus  coûteuse  que  celle  du  commun  des  soldats.  Goel 
voulait  le  faire  avec  l'argent  de  son  prisonnier,  mais  il  fallait 
pour  cela  trouver  moyen  de  lasser  sa  constance  par  des  tour- 
ments ,  et  de  lui  extorquer  des  trésors  que  Breteuil  était  dé- 
terminé à  défendre.  Respectant  cependant  encore  quelque 
peu  en  lui  le  caractère  de  son  seigneur,  et  se  souvenant  de 
l'hommage  qu'il  lui  avait  rendu,  il  ne  voulut  pas  le  livrer  aux 
bourreaux ,  chargés  le  plus  souvent  d'arracher  la  rançon  des 
prisonniers  par  la  torture.  Mais  pendant  trois  mois  il  le  fit 
exposer  en  chemise,  tous  les  matins,  aux  fenêtres  du  nord  de 
son  château  de  Breherval,  après  avoir  fait  verser  sur  lui  des 
seaux  d'eau  froide,  qui  se  glaçait  tout  autour  de  sou  corps. 
De  cette  manière  il  extorqua  eufin  de  lui  trois  mille  livres 
d'argent,  des  chevaux ,  des  armes,  la  citadelle  d'Ivry  ,  et  sa 
fille,  qu'il  lui  demandait  en  mariage  (1). 

D'autres  seigneurs  normands  donnaient,  dans  le  même 
temps,  des  preuves  d  une  férocité  plus  grande  encore;  Robert 
de  Geroy  faisait  souvent  couper  les  mains  ou  les  pieds  à  ses 
captifs,  ou  leur  faisait  arracher  les  yeux;  et  c'était  moins 
encore  pour  satisfaire  sa  cupidité,  que  pour  jouir  de  leur  souf- 
france, et  y  trouver  matière  pour  d'atroces  plaisanteries,  avec 
ses  amis  ou  ses  parasites.  Plusieurs  de  ses  captifs  qui  lui 
avaient  offert,  pour  se  racheter,  de  grosses  sommes  d'argent, 


(1)  Orderici  Htalis,  Lib.  Mil,  p.  704-703. 
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moururent  dans  les  tourments;  plusieurs  autres  lui  échappè- 
rent ,  et  le  poursuivirent  dès  lors  avec  une  haine  inextingui- 
ble (1).  Les  femmes  mêmes  participaient  à  cette  cruauté.  Albé- 
réda,  comtesse  d'Evreux,  avait  fait  bâtir  la  forteresse  d'Ivry; 
bientôt  elle  craignit  que  l'architecte,  qui  en  avait  fait  un  ou- 
vrage admirable,  ne  se  laissât  tenter,  ou  d'en  construire  une 
semblable  pour  quelqu'un  de  ses  rivaux ,  ou  de  trahir  les  se- 
crets de  la  sienne;  et  sans  qu'il  se  fut  rendu  coupable  d'au- 
cune offense ,  elle  lui  fit  trancher  la  tète.  Cet  architecte , 
nommé  Lanfred,  fut  au  reste  bientôt  vengé.  Le  comte  Raoul 
d'Évreux,  mari  d'Albéréda,  songea,  avec  inquiétude,  que  sa 
femme  connaissait  tous  les  secrets  de  son  château,  et  il  la  traita 
comme  elle  avait  traité  son  architecte  (2). 

Au  milieu  du  mouvement  universel  des  esprits  en  Europe, 
des  progrès  de  la  population  et  de  la  richesse,  du  développe- 
ment du  caractère  national ,  de  la  naissance  simultanée  de 
l'esprit  de  liberté  et  de  l'esprit  de  chevalerie,  Philippe  lan- 
guissait ignoré;  les  années  s'écoulaient  les  unes  après  les 
autres,  sans  qu'on  eût  jamais  aucune  occasion  de  parler  de 
lui  ;  et  les  historiens ,  par  une  sorte  de  pudeur,  évitaient  de 
prononcer  son  nom  ,  ou  celui  des  pays  qui  lui  étaient 
immédiatement  soumis ,  en  même  temps  qu'ils  semblaient 
inépuisables  dans  leurs  détails  sur  des  hommes  qui  mon- 
traient, si  ce  n'est  plus  de  vertus,  au  moins  plus  d'énergie. 

Mais  à  cette  époque,  vers  l'an  1092,  commença  pour 
Philippe  l'aventure  scandaleuse  qu'on  peut  regarder  comme 
le  plus  grand  événement  de  sa  vie.  Bertradc ,  sœur  du  comte 
Amaury  de  Montfort ,  mariée  depuis  près  de  quatre  ans  à 
Foulques-le-Réchin ,  craignait  de  devoir  bientôt  e'prouver 
l'inconstance  de  ce  comte  d'Anjou ,  comme  les  deux  femmes 
qu'il  avait  épousées  avant  elle.  Aucune  des  dames  de  France 
ne  l'égalait  en  beauté,  lorsqu'elle  eut  occasion  de  se  faire 
voir  à  Philippe,  dans  un  voyage  que  celui-ci  fit  à  Tours.  Le 
roi  s'était  dégoûté  de  Berthe,  fille  du  comte  Florent  de  Hol- 


(1)  Onlerici  Fitalit,  Lib.  VIII,  p.  707. 

(2)  lèid.,  Lib.  VIII,  p.  706. 
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lande,  dont  il  avait  eu  déjà  quatre  enfants;  il  l'avait  reléguée 
dans  le  château  de  Montreuil,  qui  lui  avait  été  assigné  pour 
dot ,  et  il  l'y  retint  en  prison  jusqu'à  sa  mort.  Bertrade  in- 
spira à  Philippe  autant  d'amour  que  son  indolence  pouvait  en 
ressentir  :  elle  consentit  à  être  à  lui  s'il  voulait  l'épouser  ;  et 
en  effet ,  après  que  le  roi  fut  parti  de  Tours ,  elle  s'échappa 
d'auprès  de  son  mari,  sous  la  protection  d'une  escorte  que 
Philippe  lui  avait  laissée,  et  elle  vint  le  rejoindre  à  Orléans  (1). 

Philippe  prétendait  avoir  des  raisons  légitimes  pour  se 
divorcer  d'avec  Berthe,  et  faire  divorcer  Bertrade  d'avec 
Foulques-le-Réchin  ;  toutefois  il  eut  quelque  peine  à  trou- 
ver un  prêtre  qui  bénit  un  mariage  contraire  à  toutes  les 
lois.  Le  nouvel  évêque  de  Chartres,  Ives,  qui  cette  même 
année  avait  été  consacré ,  et  qui  fut  considéré  comme  un  des 
luminaires  de  l'Église  gallicane ,  se  refusa  à  en  faire  la  célé- 
bration, malgré  les  demandes  de  Philippe  (2).  Les  autres 
évêques  de  France  suivirent  son  exemple,  et  le  roi  fut  obligé 
de  recourir  à  un  prélat  normand,  qu'il  séduisit  par  de  grandes 
récompenses.  Ce  fut,  selon  les  uns,  le  frère  de  Guillaume-le- 
Conquérant ,  Eudes ,  évêque  de  Bayeux ,  sur  qui  la  religion 
n'avait  jamais  eu  beaucoup  d'empire  ;  selon  d'autres  ,  ce  fut 
son  métropolitain,  l'archevêque  de  Rouen.  Le  scandale  était 
grand  sans  doute,  et  l'exemple  dangereux  pour  les  moeurs 
publiques;  cependant  les  fautes  de  cette  nature  sont  encore 
les  moins  funestes  entre  les  délits  des  rois.  Aussi  la  hauteur 
avec  laquelle  le  clergé  demandait  une  séparation  immédiate, 
ses  menaces ,  et  les  châtiments  qu'il  infligea  à  Philippe  et 
à  Bertrade,  doivent-ils  être  considérés  plutôt  comme  des 
symptômes  de  ses  usurpations  ambitieuses ,  que  de  son  zèle 
pour  le  maintien  des  mœurs  publiques  et  pour  le  règne  de  la 
justice. 

Philippe  avait  violé  en  même  temps  les  lois  de  l'Église  sur 
le  mariage,  celles  de  l'honneur  et  de  l'hospitalité,  en  sédui- 

(1)  Orderici  Vitalit,  Lib.  VIII,  p.  699.  —  Continualio  Aimonii  de  Gettit 
Francor.  p.  122.  —  Chronicon  Sancti- Pétri  vin  Senon.  p.  280.  —  Getta  Con- 
sul. Andtgat.,  p.  498. 

(2)  Epittolœ  5,  6,  7.  ItOHis  Carnoletuù,  T.  XV,  p.  73. 
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sant  la  femme  de  son  hôte ,  et  celles  des  fiefs ,  en  faussant  la 
protection  qu'un  seigneur  devait  à  son  vassal.  Il  se  trouva  dès 
lors  engagé  dans  deux  guerres  de  famille  ,  l'une  contre  Foul- 
<jues-le-Réchin ,  pour  garder  Bertrade ,  et  l'autre  contre  le 
comte  de  Flandre  Robert-Ie-Frison  ,  pour  repousser  Berthe. 
Cependant  les  hostilités  se  bornèrent ,  d'une  et  d'autre  part, 
à  quelques  pillages  sur  les  frontières,  et  aux  obstacles  apportés 
aux  communications  des  marchands  et  des  voyageurs.  La 
brouillerie  entre  le  roi  et  le  clergé  fut  plus  durable  et  plus 
grave  dans  ses  conséquences.  Philippe  était  chaque  jour  at- 
taqué par  des  remontrances ,  des  censures ,  des  menaces 
d'excommunication;  en  retour,  il  menaçait  aussi  ses  prélats; 
il  jeta  même  Ives  de  Chartres  en  prison  ,  puis  il  le  relâcha 
au  bout  de  peu  de  mois.  En  général  il  ne  donnait  aucune 
suite  à  ses  accès  de  colère;  il  ne  cédait  point,  il  ne  se  séparait 
point  de  Bertrade;  mais  d'autre  part  il  ne  rompait  point  avec 
son  clergé ,  et  il  ne  lui  résistait  point  avec  assez  de  vigueur 
pour  lui  imposer  silence  (1). 

Philippe ,  dont  les  domaines  ne  comprenaient  plus  qu'une 
fort  petite  partie  de  la  France,  qui  n'avait  point  d'armée, 
point  de  forteresse  ,  et  qui  n'exerçait  presque  aucune  juridic- 
tion sur  ses  vassaux ,  n'était  cependant  pas  si  dépourvu  de 
crédit  qu'on  aurait  pu  s'y  attendre.  Sa  cour  était  le  lieu  de 
rassemblement  des  hommes  qui  espéraient  s'élever  à  la  for- 
tune par  les  plaisirs  ou  la  servilité.  Quoique  le  roi  ne  disposât 
plus  que  d'un  bien  moindre  nombre  de  faveurs,  depuis  que 
toutes  les  places  auxquelles  un  commandement  était  attaché 
étaient  devenues  héréditaires,  il  avait  encore  des  revenus 
considérables ,  et  surtout  il  pouvait  distribuer  beaucoup  de 
bénéfices  ecclésiastiques.  C'était  encore  à  lui  à  inféoder  de 
nouveau  les  fiefs  qui  faisaient  échute  au  domaine  royal ,  et 
quoique  le  nombre  n'en  fût  point  considérable ,  cette  loterie 
toujours  ouverte  flattait  les  espérances  des  coureurs  de  for- 
tune. Ses  recommandations  enfin  avaient  de  l'efficacité  auprès 

(  I)  Toute»  le»  circonstances  de  ce  mariage  sont  examinées,  el  lou»  les  té- 
moignages anciens  sont  rapportés.  dan»  une  dissertation  de  D.  Brial .  en  tète 
du  m"  volume  de»  Il itt orient  de  France. 
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de  la  plupart  des  grands  vassaux,  et  il  pouvait  aisément 
procurer  de  l'avancement  à  un  jeune  page  ou  un  jeune  che- 
valier, sans  que  ses  faveurs  lui  coûtassent  autre  chose  que  de 
bonnes  paroles.  Ces  motifs  divers  attiraient  autour  de  lui  ce 
qu'on  nommait  la  famille  du  roi,  et  cette  famille  ou  maison, 
composée  de  jeunes  gentilshommes  qui  désiraient  se  former, 
dans  une  cour,  aux  exercices  chevaleresques,  lui  tenait  sou- 
vent lieu  d'armée.  Nous  avons  vu  qu'à  la  fin  de  l'année  1093 
cette  famille  seconda  Ascelin  Goel ,  seigneur  de  Breherval , 
dans  sa  guerre  contre  Guillaume  de  Breteuil ,  son  seigneur. 
L'aunée  suivante  Guillaume ,  impatient  de  se  venger  du  trai- 
tement qu'il  avait  reçu  de  son  vassal ,  gagna  Philippe  par  un 
présent  de  sept  cents  livres ,  et  engagea  le  roi  de  France  à 
venir  avec  lui  assiéger  Breherval.  Le  duc  Robert  de  Norman- 
die, par  les  mêmes  motifs,  prit  un  semblable  engagement; 
en  sorte  que  les  deux  plus  grands  princes  de  France  se  mirent 
en  môme  temps  aux  gages  de  leur  vassal ,  pour  opprimer  un 
de  leurs  arrière-vassaux.  Le  château  de  Breherval  fut  pris  en 
effet  après  deux  mois  de  siège ,  et  toute  la  seigneurie  de  Goel 
fut  ruinée  (1). 

■  La  faiblesse  du  roi ,  son  incapacité  ou  sa  vénalité  ,  qui  lui 
faisait  embrasser  alternativement  le  parti  de  celui  de  ses  vas- 
saux qui  le  payait  à  un  plus  haut  prix,  n'étaient  point  les 
vices  que  le  clergé  cherchait  à  corriger  en  lui  par  des  répri- 
mandes; il  s'attachait  uniquement  au  dérèglement  de  ses 
mœurs,  et,  sous  ce  rapport,  il  attaquait  Philippe  sans  ména- 
gement. Berthe.  femme  légitime  du  roi,  mourut  dans  le  cou- 
rant de  l'année  1094;  mais  le  mariage  qu'il  avait  contracté 
avec  Bertrade  n'en  fut  pas  regardé  comme  plus  valide  ;  et  c'é- 
tait moins  encore  parce  qu'il  l  avait  enlevée  à  son  mari ,  ce 
qu'à  la  rigueur  les  prêtres  auraient  pu  lui  pardonner,  que 
parce  qu'il  y  avait  entre  elle  et  lui  quelque  rapport  de  pa- 
renté, qui  leur  faisait  nommer  cette  union  incestueuse. 
Urbain  II  fit  choix  de  Hugues,  archevêque  de  Lyon,  pour 

(1)  ffilUlmi  Gcmeticens.  Contin.  Lib.  VII  ,  p.  5715.  —  Orderici  f'italù  . 
Lib.  VIII,  p.  70*. 
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être  son  légat  dans  les  Gaules ,  et  dissoudre  ce  mariage  :  et 
Ives  de  Chartres,  en  invitant  l'archevêque  de  Lyon  à  venir  en 
France,  car  Lyon,  appartenant  au  royaume  de  Bourgogne,  était 
regardée  comme  ville  de  l'empire ,  lui  écrivait  :  «  Quoique 
»  dans  le  royaume  d'Italie  on  ait  vu  s'élever  un  autre  Achab, 
>i  et  dans  celui  des  Gaules  une  autre  Jézabel ,  qui  désireut 
»  renverser  les  autels  et  tuer  les  prophètes ,  vous  ne  devez 
>»  point  perdre  courage,  car  c'est  aux  malades  qu'on  doit  en- 
»>  voyer  les  médecins  (1).  » 

Philippe  trouvait ,  il  est  vrai ,  dans  ses  États ,  des  prélats 
disposés  à  user  envers  lui  de  plus  d'indulgence.  Il  convoqua  , 
pour  le  17  septemble  1094,  un  concile  à  Reims,  où  se  réuni- 
rent les  archevêques  de  Reims  et  de  Sens,  avec  les  évèqucs  de 
Paris,  de  Meaux,  de  Soissous,  de  Noyon,  de  Senlis,  d'Arras, 
et  quelques  autres.  Non  seulement  ces  prélats  s'assemblèrent 
d  après  ses  ordres  ,  ils  se  montrèrent  môme  disposés  à  pour- 
suivre l'évéque  de  Chartres,  comme  ayant  manqué  à  la  fidé- 
lité qu'il  devait  au  roi.  Mais,  de  son  côté,  l'archevêque  de 
Lyon  convoqua  un  concile  national  à  Autuu,  et  ce  dernier,  à 
son  ouverture  le  16  octobre,  se  trouva  bien  plus  nombreux 
que  celui  de  Reims.  Les  prélats  qui  s'y  étaient  réunis ,  quoi- 
que Français,  n'étaient  point  sujets  immédiats  du  roi  de 
France,  aussi  se  laissèrent-ils  implicitement  diriger  par  les 
instructions  que  le  légat  avait  reçues  de  Rome;  et  après  avoir 
renouvelé  les  excommunications  contre  Henri  IV  et  son  anti- 
pape Guibert,  contre  les  évêques  simoniaques  et  lesnicolaïtes, 
ils  en  frappèrent  également  Philippe,  avec  sa  nouvelle  épouse 
Rertrade  (2). 

Cependant  le  fanatisme  religieux ,  qui  durant  un  demi- 
siècle  n'avait  cessé  de  faire  des  progrès,  était  arrivé  à  son  plus 
haut  degré  d'exaltation  (1095).  La  réformation  des  mœurs 
de  la  cour  de  Rome  et  des  ecclésiastiques,  à  laquelle  l'empe- 
reur Henri  II  avait  travaillé  avee  un  zèle  si  ardent .  avait 

(1)  honis  Carnotentit,  Ep.  15,  T.  XV,  p.  79. 

(2)  Baronii  Annal,  cedex.,  1094,  p.  635.  —  Script,  franc.  T.  XIV,  p.  750. 
—  Clariut  Senonnens.  Chronog.  T.  XII,  p.  380.  —  Hugo  Floriacens.  T.  XIII, 
p.  623.  —  Bertholdu*  Constataient.  T.  XIV,  p.  680. 
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élevé  dans  l'Église  un  pouvoir  nouveau ,  prêt  à  écraser  les 
successeurs  de  ce  monarque.  Les  anathèmes  prononcés  contre 
les  prêtres  mariés ,  contre  les  simoniaques ,  contre  ceux  qui 
consentaient  à  dépendre  du  pouvoir  civil ,  contre  ceux  qui 
souillaient  des  mains  destinées  à  la  consécration  de  l'hostie . 
en  les  mettant,  pour  rendre  foi  et  hommage,  entre  celles  do 
princes  militaires  accoutumés  à  répandre  le  sang,  avaient 
échauffé  tous  les  esprits  ;  on  avait  assemblé  concile  après  con- 
cile. Le  premier  souverain  de  la  chrétienté  était  depuis  long- 
temps frappé  d'excommunication  ;  d'autres  monarques  avaient 
été  à  leur  tour  soumis  aux  censures  des  papes;  le  roi  de 
France ,  dont  le  rang  ne  se  mesurait  point  sur  sa  puissance 
réelle,  mais  sur  l'étendue  des  pays  qui  se  reconnaissaient  pour 
feudataircs  de  sa  couronne ,  venait  à  son  tour  d'être  soumis  à 
une  pareille  sentence ,  et  l'Europe  entière  semblait  avoir  re- 
connu qu'il  n'y  avait  point  de  pouvoir  qui  pût  se  comparer  à 
celui  de  l'Église ,  point  d'intérêt  à  mettre  à  côté  de  ce  qu'on 
nommait  les  intérêts  du  Ciel. 

Le  même  zèle  avait  multiplié  les  pèlerinages  ;  à  chaque 
génération  ils  devenaient  plus  nombreux ,  et  ils  étaient  plus 
souvent  accomplis  les  armes  à  la  main.  Les  conquêtes  des 
Turcs,  qui  s'étaient  rendus  maîtres  de  Jérusalem ,  et  qui  me- 
naçaient Constantinople,  et  les  vexations  auxquelles  les  pèle- 
rins étaient  exposés ,  lorsqu'ils  se  mettaient  au  pouvoir  de 
ces  barbares ,  excitèrent  enfin  le  ressentiment  d'un  peuple 
qui  ne  connaissait  d'autre  gloire  que  celle  des  armes ,  qui 
par  zèle  religieux  avait  déjà  combattu,  à  plusieurs  reprises, 
les  infidèles  en  Espagne  ,  et  qui,  voyant  sa  population  et  ses 
richesses  s'accroître  rapidement,  cherchait  quel  essor  nouveau 
il  donnerait  à  sa  nouvelle  puissance. 

Tout  près  d'un  siècle  auparavant,  Sylvestre  II  avait,  le 
premier,  songé  à  armer  l'Europe  pour  la  délivrance  des  chré- 
tiens de  l'Orient.  Plus  tard,  Grégoire  VII  avait  formé  les 
mêmes  projets,  ou  du  moins  les  avait  annoncés  dans  ses  lettres. 
Cependant  le  saint-siége  portait  son  ambition  sur  des  objets 
plus  rapprochés  de  lui;  ce  n'était  point  lui  qui  avait  excité  ou 
entretenu  une  ardeur  militaire  née  de  causes  tout-à-fait  indé- 


206  HISTOIRE 

pendantes  de  l'Église,  et  qui  pouvait  lui  nuire.  Il  laissa  faire 
l'esprit  du  siècle  plutôt  qu'il  ne  le  poussa,  et  jusqu'à  la  fin  des 
guerres  sacrées ,  il  songea  bien  plus  souvent  à  détourner  à 
sou  profit  le  courage  des  croisas,  qu'à  les  exciter  à  la  conquête 
des  saints  lieux.  Urbain  II  lui-même  ne  paraît  point,  dans 
ses  discours  ou  ses  lettres  ,  ressentir  l'enthousiasme  qui .  sous 
son  pontificat ,  ébranla  toute  la  chrétienté.  Le  mélange  de 
fanatisme  et  d'esprit  militaire  qui  fit  les  croisades  ,  était  l'ou- 
vrage du  siècle;  il  ne  fallait  plus  qu'une  étincelle  pour  allumer 
un  grand  incendie.  Cette  étincelle  fut  apportée  par  un  homme 
que  l'Orient  appelait  Coucou-Pierre ,  et  l'Occident ,  Pierre 
l'ermite  (1). 

Cet  homme,  déjà  vieux  et  d'une  petite  taille ,  mais  qui  se 
faisait  remarquer  par  le  feu  qui  brillait  dans  ses  yeux ,  et 
l'éloquence  de  sa  langue,  après  avoir  porté  les  armes  dans  les 
guerres  de  sa  province,  s'était  retiré  dans  un  ermitage  près 
d'Amiens  ,  sa  patrie.  Bientôt  il  l'avait  quitté  pour  accomplir, 
suivant  les  usages  du  temps,  un  pèlerinage  au  saint  Sépulcre. 
Mais  là  il  avait  éprouvé  lui-même ,  il  avait  vu  éprouver  aux 
pèlerins  animés  du  même  zèle  que  lui ,  toute  l'insolence  des 
Turcs.  Il  conféra  avec  Siméon  ,  patriarche  de  Jérusalem,  sur 
ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Celui-ci  déclara  qu'il  n'attendait  plus 
rien  des  Grecs,  qui ,  dans  le  cours  des  dernières  années,  avaient 
perdu  plus  de  la  moitié  de  leur  empire.  «  Eh  bien ,  dit  Pierre, 
»  donnez-moi  des  lettres  pour  le  pape,  et  pour  les  différents 
»  princes  de  l'Occident ,  dans  lesquelles  vous  leur  exposerez 
»  toutes  les  souffrances  de  l'Église  ;  et  moi ,  pour  le  remède 
>»  de  mon  âme,  j'irai  les  leur  porter,  je  les  verrai  tous,  je  les 
»»  exhorterai  tous,  et  j'en  obtiendrai  quelque  secours.  »  Pierre 
passa  ensuite  la  nuit  dans  l'église  du  saint  Sépulcre,  et  il  y 
eut ,  dit-on ,  une  vision  de  Jésus-Christ,  qui  lui  promit  son 
assistance  pour  l'accomplissement  de  ce  qu'il  s'était  proposé. 
Il  partit;  il  arriva  en  Italie,  où  il  trouva  le  pape  Urbain  II 
auprès  de  Rome.  Il  lui  remit  les  lettres  du  patriarche  de  Jé- 
rusalem ;  et  Urbain,  après  l'avoir  entendu  ,  promit  de  joindre 


(I)  Anna  Comnena  AUxiadot.  Lib.  X,  p.  224.  Ed.  />«.,  284,  Ed.  Paris. 
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la  demande  d'un  secours  pour  les  chrétiens  d'Orient,  aux 
autres  propositions  qu'il  ferait  au  concile  qu'il  avait  convoqué 
à  Plaisance  pour  le  1er  de  mars  1095  (1). 

Pierre  ne  se  reposa  point  après  avoir  obtenu  cette  promesse 
du  pape.  Il  parcourut  l'Italie  en  prêchant  en  tous  lieux ,  sur 
la  misère  des  chrétiens  d'Orient,  l'humiliation  des  pèlerins, 
et  la  profanation  des  saints  lieux.  Il  passa  ensuite  en  France, 
où  il  recommença  ses  prédications  avec  plus  de  zèle  et  plus 
de  succès  encore;  et  faisant  pour  le  pape  le  rôle  d'un  précur- 
seur, il  enflamma  d'enthousiasme  toutes  les  provinces  que 
celui-ci  allait  traverser,  et  il  attira  tous  les  regards  sur  le  con- 
cile que  ce  pontife  avait  convoqué. 

Ce  concile,  qui  s'assemblait  à  Plaisance,  était  destiné  à  en- 
tendre les  tristes  et  scandaleuses  confessions  de  l'impératrice, 
à  juger  Philippe  Ier,  et  les  évéques  de  ses  États  qui  lui  avaient 
montré  plus  d  indulgence ,  à  fulminer  de  nouveaux  anathè- 
mes  contre  Henri  et  son  anti-pape,  et  à  assurer  la  couronne 
d'Italie  à  Conrad.  Mais  la  prédication  de  Pierre  l'ermite  avait 
excité  dans  les  peuples  une  attente  d'une  toute  autre  nature, 
et  l'on  vit  en  effet  accourir  à  Plaisance,  d'Italie,  de  France  et 
d'Allemagne ,  plus  de  deux  cents  évèques ,  près  de  quatre 
mille  clercs  et  de  trente  mille  laïques.  Aucune  église  n'étant 
assez  grande  pour  recueillir  une  semblable  multitude,  elle  se 
réunit  dans  une  vaste  plaine,  près  de  la  ville,  probablement 
celle  deRoncaglia,  où,  durant  ce  siècle  et  le  suivant,  les  États 
d'Italie  fureut  habituellement  assemblés.  Les  ambassadeurs 
d'Alexis  Comnène  y  exposèrent ,  au  nom  de  leur  maître,  les 
dangers  de  la  Grèce,  et  ils  demandèrent  des  secours  contre 
les  Turcs,  que  le  pape  et  les  pères  du  concile  s'engagèrent  par 
serment  à  leur  donner  (2). 

Urbain  II  convoqua  ensuite  un  second  concile,  pour  le  mois 
de  novembre  de  la  même  anuée,  à  Clermont  d'Auvergne,  afin 

(1)  ff'iUelmtu  Tyrius,  Lib.  I  ,  cap.  11,  12, 13,  p.  637.  In  Getla  Dei  per 
Francot.  —  Alherlm  Aqtuntit ,  Lib.  1  ,  cap.  2  ,  p.  180.  —  Pagi  critica ,  ad 
ann.  109»,  p.  322,  U2. 

(2)  tVilMmi  Tyrii,  Lib.  I.  c.  H  ,  p.  639.  -  Baronii  Jnnal.  eccl.,  1098  , 
p.  640.  -  Labbei  Concilia  Gêner.,  T.  X,  p.  500. 
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d'y  terminer  les  affaires  qu'il  avait  commencées  dans  celui 
de  Plaisance  ;  et  comme  l'ermite  Pierre  avait ,  dans  cet  in- 
tervalle, parcouru  la  plupart  des  régions  de  l'Occident ,  adres- 
sant de  ville  en  ville  ses  prédications  aux  grands  et  aux  pe- 
tits ,  avec  un  zèle  qui  s'accroissait  par  le  succès ,  ce  concile 
fut  plus  nombreux  encore  que  celui  de  Plaisance.  Treize 
archevêques  ,  deux  cent  vingt-cinq  évéques ,  un  nombre  pres- 
que égal  d'abbés  mitrés,  avec  plusieurs  milliers  de  chevaliers, 
et  une  foule  immense  d'hommes  et  de  femmes  de  toute  con- 
dition, se  rassemblèrent  en  Auvergne;  et  malgré  la  rigueur 
de  la  saison ,  plus  âpre  qu'ailleurs  dans  cette  région  mon- 
tueuse ,  ils  passèrent  sept  jours  sous  la  tente ,  attendant  ce 
que  leurs  pères  spirituels  décideraient  sur  le  sort  de  la  chré- 
tienté (1). 

L'affaire  essentielle  pour  Urbain  II ,  c'était  sa  victoire  en 
Europe,  et  non  pas  la  conquête  de  la  Terre-Sainte  :  aussi  de 
trente-deux  canons  qui  furent  publiés  dans  le  concile  de  Cler- 
mont ,  un  seul  se  rapportait  à  la  croisade.  Les  autres  avaient 
pour  objet  l'interdiction  de  tout  marché  relatif  aux  choses 
saintes ,  la  séparation  absolue  des  clercs  et  des  prêtres  d'avec 
les  femmes,  l'exclusion  de  leurs  enfants  des  ordres  ecclésias- 
tiques ,  le  rétablissement  de  la  trêve  de  Dieu,  et  en  particu- 
lier de  la  garantie  qu'elle  donnait  aux  prêtres ,  l'extension 
du  droit  d'asile  dans  les  églises  et  au  pied  des  croix,  la  fixa- 
tion des  jeûnes  divers ,  et  surtout ,  ce  qui  importait  plus  en- 
core au  pape ,  le  renouvellement  des  anathèmes  prononcés 
contre  Henri  IV  et  tous  ses  partisans .  contre  l'anti-pape  Gui- 
bert,  auparavant  archevêque  de  Ravennc,  contre  Philippe, 
roi  de  France,  et  contre  Bertradc  sa  femme.  Toutefois,  après 
ces  affaires  de  l'Eglise,  Urbain  traita  aussi  celles  de  la  chré- 
tienté ;  une  passion  populaire  qui  entraînait  à  la  fois  tous  les 
ordres  de  la  nation,  réclamait  une  décision  en  faveur  de  ceux 
qui  porteraient  les  armes  contre  les  infidèles  ;  et  en  effet  un 
canon  du  concile  de  Clermont ,  déclara  «  que  quiconque  par 
»  seule  dévotion  ,  et  non  pour  acquérir  des  honneurs  ou  de 

(t)  OnfrriVi  l'Uali*,  l.ib.  IX.  p.  7 19.  Se ript.  norman». 
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»  l'argent,  se  consacrerait  à  délivrer  l'église  de  Dieu  à  Jéru- 
»  salem,  pourrait  réputer  son  pèlerinage  en  lieu  de  toute 
»  pénitence  (1).  » 

Un  premier  discours  du  pape  Urbain  II,  adressé  à  la  mul- 
titude, qui  attendait  en  quelque  sorte  le  sigual  de  courir  aux 
armes ,  nous  a  été  conservé  parmi  les  actes  du  concile,  et  il 
n'est  point  digne  de  la  circonstance.  Urbain  II  rassembla  cu- 
rieusement les  passages  des  Écritures  qui  se  rapportaient  à  la 
Terre-Sainte  :  Dieu,  dit-il ,  aime  particulièrement  les  portes 
de  Sion,  Israël  est  son  héritage,  la  vigne  du  Seigneur  s'ap- 
pelle Sabaoth  en  Israël  ;  et  c'est  parce  qu'il  est  écrit  qu'A- 
braham dut  chasser  sa  servante  et  son  fils  dans  le  désert,  que 
selon  lui  les  chrétiens  sont  également  tenus  à  repousser  dans 
le  désert  tous  les  Ismaélites ,  ses  descendants  (â).  Mais  Pierre 
l'ermite  parla  ensuite  aux  chevaliers  assemblés,  avec  des 
sentiments  plus  vrais,  avec  des  expressions  qui  partaient 
d'un  cœur  plus  ardent  et  plus  attendri  ;  il  excita  le  plus  vif 
enthousiasme  parmi  ses  nombreux  auditeurs,  et  Urbain  lui- 
même  n'y  demeura  pas  étranger. 

«  Vous  venez  d'entendre  avec  nous ,  mes  chers  frères , 
»  reprit-il ,  et  nous  ne  pouvons  en  parler  sans  de  profonds 
»  sanglots ,  par  combien  de  calamités ,  par  combien  de  souf- 
»  frances ,  par  combien  de  cruelles  contritions  ,  nos  frères  les 
»  chrétiens ,  membres  du  Christ  comme  nous  ,  à  Jérusalem  ,  à 
»  Antioche ,  et  dans  le  reste  des  villes  de  l'Orient ,  sont  fla- 
»  gellés,  sont  opprimés,  sont  injuriés.  Ce  sont  des  frères, 
»  sortis  du  même  sein ,  destinés  aux  mêmes  demeures  ;  ils 
»  sont  fils  comme  vous  du  même  Christ  et  du  même  Dieu ,  et 
»  dans  leurs  propres  maisons  héréditaires,  ils  sont  faits  esclaves 
»  par  des  maîtres  étrangers.  Les  uns  sont  chassés  de  leurs 
»  demeures  et  viennent  mendier  chez  vous  ;  les  autres ,  plus 
»  malheureux  encore,  sont  vendus  et  accablés  d'étrivières  sur 
»  leur  propre  patrimoine.  C'est  du  sang  chrétien  ,  racheté  par 
»  le  sang  du  Christ  qui  se  verse  :  c'est  de  la  chair  chrétienne, 


(1)  Baronii  Annal.etclei.,  1098,  p.  646.  -  Concilia  Generalia,  T.  X,  p.  «06. 

(2)  Concilium  Claromont«num,?.)in. 
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»  de  la  môme  nature  que  la  chair  elle-même  du  Christ ,  qui 
»  est  livrée  aux  opprobres  et  aux  tourments...  (1)  » 

Ce  second  discours  fut  fort  long  ;  mais  toujours  également 
passionné,  toujours  il  éveilla  tour  à  tour  la  compassion ,  l'indi- 
gnation ou  le  désir  de  vengeance.  Il  fut  interrompu  à  plusieurs 
reprises  par  les  sanglots  du  peuple  et  par  ses  acclamations  : 
Dieu  le  veut,  Dieu  le  veut,  s'écria-t-on  de  toutes  parts.  A 
peine  Urbain  avait-il  fini  de  parler  qu'Aymar,  évêque  du 
Puy-en-Velay.  se  leva,  et  s'approchant  du  pape  avec  un  visage 
rayonnant  de  joie,  il  mit  un  genou  en  terre,  et  lui  demanda , 
avec  sa  bénédiction ,  son  congé  pour  aller  en  Terre-Sainte. 
Non  seulement  le  pape  le  lui  accorda,  mais  il  le  nomma  vi- 
caire apostolique  dans  cette  expédition.  Bientôt  l'exemple 
d'Aymar  fut  suivi  par  les  ambassadeurs  de  Raymond  de  Saint- 
Gilles  ,  comte  de  Toulouse ,  qui  déclarèrent  au  pape  que  leur 
maître  était  prêta  partir  pour  le  grand  passage  avec  plusieurs 
milliers  de  ses  sujets  (2).  Hugues ,  frère  du  roi  Philippe,  fut 
parmi  les  premiers  qui  s'engagèrent  à  l'expédition  sacrée; 
il  avait  épousé  Adèle ,  héritière  du  comté  de  Vermandois  ,  et 
on  lui  donnait  le  surnom  de  Grand ,  surnom  fréquent  dans 
la  maison  des  Capets,  qui  indiquait  seulement  la  dignité  du 
chef  de  leur  famille,  et  qui  faisait  presque  toujours  un  con- 
traste étrange  avec  la  nullité  de  celui  qui  le  portait.  On 
remarqua  encore  en  première  ligne,  parmi  ceux  qui  offrirent 
leurs  services ,  Godefroi  de  Bouillon ,  duc  de  Lorraine ,  et  ses 
frères  Baudoin  et  Eustache ,  fils  du  comte  de  Boulogne  ; 
Robert ,  duc  de  Normandie ,  que  l'enthousiasme  national 
réveillait  de  son  long  assoupissement ,  et  qui  se  sentait  peut- 
être  lui-même  plus  propre  à  combattre  en  soldat  qu'à  gou- 
verner un  État.  Un  autre  Robert ,  dit  le  Jeune ,  comte  de 
Hollande  et  de  Flandre,  qui  deux  ans  auparavant  avait 
succédé  à  son  père  Robcrt-le-Frison  ;  Etienne,  comte  de  Blois. 
de  Chartres  et  de  Mcaux  ,  frère  du  comte  de  Champagne 
dont  ses  enfants  héritèrent  (3)  ;  Baudoin  du  Bourg ,  fils  du 

(1)  Strtno  Urbanipapœ,extcheda  Bibliotheca-  Vaticanœ,  p.  814.  Concil.  Gen. 

(2)  Orderici  Fitalù,  Lib.  IX,  p.  720. 

(3)  Fragment.  Uittor.  Franciœ,  p.  4.  —  Ckron.  Autmym.,  p.  119.  Script, 
franc.  T.  XII. 
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comte  de  Rethcl,  et  Baudoin,  comte  de  Hainaut;  Isoard , 
comte  de  Die;  Raimbaud ,  comte  d'Orange;  Guillaume, 
comte  de  Forez;  Etienne,  comte  d'Aumale;  Rotrou,  comte 
du  Perche;  Hugues,  comte  de  Saint-Paul  (1).  La  foule  des 
seigneurs  et  des  chevaliers  moins  illustres  qui  prirent  le 
môme  engagement  était  si  grande  que ,  pour  se  distinguer 
entre  les  autres,  ils  se  marquèrent  d'une  croix  rouge  sur 
l'épaule  droite  ;  et  ce  signe,  qai  leur  fit  donner  le  nom  de 
Croisés ,  tout  comme  celui  de  Croisade  à  leur  expédition , 
contribua  bientôt  à  augmenter  leur  nombre.  Entourés  de 
tant  de  guerriers  qui  se  consacraient  au  Christ,  et  qui  en- 
traient dans  le  chemin  de  la  gloire ,  ceux  qui  ne  portaient 
point  la  croix  se  regardaient  comme  confessant  leur  lâcheté 
ou  leur  indifférence  ;  ils  étaient  signalés  aux  prédications  des 
prêtres  et  aux  exhortations  de  leurs  frères  d'armes  ,  et  ils  ne 
résistaient  pas  long-temps  à  l'exemple  universel. 

Quoique  l'expédition  fût  résolue,  les  croisés  avaient  besoin 
de  temps  pour  faire  leurs  préparatifs;  aussi  une  année  entière 
fut  accordée  à  leurs  dispositions  domestiques ,  et  au  rassem- 
blement de  leurs  soldats.  Pendant  cette  année  le  pape  Urbain 
ne  quitta  point  la  France  ;  il  passa  l'hiver  à  Arles  en  Provence  ; 
il  annonça  de  nouveaux  conciles  poor  l'été  suivant ,  à  Arles 
et  à  Nîmes,  et  il  promulgua  un  décret  par  lequel  tous  les 
biens  de  ceux  qui  partaient  pour  la  croisade  étaient  mis, 
jusqu'à  leur  retour,  sous  la  garantie  de  la  trêve  de  Dieu  (2). 
Pendant  le  même  temps  il  ne  perdait  point  de  vue  le  procès 
intenté  à  Philippe  ;  mais  si  auparavant ,  et  dans  une  période 
de  calme ,  les  historiens  daignaient  à  peine  faire  mention  de 
ce  roi ,  moins  encore  ,  au  milieu  des  grands  événements  qui 
ébranlaient  la  chrétienté ,  s'occupaient-ils  de  ses  vices  et  de 
ses  lâches  amours.  On  ne  nous  dit  point  ni  où  il  était,  ni  ce 
qu'il  faisait  pendant  le  concile ,  tandis  que  toute  la  France 
s'armait  et  se  préparait  à  la  guerre.  Accablé  par  le  mépris 
universel ,  adonné  plus  encore  aux  plaisirs  de  la  table  qu'à 

(1)  Willelmus  Tyriut,  Lib.  I,  cap.  17,  p.  642. 

(2)  Baronii  Jnnal.  ecclet.,  10915,  p.  632. 
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ceux  de  l'amour,  il  annonçait,  par  son  énorme  corpulence, 
l'abrutissement  de  son  esprit.  Il  n'essayait  point,  comme 
Henri  IV,  de  résister  vigoureusement  au  pape ,  qui  l'acca- 
blait danathèmes ,  ou  de  lui  faire  la  guerre  ;  mais  il  ne  se 
corrigeait  poiut,  et  il  ne  renonçait  à  aucun  de  ses  mauvais 
penchauts. 

Comme  l'anatbème  prononcé  contre  lui ,  et  dont  le  texte 
ne  nous  a  pas  été  conservé,  le  privait  de  sa  couronne,  Philippe 
s'était  soumis  à  ne  point  la  porter,  à  ne  point  revêtir  la  pourpre, 
à  ne  paraître  dans  aucune  cérémonie  en  costume  royal  ;  et 
Urbain  ,  satisfait  de  cette  vaine  déférence,  qui  ne  l'aurait  pas 
contenté  s'il  s'était  agi  de  l'empereur,  semblait  admettre  lui- 
même  que,  en  ôtant  la  couronne  à  un  roi ,  il  ne  le  privait  que 
de  l'ornement  d'or  et  de  pierreries  dont  ce  roi  décorait  sa  tète. 
Il  traitait  avec  indulgence  Philippe;  môme  après  l'avoir 
excommunie*,  il  l'appelait  encore  dans  ses  lettres  son  cher  fils. 
Et  s'il  exigeait  que  dans  toute  ville  où  le  roi  se  trouverait , 
le  chant  des  prêtres  et  le  son  des  cloches  fussent  suspendus 
pendant  son  séjour,  il  lui  permettait  d'autre  part  de  se  faire 
dire  des  messes  basses  dans  sa  chapelle ,  pour  sa  dévotion 
privée.  Plusieurs  prélats  français  s'indignaient  de  cette  indul- 
gence d'Urbain,  et  accusaient  la  vénalité  de  la  cour  de 
Rome  (1)  ;  tandis  que  Philippe ,  lorsqu'il  sortait  d'une  ville  , 
et  qu'il  entendait  aussitôt  tous  les  prêtres  entonner  des  an- 
tiennes ,  et  toutes  les  cloches  mises  en  branle,  disait  en  riant 
à  Bertradc  :  Entends-tu,  ma  belle,  comme  ces  gens  nous 
chassent?  (2) 

Le  concile  de  Clermont  avait  fixé  la  fête  de  l'Assomption  , 
ou  le  15  août  1096,  pour  le  départ  des  croisés  ,  et  l'espace  de 
temps  qui  devait  s'écouler  jusqu'alors  n'était  pas  trop  long 
pour  achever  les  préparatifs  d'une  si  prodigieuse  entreprise. 
Ce  n'était  pas  de  soldats  cependant  que  manquaient  les  chefs  : 
pour  augmenter  le  nombre  des  croisés  ,  il  n'était  point  néces- 
saire d'échauffer  davantage  le  zèle  des  Occidentaux  ;  déjà 

(1)  Hugonit  Flaviniactnt.  Chron.,  p.  628,  T.  XIII. 

(2;  HilUlmi  Malmetbur.  de  Gestit  reg.  Anglor.,  Lib.  V.  p.  14. 
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l'enthousiasme  avait  gagné  jusqu'aux  dernières  classes  de  la 
nation.  Il  avait  saisi  les  esclaves  aussi  bien  que  les  hommes 
libres ,  les  femmes  et  les  enfants  ,  les  vieillards  et  les  valétu- 
dinaires ,  aussi  bien  que  les  soldats.  La  plupart  ne  se  propo- 
saient autre  chose  que  d'aller  mourir  à  la  Terre-Sainte ,  se 
croyant  assurés  qu'alors  ils  obtiendraient,  non  seulement 
l'absolution  de  leurs  péchés ,  mais  toute  la  gloire  du  paradis , 
toutes  ces  récompenses  de  la  vertu  dont  leur  imagination  avait 
été  nourrie  dès  leur  enfance.  La  foi  n'avait  alors  aucune  in- 
fluence sur  la  réforme  des  mœurs,  mais  elle  était  universelle. 
Les  hommes  les  plus  corrompus,  les  malfaiteurs,  les  brigands, 
ne  le  cédaient  point  aux  saints  en  conviction  des  dogmes  de 
la  religion ,  du  pouvoir  des  prêtres,  ou  de  l'efficace  des  in- 
dulgences. 

L'écume  de  la  nation  avait  donc  aussi  pris  la  croix  :  c'était 
une  populace  ignorante ,  fanatique  ,  et  déjà  souillée  de  tous 
les  crimes;  elle  fut  la  première  à  se  mettre  en  mouvement. 
Sans  comprendre  ni  quelle  distance  la  séparait  de  l'Asie,  ni 
quels  dangers  elle  aurait  à  braver,  ni  quels  ennemis  elle 
devait  combattre ,  elle  voulait  partir  ;  elle  avait  abandonné 
ses  travaux  et  ses  occupations  ordinaires,  et  elle  répandait  le 
désordre  dans  toutes  les  villes  et  toutes  les  campagnes.  Les 
seigneurs  étaient  impatients  de  se  débarrasser  de  cette  cohue  ; 
les  vrais  croisés  eux-mêmes  sentaient  qu'ils  avaient  tout  à 
craindre  et  rien  à  espérer  d'elle,  et  les  efforts  de  tous  se 
réunirent  pour  la  presser  de  se  mettre  en  chemin.  Dans  toutes 
les  villes  où  ces  fanatiques  étaient  entrés ,  ils  avaient  com- 
mencé leur  guerre  contre  les  ennemis  de  la  foi  par  le  massacre 
des  Juifs.  Comme  ils  les  exposaient  auparavant  à  des  tour- 
ments épouvantables ,  on  vit  un  grand  nombre  de  ces  mal- 
heureux se  jeter  dans  des  puits ,  ou  se  donner  la  mort  de 
différentes  manières,  pour  échapper  aux  croisés.  Quelques  uns 
seulement  furent  admis  par  grâce  à  recevoir  le  baptême,  et  à 
faire,  entre  les  mains  de  leurs  bourreaux,  une  abjuration 
précipitée  ;  mais  lorsque  le  danger  fut  passé  et  qu'ils  retour- 
nèrent à  leur  ancienne  foi ,  le  clergé  se  récria  sur  leur  apos- 
tasie, et  invoqua  contre  eux  le  supplice  des  relaps.  La  persé- 
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cutioD  des  Juifs  ne  finit  point  avec  le  passage  de  cette  populace 
fanatique;  toutes  les  bandes  des  croisés  se  regardaient  comme 
également  appelées  à  verser  le  sang  de  ce  peuple  ennemi .  et 
à  partager  ses  dépouilles.  La  haine  contre  tous  les  dissidents 
en  religion  ne  cessa  de  s'envenimer  pendant  toute  la  durée 
de  la  guerre  sacrée  (1). 

L'ermite  Pierre  ,  le  moteur  de  la  croisade ,  et  un  chevalier 
normand  connu  sous  le  nom  de  Gauthier  sans  avoir,  se  char- 
gèrent de  la  pénible  tâche  de  conduire  à  la  Terre-Sainte 
toute  la  multitude  dont  les  chevaliers  redoutaient  la  société. 
Gauthier  sans  avoir  partit  le  premier  ;  il  passa  le  Rhin  le 
8  mars  1096,  avec  une  armée  de  plusieurs  milliers  de  fantas- 
sins ,  qui  n'avait  avec  elle  que  huit  chevaux  ;  il  gagna  les 
sources  du  Danube ,  et  suivant  ce  fleuve  au  travers  de  la 
Bavière ,  de  l'Autriche  ,  de  la  Hongrie  et  de  la  Bulgarie ,  il 
arriva  à  Constantinople  sans  avoir  éprouvé  autant  de  revers 
ou  de  détresse  que  la  composition  de  son  armée  aurait  pu  le 
lui  faire  craindre.  L'ermite  Pierre ,  qui ,  quelques  semaines 
plus  tard  ,  le  suivit  par  la  même  route,  conduisait  une  troupe 
désordonnée  qu'on  a  évaluée  à  soixante  mille  hommes,  fem- 
mes ou  enfants.  Le  pays  était  déjà  épuisé  par  le  passage  de 
Gauthier;  l'indiscipline  des  soldats  de  celui-ci  avait  dissipé 
l'enthousiasme  des  habitants.  L'ermite  Pierre  crut  devoir  se 
charger ,  en  Hongrie  et  en  Bulgarie ,  de  venger  les  offenses 
qu'avaient  reçues  ces  premiers  croisés ,  et  pour  cela  de  piller 
des  villages  et  de  brûler  des  villes.  La  résistauce  qu'il  éprouva 
en  Hongrie  et  en  Grèce  fut  proportionnée  à  ces  violences. 
Cependant  il  avançait  toujours  avec  sa  troupe  fort  réduite  ;  il 
arriva  jusqu'à  Constantinople ,  et  les  Grecs  se  hâtèrent  de  le 
transporter  au-delà  du  Bosphore  (2).  Dans  le  cours  de  la 
môme  campagne ,  deux  autres  troupes ,  rassemblées  par 
l'Allemand  Godescalc ,  émule  de  Pierre  l'ermite ,  et  que  les 

(1)  f/istor.  Francor.,  Ub.  III,  p.  218.  /«  Script.  Francor.,  T.  XII.  —  Gui- 
berti  de  Pioriyento,  l.ib.  Il,  cap.  15,  p.  240. 

(2)  Alberli  Aquemii Hist.  Hierotolym.,  Lib.  I,  cap.  7,  p.  186.  -r-  Fulcheni 
Carnot.  Gesta  Pereg.  Francor.,  p.  384.  —  H  ilUlmi  Tyrii,Ub.  I,  cap.  18, 
p.  642.  —  In  Gesta  Dei  per  Franco*. 
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historiens  du  temps  portent  l'une  à  vingt  mille ,  l'autre  à 
deux  cent  mille  combattants ,  suivirent  encore  la  vallée  du 
Danube.  On  n'avait  au  reste  aucun  moyen  de  s'assurer  du 
nombre  réel  des  soldats  de  ces  troupes  désordonnées ,  dans  un 
siècle  où  les  armées  régulières  elles-mêmes  ne  passaient  point 
de  revue.  L'expédition  de  ces  fanatiques  fut  marquée  par 
d'effroyables  calamités.  N'ayant  aucun  moyen  de  pourvoir  à 
leur  subsistance ,  aucune  connaissance  de  la  géographie  ou 
de  l'art  des  marches  et  des  campements ,  ils  suivirent ,  pour 
se  diriger  vers  l'Orient ,  une  chèvre  et  une  oie  qu'ils  croyaient 
leur  avoir  été  envoyées  par  le  Gel  ;  ils  traitèrent  en  ennemis 
tous  les  pays  qu'ils  traversèrent  ;  ils  se  rendirent  aussi  odieux 
par  leur  cruauté  et  leur  débauche  que  redoutables  par  leur 
misère  ;  ils  forcèrent  successivement  les  Bavarois ,  les  Hon- 
grois, les  Bulgares  et  les  Grecs  à  les  combattre.  Bien  peu 
d'entre  eux  arrivèrent  jusqu'aux  rivages  de  la  Propontide ,  et 
finirent  par  tomber  sous  le  fer  des  Turcs  (1). 

Pendant  ce  temps,  le  pape  d'une  part,  les  grands  seigneurs 
français  de  l'autre ,  poursuivaient  l'accomplissement  de  leurs 
projets  et  achevaient  leurs  préparatifs.  Le  pape  parcourait  le 
midi  de  la  France  ;  il  célébra  un  concile  à  Tours  au  com- 
mencement de  mars ,  et  après  avoir  visité  Angers ,  Poitiers , 
Toulouse ,  Maguclonne,  il  en  célébra  un  autre  à  Nimes.  C'est 
dans  ce  dernier  que  le  roi  Philippe  fut  reçu  eu  grâce  ,  après 
avoir  fait  déclarer  par  son  ambassadeur  qu'il  se  soumettait  au 
jugement  de  l'Église ,  et  qu'il  avait  cessé  de  traiter  Bertrade 
comme  sa  femme  (2).  Au  reste ,  ces  déclarations  coûtaient 
peu  à  Philippe  ;  il  n'avait  pas  plus  tôt  reçu  l'absolution  qu'il 
recommençait  le  môme  train  de  vie.  11  ne  se  sépara  jamais  de 
Bertrade  d'une  mauière  définitive,  et  pendant  quinze  ans 
que  dura  cette  liaison ,  ce  ne  fut  que  pour  de  très  courts  in- 
tervalles qu'il  cessa  d'être  excommunié. 

La  grande  affaire  pour  les  seigneurs  qui  s'étaient  engagés  à 

(1)  Bernardi  Thrtaurarii  de  adquitiliont  Terrœ-Sanctœ ,  cap.  10,  11  el  lîi. 
Apud  M uratori  Script.  Rer.  ital.  T.  VII,  p.  671. 

(2)  Ubbci  Concilier.,  T.  X,  p.  898-610.  -  Vrbani  II  EpUtola  adepi$copot 
Franchi.  XIV,  p.  749. 
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la  croisade  était  de  rassembler  l'argent  nécessaire  pour  cette 
expédition.  Presque  tous  étaient  disposés  à  vendre  leurs  titres, 
leurs  droits,  leurs  seigneuries;  mais  il  ne  leur.était  pas  facile 
de  trouver  des  acheteurs.  Ils  ne  tournaient  pas  dans  cet  espoir 
leurs  regards  vers  le  roi  ;  Philippe  n'était  ni  assez  riche ,  ni 
assez  soucieux  de  l'avenir ,  pour  payer  à  prix  d'argent  des 
droits  dont  il  faisait  peu  de  cas,  ou  pour  sacrifiera  l'augmen- 
tation des  prérogatives  de  sa  couronne ,  la  bonne  chère  de  son 
palais  ou  les  fêles  qu'il  pouvait  donner  à  Bertrade.  Mais  les 
évêques ,  les  abbés ,  et  tous  les  établissements  religieux , 
avaient  amassé  des  trésors,  qu'ils  échangèrent  avec  joie  contre 
des  terres  ,  des  châteaux  et  des  justices  féodales.  Ceux  parmi 
les  vassaux  du  second  ordre ,  les  vicomtes  et  les  seigneurs , 
qui  ne  partaient  pas  pour  la  croisade ,  achetèrent  aussi ,  aux 
termes  les  plus  avantageux ,  de  leurs  suzerains  ou  de  leurs 
voisins ,  des  extensions  de  privilèges ,  des  fiefs  plus  amples , 
•  ou  de  nouvelles  seigneuries.  Les  bourgeois  des  villes  enfin 
contribuèrent  aussi  de  leur  bourse;  et  les  communes  ,  qui  jus- 
qu'alors n'avaient  été  que  des  associations  armées  contre 
l'ordre,  ou  plutôt  contre  le  désordre  établi,  acquirent  à  prix 
d'argent  une  sanction  légale  ,  que  leurs  seigneurs ,  pressés  de 
pourvoir  aux  besoins  du  moment,  et  indifférents  sur  l'avenir, 
ne  leur  refusèrent  point  (1). 

Les  croisés  se  mirent  enfin  en  mouvement ,  à  peu  près  à 
l'époque  qui  avait  été  fixée  d'avance  par  le  pape  et  le  con- 
cile de  Clermont.  On  vit  se  rassembler  dans  chaque  province, 
non  plus  une  troupe  désordonnée,  comme  celle  de  Gauthier 
tans  avoir,  mais  des  armées  régulières ,  où  tous  les  nobles 
combattaient  à  cheval ,  revêtus  de  cuirasses  et  de  cottes  de 
mailles  presque  impénétrables ,  et  couverts  de  casques ,  dont 
les  visières  abaissées  ne  laissaient  pas  même  voir  le  visage  du 
guerrier.  Chaque  chevalier  avait  levé,  dans  sa  seigneurie,  un 
certain  nombre  de  sergents  d'armes  et  d'archers  à  pied,  pris 
parmi  ses  vassaux  les  plus  vaillants.  Après  cette  infanterie 
d'élite,  venaient  les  simples  fantassins,  rassemblés  parmi  les 

f  )  Hist.  gén.  du  Languedoc,  Liv.  XV,  p.  29». 
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paysans  et  les  serfs  ;  ils  étaient  armés  seulement  d'un  bou- 
clier et  d  une  épée,  et  ils  semblaient  n'être  appelés  aux  ar- 
mées que  pour  y  grossir  la  liste  des  morts.  Les  calculs  sur  le 
nombre  de  ces  croisés  doivent  nécessairement  être  fort  vagues; 
mais  l'étonnement  des  Grecs  et  l'enthousiasme  des  Latins 
nous  prouvent  également  combien  il  était  formidable.  On 
estime  à  trois  cent  mille  le  nombre  des  guerriers  qui ,  cette 
année ,  sortirent  de  la  seule  France ,  et  peut-être  ce  calcul 
n'est-il  point  exagéré.  Entre  tant  d'hommes ,  auparavant  in- 
connus les  uns  aux  autres ,  et  qui  n'avaient  jamais  eu  occa- 
sion ni  de  servir  ni  de  combattre  ensemble,  la  confusion  était 
presque  inévitable  ;  mais  les  croisades  donnèrent  une  pre- 
mière occasion  de  chercher  à  la  faire  cesser.  Les  surnoms  se 
changèrent  en  noms  de  famille;  ces  derniers,  dont  l'usage 
n'avait  commencé  que  dans  le  onzième  siècle ,  devinrent 
bientôt  universels;  les  titres  des  seigneuries  distinguèrent  les 
races  plus  nobles ,  et  les  généalogies  devinrent  une  étude  im- 
portante pour  les  hérauts  d'armes  qui ,  dans  un  parent  de 
leur  seigneur,  comptaient  trouver  un  défenseur.  Les  armoiries 
furent  en  même  temps  inventées ,  pour  l'usage  auquel  nous 
destinons  aujourd'hui  les  uniformes;  chaque  chef  fit  porter  à 
ses  soldats  quelque  signe  particulier  auquel  il  pût  les  recon- 
naître ;  et  la  croix,  premier  symbole  des  croisés ,  entra  dans 
la  plupart  de  ces  armoiries  primitives.  Les  hérauts  d'armes 
durent  également  apprendre  à  connaître  ces  enseignes ,  pour 
porter  les  ordres  du  chef  aux  soldats ,  rassembler  les  troupes , 
et  entretenir  la  police  des  camps. 

Godefroi  de  Bouillon ,  duc  de  la  Basse-Lorraine,  fut  le  pre- 
mier prêt,  et  vers  le  15  août  il  se  mit  en  route  pour  la  Terre- 
Sainte  (1096).  Il  avait  engagé  son  château  de  Bouillon  pour 
sept  mille  marcs  d'argent,  à  l'évèque  de  Liège  (1) ,  afin  de  se 
mettre  en  état  de  soutenir  le  rang  qu'on  lui  avait  déféré  ;  car 
sa  réputation  de  sagesse ,  de  bravoure  et  de  vertu  inspirait 
une  si  grande  confiance ,  que  tous  les  croisés  des  provinces 
belges  et  lorraines,  qui  ne  lui  devaient  aucune  obéissance, 


(1)  Ordtrici  Vital»,  Lib.  X,  p.  764. 
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étaient  venus  se  ranger  sous  ses  étendards.  On  y  voyait  entre 
autres  Baudoin  son  frère,  qui  fut  ensuite  comte  d'Édesse,  puis 
roi  de  Jérusalem;  Eustache,  son  autre  frère,  comte  de  Boulo- 
gne ;  deux  autres  Baudoin ,  l'un  comte  de  Saint-Paul ,  l'au- 
tre fils  du  comte  de  Rethel ,  et  un  grand  nombre  de  seigneurs 
indépendants.  On  estimait  que  leur  armée  réunie  était  forte 
de  cent  mille  hommes.  Il  avait  été  convenu  quelle  suivrait  la 
route  de  l'Allemagne  et  de  la  Hongrie,  sur  les  traces  de  l'er- 
mite Pierre,  tandis  que  les  deux  autres  grandes  armées  qui 
se  formaient  en  même  temps ,  traverseraient ,  l'une  la  Dal- 
matie,  l'autre  l'Italie.  Ce  partage  était  destiné  à  faire  trouver 
à  chacune  des  vivres  en  suffisance  sur  sa  route  ;  et  il  était  le 
résultat  d'une  correspondance  très  active ,  entretenue  pendant 
tout  l'hiver  entre  les  princes  croisés  (1).  Godefroi  de  Bouillon 
réussit,  comme  on  l'avait  attendu  de  sa  prudence,  a  main- 
tenir une  exacte  discipline  parmi  ces  guerriers  indépendants  ; 
il  se  fit  ainsi  respecter  dans  les  régions  qu'il  traversait  :  il 
apaisa  le  ressentiment  des  Hongrois  et  des  Bulgares ,  et  il  ar- 
riva à  Philippopolis  à  temps  pour  y  délivrer  d'autres  croisés 
qui  s'y  trouvaient  prisonniers  des  Grecs  (2). 

Ceux-ci  appartenaient  à  une  seconde  armée,  partie  à  la  fin 
de  septembre,  de  l'Ile-de-France  et  de  la  Normandie,  et  qui 
n'était  pas  moins  nombreuse  que  la  première.  Robert-Courte- 
Heuse,  fils  ainé  de  Guillaume-le-Conquérant ,  en  était  le  prin- 
cipal chef  :  ce  prince ,  après  s'être  résolu  de  marcher  à  la 
croisade ,  avait  engagé  à  son  frère  Guillaume ,  roi  d'Angle- 
terre ,  son  duché  de  Normandie,  pour  le  terme  de  cinq  ans, 
et  le  prix  de  dix  mille  marcs  d'argent.  Eudes ,  évèque  de 
Bayeux,  son  oncle,  et  plusieurs  des  guerriers  normands,  bre- 
tons, manseaux,  qui  avaient  illustré  leurs  noms  lors  de  la 
conquête  de  l'Angleterre,  se  rangèrent  sous  ses  étendards.  On 
y  voyait  Rotrou,  fils  du  comte  de  Mortague,  Gaulthier  de 
Saint- Valéry ,  Gérard  de  Gournay ,  Raoul  de  Guadcr  ou 
Gaël ,  Hugues  de  Saint-Paul ,  Yves  et  Albéric  de  GrandméniL 

(1)  frUldmi  Tyrii,  Lib.  I,  cap.  17,  p.  642. 

(2)  Idem.,  Lib.  II,  cap.  1,  ad  5,  p.  091.  —  Btrnardi  Tketaumrii,  cap.  13, 
p.  674. 
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avec  plusieurs  autres  seigneurs  de  haute  naissance  (1).  A 
cette  même  armée  se  joignirent  Étienne,  comte  de  Blois,  beau- 
frère  du  duc  Robert;  Hugues-le-Grand,  frère  du  roi  Philippe, 
devenu  par  sa  femme  comte  de  Vermandois  ;  enfin  Robert , 
comte  de  Flandre.  Ces  chefs,  égaux  en  dignité,  s'étaient  re- 
fusés à  reconnaître  un  supérieur.  Le  brave  Robert-Courte- 
Heuse  avait  donné  trop  de  preuves  de  son  imprudence,  pour 
inspirer  beaucoup  de  confiance,  et  le  grand  Hugues  n'était 
qu'un  fort  petit  prince,  frère  d'un  roi  méprisé,  n'ayant  lui- 
même  aucune  réputation  ou  politique  ou  militaire.  L'armée 
marcha  donc  ensemble,  mais  sous  des  étendards  séparés ,  et 
si  elle  n'avait  pas  cheminé  dans  un  pays  ami ,  elle  aurait  eu 
bientôt  lieu  de  se  repentir  de  son  insubordination.  Comme  ces 
croisés  traversaient  l'Italie  dans  toute  sa  longueur ,  le  pape , 
qui  voulait  profiter  de  leur  présence,  eut  soin  de  leur  facili- 
ter les  voies.  Par  leur  aide,  il  dissipa  le  parti  de  l'empereur 
Henri  IV.  Il  les  avait  joints  à  Lucqucs ,  et  il  marcha  avec  eux 
jusqu'à  Rome,  où  cette  armée  força  l'anti-pape  Guibert  à  se 
retirer  au  château  Saint-Ange,  tandis  qu'elle  rendit  à  Ur- 
bain II  la  possession  du  reste  de  la  ville.  Robert-Courte-Heuse 
vint  ensuite  prendre  ses  quartiers  d'hiver  chez  les  Normands 
de  la  Pouille,  qu'il  regardait  comme  ses  compatriotes.  Hugues 
de  Vermandois ,  au  contraire,  ne  voulut  point  s'y  arrêter  ;  il 
passa  la  mer  avec  Drogon  de  Nesle,  Guillaumc-le-Charpen- 
tier,  Clarembaud  de  Vandeuil ,  et  le  petit  nombre  de  cheva- 
liers qui  s'étaient  attachés  à  sa  personne  ;  il  vint  ainsi  débar- 
quer à  Durazzo.  Mais  déjà  les  vexations  des  croisés  avaient 
enseigné  aux  Grecs  à  les  traiter  en  ennemis;  un  officier 
d'Alexis  Comnène  arrêta  le  frère  du  roi  de  France,  et  le  con- 
duisit à  Philippopolis ,  où  il  fut  retenu  prisonnier  avec  ses 
chevaliers ,  jusqu'au  moment  où  Godcfroi  de  Bouilloa  vint  l'y 
délivrer  (2). 

Le  reste  de  l'armée  de  Robert-Courte-Heuse  fut  accueilli 
avec  empressement  par  les  Normands  de  la  Pouille.  Roger, 

(1)  Orderici  Vitalit,  Lib.  IX,  p.  724. 

(2)  fVUMmi  Tyrii,  Lib.  II,  cap.  8„p.  684.  —  Guiberli  abbat.  de  NovtgetOo, 
Lib.  II,  p.  487.  Gesta  Dei. 
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fils  de  Robert  Guiscard,  faisait  alors  le  6iége  d'Amalfi;  il  y 
fut  laissé  presque  seul  par  ses  barons ,  qui  »  s'cnflammant 
ainsi  que  leurs  soldats  de  l'enthousiasme  qui  avait  armd 
l'Europe,  revêtirent  tous  la  croix.  Boémond ,  fils  aîné  de 
Robert  Guiscard ,  mais  dont  la  légitimité  était  contestée ,  et 
son  cousin  Tancïèdc  ,  fils  d'une  ?œur  de  Guiscard ,  se  mirent 
à  la  tète  de  ces  vaillants  aventuriers  de  la  Pouille  ;  ils  trans- 
portèrent au  printemps  leurs  bataillons  à  Durazzo,  avec  ceux 
du  duc  de  Normandie  (1). 

La  troisième  armée  des  croisés ,  et  la  dernière  à  se  mettre 
en  mouvement,  fut  celle  de  Raymond  IV,  ou  de  Saint-Gilles  , 
comte  de  Toulouse  ;  elle  ne  passa  pas  le  Rhône  avant  la  fin 
d'octobre  1096.  Raymond  était  entré  en  possession ,  seulement 
en  1094,  du  comté  de  Toulouse,  à  la  mort  de  son  frère  Guil- 
laume IV,  qui  ne  laissait  pas  de  fils.  Une  fille  de  ce  dernier 
cependant,  Philippa ,  mariée  d'abord  à  Sanche,  roi  d'Aragon  , 
plus  tard  à  Guillaume  IX ,  comte  de  Poitiers  et  duc  d'Aqui- 
taine ,  continuait  à  réclamer  l'héritage  paternel ,  comme  un 
fief  féminin ,  et  ses  prétentions  allumèrent  des  guerres  qui  se 
prolongèrent  pendant  plus  d'un  siècle  dans  le  midi  de  la 
France.  Raymond ,  en  réunissant  l'un  après  l'autre  des  comtés 
indépendants ,  avait  lentement  formé  l'un  des  plus  puissants 
Etats  de  l'Europe;  il  l'abandonna  pour  le  service  de  la  croix  , 
avec  la  détermination  de  ne  jamais  revoir  la  souveraineté 
que  l'ambition  de  toute  sa  vie  avait  fondée.  II  avait  juré  de 
demeurer  jusqu'à  sa  mort  dans  les  régions  du  Levant.  Il  était 
le  plus  âgé  entre  les  princes  qui  avaient  pris  la  croix;  le  plus 
puissant ,  le  plus  distingué ,  par  la  loyauté  de  son  caractère  , 
autant  que  par  ses  talents,  et  il  aurait  pu  prétendre  au  com- 
mandement de  tous  les  croisés.  Ceux  du  moins  des  provinces 
méridionales  de  France  marchèrent  tous  sous  ses  étendards  ; 
on  y  voyait  entre  autres  Aymar,  évéque  du  Puy-en-Velay, 
légat  du  saint-siége ,  avec  les  évèqucs  d'Orange  et  d'Apt  ; 
Raimbaud ,  comte  d'Orange  ;  Gaston  ,  vicomte  de  Béarn  : 
Girard ,  comte  de  Roussillon  ;  Guillaume ,  seigneur  de  Mont- 


Ci)  Onderici  Fitalis,  Lib.  IX,  p.  724. 
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pellier;  Guillaume,  comte  de  Forez:  Raymond  IV.  vicomte 
de  Turennc;  et  Guillaume  Amanîeu  ,  sire  d'Albret  (1). 

Cette  armée  passa  de  Provence  en  Italie  ;  mais  après  avoir 
traversé  la  Lombard ie,  elle  en  ressortit  par  le  Frioul,  et  suivit 
la  mer  Adriatique  par  la  Dalmatie  et  l'Esclavonie.  Les  croisés, 
durant  cette  marche ,  curent  beaucoup  à  souffrir  dans  un 
pays  montucux ,  pauvre  et  barbare ,  qu'ils  traversaient  au 
milieu  des  rigueurs  de  l'hiver.  L'habileté  et  la  prudence  de 
Raymond  les  fit  cependant  triompher  de  tous  ces  obstacles; 
et  quoiqu'ils  fussent  plus  d'une  fois  forcés  de  s'engager  dans 
des  hostilités  avec  les  Grecs  eux-mêmes,  devenus  méfiants 
après  tout  ce  qu'ils  avaient  souffert  par  l'insolence  et  les  vole- 
rics  des  autres  croisés,  Alexis  Comnènc  témoigna  à  Raymond 
de  Saint-Gilles  un  respect  et  une  confiance ,  que  jusqu'alors 
les  chefs  des  Francs  n'avaient  point  réussi  à  lui  inspirer  (2). 

Toute  l'attention  des  peuples  de  l'Occident  se  dirigeait  dé- 
sormais vers  les  armées  des  croisés  (1097).  Les  princes  les 
plus  actifs  et  les  plus  ambitieux  avaient  quitté  leurs  États , 
et  cessé  de  donner  de  l'inquiétude  à  leurs  voisins  ;  les  autres, 
épuisés  par  l'émigration  d'un  nombre  prodigieux  de  leurs 
sujets,  par  les  dépenses  de  l'armement  de  tant  de  soldats, 
par  les  avances  que  ceux  qui  restaient  avaient  faites  ,  à  de 
gros  intérêts,  à  ceux  qui  partaient,  évitaient  soigneusement 
la  guerre  ;  d'autant  plus  que  leurs  entreprises,  en  contrariant 
le  fanatisme  universel,  auraient  presque  été  regardées  comme 
sacrilèges.  Les  prédicateurs  continuaient  à  entretenir  les  peu- 
ples des  travaux  et  des  dangers  de  leurs  frères  en  Orient , 
et  du  devoir  où  ils  étaient  de  les  secourir.  Les  lettres  qu'on 
recevait  d'eux  étaient  lues  dans  les  chaires  ,  et  les  faits  d'ar- 
mes qu'ils  avaient  accomplis  étaient  assez  brillants  pour  occu- 
per tous  les  esprits.  En  effet ,  les  Francs  étaient  arrivés  jusque 
devant  Constantinople  en  combattant  toujours  ;  car  quoiqu'ils 
eussent  prétendu  s'armer  pour  porter  des  secours  aux  Grecs  , 

(1)  Raimondide  Agilet  Canonici  PodienttM,  p.  139,  Ûl  Getia  Deiper  Francos. 
—  Hist.  gén.  du  Languedoc.  Liv.  XV,  chap.  61,  p.  296. 

(2)  Raimondi  de  Agiles,  p.  139.  -  Anna  Comnenit  Alexiodo,.,  Lib.  X , 
p.  241. 
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ils  avaient  forcé  ceux-ci ,  par  leur  rapacité*  et  leur  indisci- 
pline ,  à  tourner  leurs  armes  contre  ces  prétendus  défenseurs. 
Alexis  Comnène  avait  eu  besoin  de  beaucoup  d'habileté  et  de 
modération ,  pour  faire  respecter  son  autorité  par  ces  flots  de 
barbares ,  qui  traversaient  en  tout  sens  ses  États ,  et  pour 
éviter  en  même  temps  d'entrer  en  guerre  avec  eux.  Il  les 
voyait  se  préparer  à  conquérir  des  provinces  tout  récemment 
détachées  de  l'empire  d'Orient ,  et  auxquelles  il  n'avait  point 
encore  renoncé  :  à  ce  titre ,  il  leur  demanda  de  lui  prêter 
serment  de  fidélité ,  et  de  lui  faire  hommage  pour  les  fiefs 
qu'ils  tiendraient  de  sa  couronne  ;  puis ,  aussitôt  qu'il  avait 
obtenu  d'eux  cette  marque  de  déférence ,  il  les  transportait 
les  uns  après  les  autres  sur  le  rivage  d'Asie  (1). 

Nous  ne  suivrons  point  les  croisés  en  Asie  :  leurs  exploits 
et  leurs  malheurs  appartiennent  à  l'histoire  de  l'Europe  ou  de 
la  chrétienté  plutôt  qu'à  celle  de  la  France.  Les  pèlerins, 
quoique  désignés  aussi  communément  par  le  nom  générique 
de  Francs  que  par  celui  de  Latins ,  avaient  cessé  de  s'y  re- 
garder comme  Français  pour  n'être  plus  que  les  soldats  de  la 
croix  et  les  compatriotes  de  tous  les  catholiques.  Deux  mots 
doivent  nous  suffire  pour  indiquer,  non  pour  décrire,  les 
combats  où  s'ensevelirent  leurs  bataillons. 

Les  Turcs  Seljoucides  s'étaient  emparés  de  l'Asie-Mineure  , 
et  le  siège  de  leur  empire  était  à  Nicée.  C'étaient  les  premiers 
infidèles  que  les  Latins  devaient  rencontrer;  d'ailleurs  tout 
parut  turc  à  leurs  yeux  une  fois  qu'ils  eurent  passé  le  Bos- 
phore :  ils  se  signalèrent  par  les  plus  horribles  cruautés  contre 
les  chrétiens  qui  restaient  sur  ce  rivage,  aussi  bien  que  contre 
les  musulmans  :  en  retour  ils  armèrent  toute  la  population 
contre  eux.  Dans  ces  premiers  combats,  Gauthier  sang  avoir 
fut  tué ,  l'ermite  Pierre  perdit  toute  son  armée .  Godescalc 
vit  périr  les  derniers  de  ses  fanatiques  allemands ,  et  toute  la 
multitude  qui  avait  précédé  les  princes  succomba  sous  le  fer 
des  Turcs  ou  par  la  misère. 

(1)  Anna  Comnena  AUxias.,Ub.  X,  pag.  288.  —  Guiberli  abbatit  A'ovi- 
genti,  Hitler.  Hierotolym. ,  Lib.  Il,  p.  48ïi.  In  G  esta  Dei  per  Francoi.  —  Fui- 
chérit  Cornaient.  G  esta  Peregrinor.  francor.,  cap.  4,  p.  386. 


* 


.  DES  FRANÇAIS.  223 
Lorsque  Godefroi  de  Bouillon ,  Raymond,  et  les  deux  Ro- 
bert débarquèrent  à  leur  tour  sur  l'autre  rive  du  Bosphore, 
ils  vengèrent  ces  premiers  pèlerins  sur  Soliman,  sultan  de 
Nicée;  ils  le  vainquirent  dans  une  première  bataille,  le 
14  mai  1097;  ils  lui  prirent  sa  capitale  après  un  siège  de  sept 
semaines.  Traversant  alors  l'Asic-Mineure ,  ils  remportèrent 
une  seconde  victoire,  le  4  juillet,  à  Doryleum,  sur  les  mêmes 
ennemis  qui  avaient  cru  les  surprendre.  Ils  parvinrent  enfin 
en  Syrie,  et,  le  21  octobre,  ils  entreprirent  le  siège  d'Antio- 
che,  qui  les  retint  jusqu'au  3  juin  de  l'année  suivante  (1). 

Mais  les  succès ,  presque  autant  que  les  revers ,  étaient  fu- 
nestes aux  roturiers  de  l'armée  :  presque  tous  les  fantassins  péri- 
rent, ou  dans  les  marches,  ou  dans  les  batailles,  ou  par  la  famine, 
ou  au  siège  d'Antioche.Les  chevaliers  étaient  toujours  les  der- 
niers à  éprouver  les  besoins  ;  aussi  échappèrent-ils  à  la  faim, 
à  la  soif,  aux  maladies  qu'engendrait  une  chaleur  brûlante , 
et  à  la  fatigue  ;  et  l'on  en  vit  un  grand  nombre  atteindre 
le  but  de  leur  pèlerinage  et  revenir  ensuite  en  Europe. 

Pendant  leur  absence,  il  y  eut  cependant  quelques  mou- 
vements militaires  sur  les  frontières ,  entre  les  deux  rois  de 
France  et  d'Angleterre.  Guillaume-le-Roux,  qui  tenait  la 
Normandie  en  gage  pour  cinq  ans ,  se  flattait  que  Robert , 
son  frère ,  ne  viendrait  jamais  la  lui  redemander.  Il  voulut 
donc  profiter  de  la  faiblesse  et  de  la  lâcheté  du  roi  Philippe, 
pour  étendre  à  ses  dépens  les  frontières  de  ce  duché.  Il  lui 
demanda  la  restitution  du  Vexin,  et  particulièrement  des 
villes  de  Pontoise,  Chaumont  et  Mantes.  «  Tout  le  poids 
»  d'une  guerre  sanglante,  dit  Orderic  Vitalis ,  tomba  alors  sur 
»  les  Français;  car  leur  roi  Philippe,  par  sa  paresse  et  sa 
»  corpulence,  n'était  pas  propre  à  la  milice,  et  son  fils  Louis 
»  était  encore  trop  jeune  pour  pouvoir  combattre;  le  roi 
»  d'Angleterre  au  contraire  était  uniquement  adonné  aux 
»  armes ,  et  toujours  entouré  d'excellents  chevaliers  (â).  »  La 

(1)  Albcrti  Aquensis  Mit.  Merosot.,  Lib.  I,  p.  191  «eq.  —  Fulcherii  Car- 
no  t.,  cap.  8,  p.  387.  —  WilUlmi  Tyrii,  Lib.  III,  p.  668.  —  Pagi  eritica  in 
Baronium,  ann.  1097,  p.  331. 

(2)  Orderici  Vitalis,  lab.  X,  p.  766. 
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plupart  des  seigneurs ,  sur  cette  frontière,  tenaient  en  môme 
temps  des  fiefs  de  l'un  et  de  l'autre  roi.  Ils  e'taient  appelés 
à  choisir  et  a  rendre  le  fief  à  l'un  des  deux,  en  lui  retirant 
leur  hommage  pour  servir  l'autre.  Ils  proférèrent  vaincre  avec 
le  plus  brave  plutôt  que  de  succomber  avec  le  plus  lâche.  Le 
comte  de  Mantes,  le  premier,  reçut  les  Anglais  dans  ses  châ- 
teaux et  leur  ouvrit  la  frontière.  Le  seigneur  de  la  Roche- 
Guyon  suivit  cet  exemple,  et  au  lieu  de  rendre  loyalement  à 
Philippe  ce  qu'il  tenait  de  lui,  il  fut  tenté  par  l'argent  des 
Anglais,  et  il  leur  livra  la  Roche-Guyon  et  Veteuil;  d'autres 
chevaliers  encore  l'imitèrent  ;  et  pour  leur  donner  un  point 
d'appui ,  le  roi  d'Angleterre  fit  fortifier  le  château  de  Gisors. 
Toutefois  quelques  gentilshommes  du  Vexin ,  parmi  lesquels 
on  remarquait  les  seigneurs  de  Chaumont  et  de  Serranz, 
n'oublièrent  point  ce  qu'ils  devaient  à  leur  patrie.  Ces  bra- 
ves gens ,  abandonnés  par  leur  roi ,  et  ne  trouvant  aucun 
appui  dans  la  nation ,  ne  recevant  aucune  solde,  et  ne  pou- 
vant attendre  d'autre  bénéfice  de  la  guerre  que  la  rançon 
de  quelques  prisonniers  anglais  ou  normands  ,  résistèrent  ce- 
pendant avec  vaillance ,  et  ne  permirent  point  à  l'ennemi 
de  faire  de  plus  grands  progrès  dans  le  royaume  (1). 

Si  Philippe  n'avait  pas  été  incapable  de  tout  sentiment 
élevé,  et  de  tout  acte  de  vigueur,  la  résistance  des  chevaliers 
du  Vexin  l'aurait  tiré  de  son  assoupissement;  il  se  serait 
opposé  aux  usurpations  du  roi  d'Angleterre,  il  aurait  égale- 
ment défendu  contre  lui  le  comte  du  Maine ,  qui  se  voyait 
menacé  d'une  injuste  agression.  Ce  comte  était  Hélie  de  la 
Flèche ,  fils  d'une  des  trois  princesses  en  qui  avait  fini  l'an- 
cienne maison  du  Maiue  ;  il  avait  acheté  les  droits  de  la 
seconde  femme  du  marquis  d'Esté  ;  et  l'aînée ,  épouse  de 
Robert-Courte-Heuse  ,  était  morte  sans  postérité.  Hélie  était 
un  homme  probe,  rangé  dans  ses  mœurs,  aimé  de  ses  sujets, 
et  respecté  de  ses  soldats  comme  un  bon  capitaine.  11  s'était 
croisé  au  concile  de  Clermont,  et  il  était  venu  à  Rouen  de- 
mander au  roi  d'Angleterre  de  garantir  son  patrimoine  ,  pen- 


(I)  Orderici  Vitalii,  Lib.  X,  p.  7C6. 
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dant  qu'il  serait  à  la  Terre-Sainte  ;  mais  Guillaume  prétendit 
avoir  hérité  des  droits  sur  le  Maine  de  la  femme  de  Robert 
son  frère  ;  il  déclara  qu'il  voulait  les  faire  valoir,  non  devant 
des  juges  ou  des  arbitres ,  comme  le  proposait  Hélie ,  mais 
avec  des  milliers  de  lances  ;  et  le  comte  du  Maine ,  tout  en 
gardant  la  croix  et  la  faisant  porter  à  ses  soldats ,  fut  obligé 
de  renoncer  à  la  croisade  (1). 

Hélie  invoqua  vainement  les  secours  de  l'Église ,  qui ,  au 
concile  de  Clermont ,  s'était  engagée  à  protéger  les  croisés  ; 
ceux  de  Philippe,  son  suzerain,  qui  ne  voulut  pas  troubler 
son  repos  ;  ceux  de  Guillaume  IX ,  comte  de  Poitiers ,  qui ,  au 
lieu  de  l'assister,  s'allia  à  ses  ennemis  ;  il  fit  enfin  hommage 
de  son  comté  à  Foulques-le-Réchin ,  comte  d'Anjou  et  de 
Tourraine,*pour  engager  ce  prince  à  le  défendre.  Il  repoussa 
en  effet,  au  mois  de  février  1098,  l'aggression  du  roi  d'An- 
gleterre; mais  le  28  avril  suivant,  il  eut  le  malheur  de 
tomber  dans  une  embuscade  de  Robert  de  Bélesmc ,  son 
voisin  et  son  rival ,  qui ,  J'ayant  fait  prisonnier,  le  conduisit 
à  Rouen  et  le  présenta  au  roi  Guillaume  (2). 

Guillaume-le-Roux,  qui  traitait  ses  sujets  avec  une  cruauté 
extrême ,  savait  quelquefois  montrer  de  la  générosité  à  ses 
prisonniers.  Du  moins ,  pour  un  homme  tel  que  lui ,  c'était 
être  généreux  que  de  ne  pas  arracher  à  Hélie,  par  des  mena- 
ces ou  des  supplices,  les  possessions  qu'il  voulait  lui  enlever. 
Foulques-le-Réchin,  qui  pendant  la  captivité  d'Hélie  avait 
entrepris  la  défense  du  Maine,  traita  en  son  nom  avec  Guil- 
laume. Toute  la  province,  à  la  réserve  de  cinq  châteaux,  fut 
livrée  au  roi  d'Angleterre  pour  la  rançon  de  son  seigneur;  et 
Hélie,  remis  en  liberté,  continua,  malgré  l'extrême  dispro- 
portion de  ses  forces,  à  faire  la  guerre  au  roi  d'Angleterre, 
avec  le  petit  nombre  de  soldats  qui  s'étaient  attachés  à  sa 
fortune  (3). 

Guillaume  était  cependant  retourné  en  Angleterre  (1099) , 

(1)  Orderici  Vitalii,  Lib.  X,  p.  769. 

(2)  Ibidem.,  p.  771. 

(3)  Ibidem.,  p.  773. 
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et  il  s'y  livrait  à  la  chasse,  son  plaisir  favori  ;  lorsqu'un  cour- 
rier lui  apporta  la  nouvelle  qu'Hélie  de  la  Flèche  avait  sur- 
pris la  ville  du  Mans  avec  l'aide  des  bourgeois  ,  qui  lui  avaient 
toujours  été  favorables ,  et  qu'il  assiégeait  le3  soldats  du  roi 
dans  la  citadelle,  où  ceux-ci  avaient  été  forcés  de  se  retirer. 
Sans  perdre  un  seul  instant,  Guillaume  tourna  son  cheval 
vers  le  plus  prochain  port  de  mer,  et  y  arrivant  au  galop,  il 
se  jeta,  quoique  la  mer  fût  très  rude,  dans  le  premier  bateau 
qu'il  trouva  prêt  à  faire  voile.  Il  arriva  ainsi  à  Poucque  en 
Normandie*,  sans  suite  et  sans  équipage  ;  il  se  fit  prêter ,  par 
un  prêtre,  une  jument,  pour  aller  jusqu'à  Rouen;  et  conti- 
nuant d'agir  avec  la  même  résolution  et  la  même  prompti- 
tude, il  eut  bientôt  rassemblé  une  armée  avec  laquelle  il  s'a- 
vança jusqu'au  Mans.  Hélie,  averti  de  son  approche,  évacua 
cette  ville,  qu'il  n'avait  pas  gardée  plus  de  huit  jours,  et  qui 
durant  cet  espace  de  temps  avait  été  brûlée  par  les  feux  lan- 
cés de  la  citadelle.  Use  retira  au  chà|cau  du  Loir,  la  meilleure 
de  ses  forteresses ,  tandis  que  Guillaume  dévastait  son  patri- 
moine, et  se  vengeait  avec  usure  du  dommage  qu'il  venait  de 
recevoir  (1). 

Pendant  ce  temps,  l'Occident  retentissait  des  nouvelles  de 
la  Terre-Sainte.  Antioche  avait  été  prise  après  un  siège  de 
sept  mois  et  demi  ;  et  cette  grande  ville ,  ancienne  capitale 
de  l'Orient ,  que  les  Turcs  Seljoucides  avaient  enlevée  aux 
Grecs ,  seulement  en  1084,  ou  quatorze  ans  auparavant,  était 
devenue  la  capitale  d'une  nouvelle  principauté  normande, 
fondée  en  faveur  de  Boémond ,  fils  de  Robert  Guiscard.  Les 
chrétiens  assiégés  dans  la  conquête  qu'ils  avaient  à  peine  ache- 
vée, et  épuisés  par  des  combats  sans  cesse  renaissants ,  cru- 
rent toucher  à  leur  perte.  Etienne ,  comte  de  Chartres ,  et 
Hugues- le- Grand  ,  comte  de  Vermandois ,  s'étant  chargés 
d'une  mission  auprès  d'Alexis  Comnène,  abandonnèrent  leurs 
compagnons  d'armes  ,  et  arrivèrent  en  Occident  comme-  des 
fugitifs.  Bientôt  cependant  la  nouvelle  des  succès  de  l'armée 
d  où  ils  avaient  déserté,  les  couvrit  de  honte.  Les  chrétiens 

(1)  OnUrici  Vitalit,  Lib.  X,  p.  775. 
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avaient  défait  les  Turcs  qui  les  assiégeaient  dans  Antioche  (1). 
Après  quelques  mois  de  repos  ils  avaient  repris  l'offensive  au 
mois  de  mai  1099, et  leur  armée,  réduite  à  moins  de  quarante 
mille  hommes,  s'était  enfin,  le  15  juillet,  rendue  maîtresse 
de  Jérusalem.  Le  23  du  même  mois,  Godefroi  de  Bouillon 
avait  été  désigné  comme  roi  de  ce  nouveau  royaume.  La  plu- 
part des  croisés  étaient  ensuite  repartis  pour  l'Europe.  On 
savait  Robert  Courte -lieuse  déjà  débarqué  eu  Calabre;  on 
attendait  les  autres ,  et  on  se  préparait  à  recevoir  les  héros 
de  la  croix,  dans  quelques  lieux  comme  des  triomphateurs, 
dans  d'autres ,  comme  des  hôtes  incommodes ,  qu'on  avait 
compté  ne  jamais  revoir. 

Guillaume-le-Roux  ,  en  particulier ,  avait  appris  avec  in- 
quiétude l'approche  de  son  frère  Robert  (1100);  il  était  bien 
déterminé  à  ne  jamais  lui  rendre  la  Normandie,  qu'il  avait  re- 
çue de  lui  en  gage;  mais  il  ne  songeait  pas  sans  crainte  à  la 
popularité  que  le  prince  croisé  avait  acquise  dans  son  voyage 
d'outrc-mer  :  il  fit  préparer  sa  flotte  et  son  armée,  non  seu- 
lement pour  défendre  les  provinces  qu'il  possédait  déjà  sur  le 
continent ,  mais  pour  en  acquérir  encore  de  nouvelles.  Guil- 
laume IX,  comte  de  Poitiers  et  duc  d'Aquitaine,  cédant  aux 
instances  des  religieux  et  des  troubadours ,  parmi  lesquels  il 
commençait  lui-même  à  occuper  un  rang  distingué,  voulait 
se  mettre  à  la  tète  d'une  autre  croisade ,  que  l'on  préparait 
pour  porter  des  secours  au  nouveau  royaume  de  Jérusalem , 
abandonné  dans  sa  faiblesse  par  la  plupart  de  ses  premiers 
conquérants.  Le  comte  de  Poitiers ,  qui  avait  besoin  d'argent 
pour  cette  expédition,  offrait  au  roi  d'Angleterre,  qui  était 
fort  riche,  tous  ses  États  en  gage,  de  la  Loire  jusqu'à  la  Ga- 
ronne, pour  une  somme  considérable  sur  laquelle  les  deux 
princes  n'étaient  pas  encore  d'accord  (2). 

Mais  les  vastes  projets  du  souverain  de  l'Angleterre  et  de 
la  Normandie  furent  tout  à  coup  renversés  par  un  événement 
imprévu.  Le  2  août ,  comme  il  se  préparait  à  chasser  dans  la 


(1)  miltlmut  Tyrius,  Lib.  VI,  p.  712. 
(9)  OnUrici  /ïta/ù,p.771. 
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nouvelle  foret  que  son  père  avait  formée  près  de  Southampton , 
en  dévastant  plus  de  soixante  paroisses ,  et  en  forçant  les 
habitants  de  cette  contrée  fertile  à  céder  la  place  aux  animaux 
sauvages,  on  lui  apporta  six  flèches  nouvelles,  dont  le  fer  était 
très  acéré,  et  qu'il  loua  comme  les  meilleures  qu'il  eût  encore 
vues.  Il  en  prit  quatre  pour  lui-même ,  et  donna  les  deux 
autres  à  Gaultier-Tyrrel ,  seigneur  de  Poix  et  de  Pontoise , 
vaillant  soldat,  qu'il  aimait  beaucoup,  et  qu'il  regardait 
comme  un  excellent  tireur.  Le  roi  partit  ensuite  avec  lui  pour 
la  chasse  ;  un  cerf  passa  entre  eux  ;  Guillaume  fit  signe  à 
Gaultier  de  tirer  le  premier  ;  la  flèche  de  celui-ci  rebondit , 
à  ce  qu'on  assure,  sur  le  dos  du  cerf,  et  vint  frapper  le  roi , 
qui  chancela ,  tomba  de  son  cheval ,  et  expira  immédiate- 
ment. Sans  le  vouloir,  Tyrrel  avait  délivré  l'Angleterre  ,  et 
une  grande  partie  de  la  France ,  d'un  tyran  exécrable,  avec 
les  armes  mêmes  qu'il  venait  de  recevoir  de  lui. 

Toutefois  ceux  qui  espéraient  des  temps  meilleurs  osaient 
à  peine  laisser  percer  leur  joie,  tandis  que  les  soldats  merce- 
naires ,  qu'on  redoutait  également  comme  ministres  des  fu- 
reurs de  Guillaume ,  et  comme  brigands ,  et  les  femmes  de 
mauvaise  vie  qui  les  accompagnaient,  et  qui  formaient  la 
société  plus  habituelle  du  roi ,  faisaient  éclater  leur  douleur. 
Tyrrel  n'osa  point  braver  leur  ressentiment  ;  il  s'enfuit  vers 
un  port  de  mer,  gagna  Ja  France ,  et  s'enferma  dans  un  de 
ses  châteaux,  hors  de  la  puissance  des  Normands  et  des 
Anglais;  de  là  il  passa  plus  tard  à  la  Terre-Sainte,  où  il 
mourut;  tandis  que  Guillaume,  abandonné  dans  l'endroit  où 
il  était  tombé ,  par  la  plupart-  des  grands  de  sa  suite ,  qui 
s'enfuyaient  à  toute  hâte  vers  leurs  châteaux ,  pour  les  mettre 
en  état  de  défense,  fut  recueilli  par  quelques  uns  de  ses  plus 
pauvres  serviteurs  ,  placé  en  travers  sur  un  cheval ,  comme 
les  sangliers  qu'il  avait  tués  à  la  chasse  ,  et  transporté  à  Win- 
chester, où  il  fut  enterré  ,  dans  la  quarante-quatrième  année 
de  son  âge ,  après  un  règne  de  douze  ans  dix  mois  et  vingt 
jours  (1). 

(1)  Ortierici  Fitalù,  Lib.  X,  p.  782.  —  milelmi  Malmetbury ,  de  Gettit 
rtgum  Anglor. ,  Lib.  IV  ,  p.  !î ,  T.  XIII.  —  Iienrici  Hunlindon.,  Lib.  VII, 
p.  32.  -  Chronie.  Anglo-Saxon.,  p.  B7.  -  FlorenUi  Wigom.  Chron.,  p.  70. 
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CHAPITRE  XI. 


Fin  du  règne  de  Philippe  I«  dès  l'association  de  son  fils 
Louis  à  la  couronne.  1100-1108. 


Pendant  tout  le  onzième  siècle  nous  avons  été  réduit, 
pour  former  l'Histoire  des  Français ,  à  recueillir  les  traits  que 
les  historiens  des  peuples  voisins  ,  ou  des  peuples  rangés  sous 
une  autre  domination  que  celle  des  rois  de  France ,  laissaient 
quelquefois  échapper  sur  le  gouvernement  de  la  monarchie. 
L'histoire  de  l'Église  et  celle  de  l'empire  nous  ont  fourni 
quelque  lumière,  l'histoire  de  la  Normandie  et  celle  de  l'An- 
gleterre nous  en  ont  offert  davantage  encore  ;  mais  les  quatre 
premiers  rois  de  la  race  des  Capots  n'ont  eu  aucun  historien 
qui  leur  fut  propre,  aucun  qui  se  proposât  de  nous  faire  con- 
naître ou  leur  personne ,  ou  leur  règne ,  ou  l'état  de  leurs 
peuples  ;  aucun  qui  considérât  la  France  ou  ses  rois  comme 
le  centre  des  intérêts  divers  de  la  race  romane  ;  aucun  enfin 
qui  envisageât  les  événements  sous  le  point  de  vue  français. 
Il  en  est  résulté  que  les  quatre  personnages  qui  occupèrent 
le  trône  depuis  l'élévation  de  Hugues  Capet  eu  987  jusqu'à 
la  fin  du  onzième  siècle,  nous  sont  très  imparfaitement 
connus  ;  mais  eu  revanche  ils  uous  sont  présentés  sans  dissi- 
mulation ,  sans  adulation ,  saus  aucun  effort ,  de  la  part  des 
contemporains  qui  en  parleut  occasiouellement  pour  déguiser 
leur  insignifiance. 

Avec  le  commencement  du  douzième  siècle  nous  entrons 
dans  une  période  nouvelle,  où  l'histoire  des  Français  devient 
plus  intimement  liée  à  celle  de  la  monarchie  ,  où  les  rois  ont 
toujours  eu  des  biographes  et  des  panégyristes  occupés  de 
garder  la  mémoire  de  leurs  actions ,  d'expliquer  leurs  senti- 
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inents  ou  leurs  motifs  secrets ,  de  déguiser  ou  d'excuser  ce 
qu'il  y  avait  eu  en  eux  de  blâmable ,  et  de  rapporter  tout  à 
eux  ,  comme  s'ils  étaient  le  centre  ou  le  principe  moteur  de 
toute  chose  dans  leur  royaume. 

Ce  changement  ne  se  fait  pas  sentir  dans  les  historiens  seu- 
lement ,  il  s'opérait  aussi  dans  les  choses  dont  ces  historiens 
nous  ont  retracé  la  mémoire.  Après  une  longue  interruption 
de  toute  action  du  roi  dans  la  monarchie  française,  on  vit,  au 
commencement  du  douzième  siècle ,  1  héritier  du  trône  re- 
prendre quelque  part  aux  affaires  publiques.  On  pourrait 
regarder  les  quarante  ans  qui  s'écoulèrent  depuis  le  couron- 
nement de  Philippe  Ier  jusqu'à  la  fin  du  siècle ,  comme  la 
période  durant  laquelle  le  pouvoir  royal  fut  le  plus  complè- 
tement anéanti  en  France.  En  effet ,  un  homme  uniquement 
occupé  de  son  intempérance  et  de  ses  débauches ,  qui  n'avait 
point  de  ministres,  point  de  conseil  d'État ,  point  de  direction 
des  affaires  publiques,  pouvait  tout  au  plus  porter  la  cou- 
ronne ,  et  recevoir  de  certains  hommages  réservés  à  son  rang  ; 
mais  on  ne  saurait  le  considérer  comme  un  fonctionnaire  pu- 
blic, ou  comme  le  chef  du  gouvernement.  Tout  allait  sans 
lui ,  tout  se  faisait  indépendamment  de  lui ,  par  des  princes 
héréditaires  ou  des  magistrats  qu'il  n'avait  pas  nommés  ;  il 
n'avait  point  d'affaires,  et  il  ne  se  présentait  pas  même  d'oc- 
casion de  consulter  sa  volonté  :  sa  seule  fonction  était  de  jouir 
de  la  vie ,  à  peu  près  comme  font  les  princes  du  sang ,  dans 
les  monarchies  de  nos  jours  ;  et  lors  même  que  son  nom  pa- 
raissait dans  quelque  chartre ,  et  que  son  autorité  semblait 
intervenir  dans  quelque  transaction ,  sa  volonté  n'y  entrait 
pour  rien  ;  car  son  seul  motif  pour  signer  des  actes ,  c'étaient 
les  émoluments  que  ses  officiers  recevaient  à  leur  occasion. 

Le  douzième  siècle  fit  voir  qu'il  est  dans  la  nature  du  pou- 
voir royal  de  s'accroître,  uniquement  parce  qu'il  demeure 
solitaire  et  qu'il  survit  aux  révolutions.  Tant  que  le  nom  de 
roi  demeure,  tant  que  l'étendard  royal  existe ,  tous  les  yeux 
se  tournent  naturellement  de  ce  côté.  Un  roi  féodal  n'avait  que 
des  prérogatives  assez  bornées;  mais  la  nature  constitution- 
nelle de  son  pouvoir  n'avait  pu  être  définie  par  la  loi ,  d'une 
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manière  assez  précise ,  pour  repousser  toutes  les  idées  associées, 
en  d'autres  temps  et  d'autres  lieux ,  au  nom  de  roi.  Ceux  qui 
ont  occasion  d'invoquer  la  protection  du  monarque,  lui  sup- 
posent des  droits  dormants ,  ou  l'invitent  à  faire  valoir  ceux 
qui  depuis  long-temps  sont  tombés  en  désuétude  ;  leur  ima- 
gination lui  prête,  avec  les  vertus  des  héros ,  les  pouvoirs  des 
despotes;  ils  en  appellent  de  ce  qui  est,  à  ce  qui  selon  eux  doit 
être ,  et  ils  opposent  aux  limites  que  le  prince  a  reconnues , 
l'étendue  des  prérogatives  de  ses  prédécesseurs.  Il  avait  fallu 
toute  la  lâcheté  et  toute  l'impéritie  des  quatre  premiers  rois 
de  la  troisième  race ,  pour  faire  descendre  le  pouvoir  de  la 
couronne  aussi  bas  qu  il  était  tombé  dans  le  cours  du  onzième 
siècle.  Dès  que  Louis  fils  de  Philippe ,  connu  plus  tard  sous  le 
nom  de  Louis-le-Gros ,  se  fut  mis  à  la  tète  des  affaires ,  on  lui 
vit  recouvrer  son  importance ,  et  la  progression  du  pouvoir 
de  la  couronne  fut  dès  lors  toujours  croissante ,  jusqu'à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle  :  non  que  ce  jeuue  prince  déployât  des 
talents  extraordinaires ,  ou  qu'il  recourut  à  une  politique  bien 
habile ,  mais  seulement  parce  que  son  caractère  ne  repoussait 
pas  l'estime ,  que  le  peuple  est  toujours  si  empressé  d'accorder 
à  ses  maîtres. 

Les  antiquaires  n'ont  point  réussi  à  déterminer  avec  préci- 
sion l'époque  où  Philippe  Ier  associa  son  fils  à  la  couronne  ; 
ils  hésitent  entre  les  années  1099  et  1101  :  la  superstition  eut 
probablement  une  part  principale  dans  la  détermination  du 
monarque  indolent.  Depuis  qu'il  était  excommunié ,  et  que 
ses  confesseurs  le  menaçaient  sans  cesse  de  toutes  les  ven- 
geances du  Ciel,  il  attendait  avec  tremblement  les  premières 
calamités  dont  il  serait  frappé  :  cependant ,  comme  il  n'avait 
point  de  volonté ,  il  n'éprouvait  point  de  contrariétés  ;  comme 
il  ne  faisait  jamais  la  guerre,  il  n'était  point  battu,  et  comme 
il  ne  formait  pas  de  projets ,  il  ne  les  voyait  jamais  échouer  : 
sa  vie  domestique  était  prospère ,  et  sa  sauté  résistait  à  sa 
longue  intempérance.  Enfin  ,  vers  le  commencement  du  dou- 
zième siècle  ,  il  se  plaignit  de  maux  de  dents ,  et  de  déman- 
geaisons à  la  peau.  Les  prêtres  s'écrièrent  aussitôt  que  c'était 
là  le  châtiment  du  Ciel  dont  il  avait  été  si  long-temps  menacé; 
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qu'il  avait  méprisé  les  excommunications  et  les  anathèmes , 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  attiré  sur  lui  la  verge  du  grand  rémuné- 
rateur ;  et  que  s'il  ne  se  hâtait  pas  de  prouver  sa  soumission 
et  sa  pénitence  ,  de  plus  graves  châtiments  allaient  le  frap- 
per. La  sentence  pontificale  avait  privé  Philippe  de  la  cou- 
ronne ,  et  le  roi  avait  cru  s'y  être  conformé  jusqu'alors ,  en 
ne  mettant  plus  cet  ornement  d'or  sur  sa  tète  :  ses  infirmités 
le  déterminèrent  à  prendre  un  parti  plus  rigoureux.  En  fai- 
sant couronner  son  fils  Louis,  alors  âgé  de  dix-huit  ou  vingt 
ans ,  et  que  ses  vassaux  ,  par  opposition  avec  lui ,  désignaient 
sous  le  nom  de  Louis  l'Eveillé,  il  jugea  qu'il  exécutait  com- 
plètement la  sentence  pontificale,  etil  abandonna  sans  regret, 
à  ce  jeune  homme,  des  fonctions  qu'il  n'avait  jamais  trouvé 
aucun  plaisir  à  remplir  (1). 

La  partie  de  la  France  sur  laquelle  régnait  Philippe  Ier,  et 
dont  il  transmit  alors  l'administration  à  son  fils  ,  égalait  à 
peine  en  étendue  la  vingtième  partie  de  la  France  actuelle. 
Les  positions  et  les  proportions  géographiques  se  gravent  dif- 
ficilement dans  l'esprit  par  de  simples  paroles  ,  et  la  mémoire 
refuse  de  se  charger  d'une  suite  de  noms  qui  ne  peigneut 
point  des  objets  ;  cependant  on  se  ferait  l'idée  la  plus  finisse 
de  la  puissance  d'un  roi  de  France  ,  si  on  ne  la  rapportait  pas 
à  l'étendue  des  pays  sur  lesquels  il  régnait  ;  on  ne  compren- 
drait pas  mieux  quels  étaient  ses  rivaux  ,  leurs  forces  et  leurs 
ressources ,  si  l'on  n'avait  présent  à  l'esprit  la  place  que  leurs 
États  occupaient  sur  la  carte.  Peut-être  saisira-t-on  mieux  ces 
proportions  diverses ,  en  comparant  les  souverainetés  d'alors 
aux  divisions  actuelles  de  la  France  ,  parce  que  deux  dépar- 
tements sont  des  quantités  beaucoup  plus  près  d'être  égales , 
que  ne  Tétaient  deux  des  anciennes  provinces. 

La  souveraineté  propre  du  roi  de  France  s'étendait  sur  l'Ile- 
de-France  et  une  partie  de  l'Orléanais ,  ce  qui  répond  aux 
cinq  départements  de  la  Seine ,  de  Seinc-et-Oise ,  Seine-et- 
Marne,  de  l'Oise  et  du  Loiret  :  encore  s'en  fallait-il  de  beau- 
coup que  ce  petit  pays ,  qui  n'avait  guère  que  trente  lieues 

(1)  Ordtrici  t  Ualit,  Ub.  VIII,  p.  999  j  apud  Dtchtsnium  Script .  normann. 
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de  lest  à  l'ouest ,  et  quarante  du  nord  au  sud ,  fût  entière- 
ment soumis  à  la  couronne;  nous  verrons  au  contraire  que  la 
grande  affaire  de  Louis-lc-Gros  ,  pendant  tout  sou  règne ,  fut 
de  rdduire  à  l'obéissance  les  comtes  de  Chaumont  et  de  Cler- 
mont,  les  seigneurs  de  Montlhéry ,  de  Montfort-l'Amaury ,  de 
Coucy ,  de  Montmorency ,  du  Puiset ,  et  un  grand  nombre 
d'autres  barons ,  qui ,  dans  l'enceinte  du  duché  de  France  et 
du  domaine  propre  des  rois,  se  refusaient  à  leur  rendre 
aucune  obéissance. 

Au  nord  de  ce  petit  État ,  le  comté  de  Vermandois  ,  en  Pi- 
cardie ,  qui  appartenait  au  frère  de  Philippe ,  ne  répondait 
guère  qu'à  deux  des  départements  actuels ,  et  le  comté  de 
Boulogne  qu'à  un  seul.  Mais  le  comté  de  Flandre  eu  compre- 
nait quatre;  il  égalait  en  étendue  le  royaume  de  Philippe  ,  et 
le  surpassait  beaucoup  en  population  et  en  richesse.  La  mai- 
son de  Champagne,  divisée  entre  ses  deux  branches,  de  Cham- 
pagne et  de  Blois,  couvrait  seule  six  départements,  et  resser- 
rait le  roi  au  midi  et  au  levant  :  la  maison  de  Bourgogne  en 
occupait  trois,  le  roi  d'Angleterre,  comme  duc  de  Normandie 
en  possédait  cinq ,  le  duc  de  Bretagne  cinq  autres ,  le  comte 
d'Anjou  près  de  trois  :  ainsi  les  plus  proches  voisins  du  roi , 
parmi  les  grands  seigneurs,  étaient  ses  égaux  en  puissance. 
Quant  aux  pays  situés  entre  la  Loire  et  les  Pyrénées ,  et  qui 
comprennent  aujourd'hui  trente-trois  départemeuts,  quoiqu'ils 
reconnussent  la  souveraineté  du  roi  de  France,  ils  lui  étaient 
réellement  aussi  étrangers  que  les  trois  royaumes  de  Lorraine, 
de  Bourgogne  et  de  Provence,  qui  relevaient  de  l'empereur; 
ces  derniers  répondent  aujourd'hui  à  vingt  et  un  départe- 
ments. 

Louis ,  fds  de  Philippe ,  était  âgé  de  dix-huit  ou  vingt  ans 
lorsque  sou  père  l'associa  à  la  couronne  :  le  premier  entre  les 
Capétiens ,  il  avait  reçu  cette  éducation  chevaleresque  qui 
dounait  à  la  jeunesse  française  uu  noble  caractère,  mais  que 
son  père  et  ses  aïeux  avaient  regardée  comme  trop  rude  pour 
leur  haute  dignité.  Il  savait,  à  l'égal  d'aucun  des  jeunes  da- 
moiseaux élevés  à  sa  cour ,  dompter  un  cheval,  et  manier  la 
lance  ou  1'épée;  il  avait  de  l'activité,  de  la  loyauté  et  de  la 
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bravoure;  et  sans  briller  par  aucun  talent  distingué,  il  gagnait 
les  coeurs  par  sa  franchise,  son  amour  de  la  justice,  et  sa  ferme 
détermination  de  protéger  les  opprimés.  Il  développa  de  bonne 
heure  ces  vertus,  dans  la  lutte  où  il  s'engagea  contre  les  sei- 
gneurs châtelains  du  duché  de  France;  son  but  était  de  les 
forcer  à  renoncer  au  brigandage,  et  à  laisser  ouvertes  les  com- 
munications entre  Paris  et  Orléans  ;  car  durant  tout  le  règne 
de  son  père,  les  principaux  barons  n'avaient  pas  cessé  de  dé- 
trousser les  marchands  et  les  voyageurs  sur  les  grands  che- 
mins ,  et  jusqu'aux  portes  de  la  capitale. 

Louis  avait  fait  ses  premières  armes  contre  Guillaume-le- 
Roux,  roi  d'Angleterre,  lorsque  celui-ci  tentait  de  subjuguer  le 
Vexin ,  et  de  s'emparer  de  Mantes  et  de  Pontoise.  Il  avait 
alors  rarement  plus  de  deux  ou  trois  cents  chevaux  sous  ses 
ordres,  et  avec  cette  petite  troupe  il  devait,  par  son  activité, 
tenir  téte  à  un  voisin  bien  plus  puissant  et  plus  aguerri  que 
lui  (1  ).  Dès  que  la  mort  de  Guillaume  eut  mis  le  Vexin  à  l'abri 
d'une  attaque  étrangère,  Louis  songea  à  ramener  à  leur  devoir 
des  ennemis  domestiques  qui  n'étaient  pas  moins  dangereux. 
Les  comtes  ruraux,  les  vicomtes  et  les  barons,  qui  relevaient 
immédiatement  du  roi ,  dans  le  duché  de  France ,  avaient 
profité  de  la  faiblesse  de  Philippe  pour  secouer  absolument 
son  autorité,  dans  les  châteaux  où  ils  s'étaient  fortifiés.  Ils  en 
sortaient  pour  fondre  sur  les  voyageurs  et  les  marchands  qui 
passaient  à  portée  de  leur  retraite,  lorsque  ceux-ci  ne  consen- 
taient pas  à  se  racheter  par  une  grosse  rançon  :  ils  abusaient 
également  de  leur  force  contre  les  couvents  et  contre  tous  les 
seigneurs  ecclésiastiques.  Tantôt  ils  venaient  loger  chez  eux 
avec  leurs  écuyers,  leurs  soldats,  leurs  chevaux  et  leurs  chiens, 
et  ils  exigeaient  que  la  maison  religieuse  où  ils  prenaient  de  force 
l'hospitalité,  les  défrayât  pendant  des  mois  entiers  ;  tantôt  ils 
forçaient  les  paysans  des  moines  ou  des  éveques  à  leur  payer 
des  redevances  ,  ou  en  argent  ou  en  denrées  ,  pour  la  protec- 
tion que  les  hommes  de  guerre  promettaient  de  leur  accorder. 
Les  barons  en  particulier ,  qui  étaient  vassaux  de  quelque 

(1)  Sugeriitita  Ludovici  VI,  cap.  I,  p.  12.  -  Hist.  de  France,  T.  XII. 
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église ,  semblaient  se  faire  un  titre  de  leur  vasselage  môme 
pour  dépouiller  leurs  seigneurs  ecclésiastiques. 

Parmi  ceux-ci,  les  plus  désordonnés  étaient  Burchard , 
seigneur  de  Montmorency,  vassal  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  ; 
Mathieu,  comte  de  Beaumont-le-Roger,  etDrogon,  seigneur 
de  Mouchy-le-Châtel ,  ou  peut-être  de  Mouceaux.  Louis 
engagea  l'abbé  de  Saint-Denis  à  porter  des  plaintes  contre 
eux  ,  par-devant  la  cour  du  roi,  son  seigneur  direct  (1101). 
Montmorency  se  rendit  en  effet  à  Poissy ,  pour  y  entendre  le 
jugement  de  ses  pairs  ;  mais  quand  celui-ci  fut  prononcé,  il 
ne  voulut  pas  s'y  conformer  ;  tellement  l'autorité  royale  était 
déchue,  même  daus  le  domaine  immédiat  de  la  couronne. 
Toutefois  Louis,  n'ayant  plus  qu'à  exécuter  une  sentence  déjà 
prononcée,  et  se  sentant  fort  de  l'appui  que  lui  donnait,  aux 
yeux  des  autres  barons  ,  l'observation  des  formes  juridiques, 
se  mit  à  la  tête  des  soldats  de  l'église  de  Saint-Denis,  qu'il 
joignit  aux  siens;  il  entra  dans  les  terres  du  seigneur  de  Mont- 
morency; il  brûla  ses  fermes  et  ses  villages;  il  vint  ensuite 
mettre  le  siège  devant  son  château ,  et  il  le  força  ainsi  à  se 
soumettre  à  justice.  Il  attaqua  de  même  Mouchy-lc-Châtel , 
qu'il  brûla ,  à  la  réserve  de  la  grande  tour  où  le  seigneur 
s'était  réfugié  ;  puis  il  passa  sur  les  terres  du  comte  de  Beau- 
mont  :  il  réussit  à  s'emparer  de  Luzarches;  mais  il  éprouva 
une  déroute  sous  les  murs  de  Chambly  en  Beauvaisis,  après 
laquelle  il  se  réconcilia  avec  ce  comte  (1). 

Louis  sentait  que  chacun  des  petits  barons  de  la  banlieue 
de  Paris  l'égalait  en  forces,  et  que  réunis  ils  lui  étaient  infi- 
niment supérieurs;  il  se  garda  donc  d'éveiller  leur  jalousie, 
en  faisant  valoir  contre  eux  les  prérogatives  du  roi  sou  père; 
il  se  présenta  seulement  comme  le  défenseur  des  églises. 
Après  avoir  protégé  celle  de  Saint-Denis  ,  il  fit  la  guerre  pour 
celle  d'Orléans  ,  puis  pour  celle  de  Reims.  Les  abus  qu'il  ré- 
primait étaient  criants  et  intolérables  ;  les  amis  de  la  paix , 
tout  aussi  bien  que  les  amis  des  moines,  applaudissaient  à 

(1)  Sugerii  vita  Ludoviei-Grotti,ap.  2,  3,  4,  p.  t3.  —  Grande»  Chroniques 
de  Sainl-Deny»,  ch.  4,  p.  139. 
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son  zèle  :  on  ne  le  soupçonnait  d  aucune  vue  personnelle  ;  et 
les  faibles  et  les  opprimés ,  dans  tout  le  duché  de  France , 
s'accoutumaient  de  nouveau  à  recourir  à  la  protection 
royale  (1). 

L'estime  générale  qu'acquérait  ainsi  le  jeune  Louis ,  aigris- 
sait contre  lui  sa  belle-mère.  Bertrade  avait  déjà  donné  deux 
fils  à  Philippe  ;  et  toute  repoussée  qu'elle  était  par  les  prê- 
tres ,  et  privée  par  eux  du  titre  de  reine,  elle  n'était  pas  sans 
espérance  que  ses  fils  pussent  succéder  à  la  couronne,  si  Louis 
était  écarté.  Ce  jeune  prince  ayant  passé  en  Angleterre  (  1 10-2), 
pour  assister  aux  fêtes  qui  avaient  suivi  le  couronnement  de 
Henri  Ier,  troisième  fils  de  Guillaumc-le-Conquérant ,  et  à  ce 
qu'il  semble,  pour  y  être  armé  chevalier  des  mains  de  ce  mo- 
narque, Bertrade  fit  parvenir  au  roi  d'Angleterre  une  lettre 
qui  portait  le  sceau  de  son  mari ,  par  laquelle  il  était  prié  de 
faire  arrêter  le  jeune  prince,  et  de  le  retenir  dans  une  prison 
perpétuelle.  Henri  ne  voulut  point  se  rendre  coupable  de  cet 
acte  de  trahison  envers  son  hôte;  il  avertit  Louis  du  danger 
dout  il  était  menacé,  et  il  lui  conseilla  de  retourner  auprès  de 
sou  père.  Il  n'est  pas  sûr  que  le  faible  Philippe  eût  consenti  à 
ce  que  sa  femme  fit  écrire  cette  lettre;  du  moins  il  la  désa- 
voua lorsque  son  fils,  de  retour,  lui  en  demanda  raison.  La 
petite  cour  du  roi  de  France  demeura  quelque  temps  divisée 
entre  l'héritier  présomptif  et  la  reine  ,  tous  deux  étaient  prêts 
à  se  porter  aux  dernières  extrémités.  Louis  cherchait  une  oc- 
casion pour  faire  poignarder  Bertrade,  et  celle-ci  s'adressa 
tour  à  tour  à  des  clercs  magiciens  ,  et  à  des  empoisonneurs , 
pour  le  faire  périr  d'une  mort  lente.  Louis,  dit-on,  prit  en 
effet  du  poison;  mais  un  médecin  qui  avait  étudié  chez  les 
Arabes  réussit  à  le  guérir,  lorsque  tous  les  autres  désespéraient 
de  le  sauver.  Il  conserva  dès  lors  cependant  sur  son  visage, 
tout  le  reste  de  sa  vie,  une  pâleur  mortelle.  Philippe  sentit 
enfin  que  son  repos  était  troublé  par  ces  attaques  mutuelles  ; 
il  ofTrit  à  son  fils  de  lui  céder  le  gouvernement  du  Vexin , 
avec  les  villes  de  Pontoise  et  de  Mantes,  sous  condition  qu'il 

(1)  Sugerii,  cap.  S  et  6,  p.  14. 
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se  réconciliât  avec  sa  belle-mère.  Louis  y  consentit  ;  et  c'est 
de  cette  époque ,  cinq  ans  avant  la  mort  de  son  père  qu'il 
commença  à  prendre  sur  lui  seul  tous  les  soins  du  gouverne- 
ment (1). 

La  liaison  de  Philippe  avec  Bcrtrade  était  peut-être  déjà 
assez  ancienne  pour  qu'il  y  eût  eu  autant  de  scandale  à  la 
rompre  qu'à  la  continuer  (1 104).  Philippe  aimait  tendrement 
cette  femme,  et  les  deux  fils  qu'il  avait  eus  d'elle,  auxquels 
il  avait  donné  les  noms  de  Philippe  et  de  Florus  ;  mais  il  avait 
passé  cinquante  ans ,  et  sa  vie  crapuleuse  l  avait  tellement 
appesanti  qu'on  l'aurait  cru  de  bien  des  années  plus  avancé 
en  âge.  La  cour  de  Rome  avait  fait  de  vains  efforts  pour  en- 
gager Philippe  etBertradc  à  se  séparer;  elle  semblait  s'être 
enfin  convaincue  que  Philippe,  tout  résolu  qu'il  était  à  ne  ja- 
mais se  révolter  contre  le  saint-siége,  ne  triompherait  non 
plus  jamais  de  ses  goûts  ou  de  ses  habitudes.  Yves,  évêque  de 
Chartres,  le  plus  savant  homme  du  clergé  des  Gaules ,  et  celui 
que  le  pape  avait  le  plus  souvent  consulté  sur  cette  affaire, 
conseillait  désormais  l'indulgence,  comme  il  avait  auparavant 
recommandé  la  sévérité  (2).  Trois  conciles  furent  successive- 
ment tenus  dans  l'année  1104,  à  Troyes ,  à  Baugeucy ,  et 
enfin  a  Paris ,  pour  aviser  aux  moyens  de  réconcilier  Philippe 
avec  l'Église.  Des  difficultés  qui  ne  nous  sont  pas  connues  em- 
pêchèrent que  l'absolution  ne  fut  donnée  au  roi  dans  les  deux 
premiers ,  probablement  parce  que  celui-ci  insistait  toujours 
pour  qu'on  lui  laissât  du  moins  l'espérance  de  s'unir  légitime- 
ment avec  Bertrade.  Enfin,  dans  le  concile  ouvert  à  Paris  le 
2  décembre  1104,  le  roi ,  qui  se  présenta  les  pieds  nus,  et  en 
costume  de  pénitent,  devant  Lambert,  évêque  d'Arras  et 
légat  du  pape,  jura  solennellement  qu'il  cesserait  de  consi- 
dérer Bertrade  comme  son  épouse,  qu'il  n'aurait  plus  avec 
elle  aucun  commerce ,  aucune  familiarité,  telles  que  celles 
pour  lesquelles  il  avait  fait  pénitence  ;  qu'il  ne  lui  adresserait 
pas  même  la  parole  ;  qu'il  ne  la  verrait  pas  sans  qu'il  y  eût 

(1)  Orderici  Vilalit  eceUs.  Mit.,  Lib.  XI,  p.  813. 

(2)  /«mù  Carnotennit  Epitlola  144.  —  Hiat.  de  France,  T.  XV,  p.  129. 
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entre  eux  des  témoins  dignes  de  respect ,  qui  garantissent  la 
décence  dans  leurs  entrevues.  A  ces  couditions  le  roi  fut  ré- 
concilie' à  l'Église  ;  toutes  les  censures  prononcées  contre  lui 
furent  révoquées,  et  dès  lors  il  put  se  parjurer  en  paix;  car 
Bertrade  prit  le  titre  de  reine  que  le  clergé  ne  lui  disputa 
plus  :  les  deux  époux  vécurent  ouvertement  ensemble;  ils  ne 
se  crurent  plus  obligés  à  aucune  contrainte:  et  l'Église  satis- 
faite ne  leur  adressa  plus  aucune  réprimande  (1). 

Un  ancien  historien  a  dit  de  Bertrade  qu'on  ne  pouvait 
louer  en  elle  que  la  beauté;  il  parait  cependant  qu  elle  n'était 
pas  moins  remarquable  par  son  talent  de  dominer  les  esprits, 
et  par  son  adresse  à  regagner  l'affection  de  ceux  mêmes  qu  elle 
avait  le  plus  offensés.  Son  premier  mari ,  Fouiques-le-Ré- 
chin,  comte  d'Anjou,  avait  commencé  par  ressentir  une  vio- 
lente colère  contre  elle  et  contre  Philippe,  qui  la  lui  avait  en- 
levée; mais  lage  calma  sa  jalousie,  l'offense  fut  oubliée  avec 
les  années ,  et  Bertrade  mit  toute  son  adresse  à  se  réconci- 
lier avec  son  premier  mari.  Cette  réconciliation  fut  annon- 
cée au  monde  d'une  manière  presque  scandaleuse,  par  la 
visite  que  Philippe  et  Bertrade  firent  au  comte  d'Anjou,  le 
10  octobre  1106.  Ils  furent  reçus  à  Angers  avec  de  grands 
honneurs  ,  par  le  clergé  aussi  bien  que  par  les  séculiers;  Ber- 
trade obtint  même  de  Philippe  une  charte,  pour  confirmer 
toutes  les  donations  que  son  autre  mari  avait  faites  aux  égli- 
ses (2).  On  vit  alors  ces  deux  époux  de  Bertrade  assis  à  une 
môme  table,  couchés  dans  une  même  chambre,  également 
empressés  à  lui  plaire,  également  prévenants  l'un  pour  l'autre, 
et  obéissant,  à  l'cnvi,  aux  moindres  signes  de  cette  femme 
artificieuse,  qui  faisait  ordinairement  asseoir  le  comte  d'An- 
jou sur  un  escabeau  à  ses  pieds  (3). 

Le  crédit  dont  elle  jouissait  auprès  de  ses  deux  maris  ne 
se  manifestait  pas  seulement  par  les  hommages  extérieurs 

(1)  Lambert i  Atrebatentit  Epittola  ad  Patchalem  II.  Labbei  Concilia  T.X, 
p.  742.  -  Hist.  de  France,  T.  XV,  p.  197. 

(2)  Vhartularium  Sancti-lS'icolai  Andegattnti, .  -  Hi.t.  de  France,  T.  XII, 
p.  486. 

(3)  Orderici  Fitalit,  Lib.  VIII,  p.  699. 
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qii  elle  en  recevait  :  elle  avait  donné  des  fils  à  l'un  et  à  l'autre; 
et  dans  la  maison  d'Anjou  comme  dans  celle  de  France ,  rn 
fils  né  d'un  précédent  mariage  avait  sur  l'héritage  de  son 
mari  des  droits  qui  laissaient  peu  de  choses  à  espérer  à  ses 
enfants.  Foulques  ,  fils  de  Bertrade  ,  qui ,  en  1131,  fut  roi  de 
Jérusalem ,  ne  pouvait  succéder  au  comté  d'Anjou  qu  a  défaut 
de  GcofTroi-Martel ,  fils  de  Foulques-le-Réchin  et  d'Ermen- 
garde  de  Bourbon  ;  Bertrade  entreprit  de  brouiller  avec  son 
père  ce  prince,  dont  les  anciens  historiens  font  le  plus  grand 
éloge  ;  et  elle  y  réussit.  Il  fut  tué  au  siège  de  Condé ,  le 
19  mai  1106,  par  des  assassins  qu'on  dit  avoir  été  appostés 
par  sa  marâtre  (1).  C'était  ainsi  qu'elle  avait  auparavant 
voulu  faire  périr  le  prince  Louis ,  pour  ouvrir  à  son  fils 
Philippe  la  succession  à  la  couronne  de  France.  Le  second 
fils  du  comte  d'Anjou  était  à  la  cour  de  Philippe,  où  il  rem- 
plissait les  fonctions  de  sénéchal ,  héréditaires  dans  sa  famille, 
lorsqu'on  apprit  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  frère  ainé. 
Guillaume  IX ,  comte  de  Poitiers ,  s'y  trouvait  aussi.  Philippe 
confia  le  jeune  Foulques  à  Guillaume,  en  lui  recommandant 
de  le  reconduire  auprès  de  son  père  ,  et  de  garantir  sa  sûreté 
durant  le  voyage.  Le  comte  de  Poitiers  promit  de  remplir 
loyalement  cette  mission.  Mais  dès  qu'il  fut  parvenu  sur 
ses  propres  terres  ,  il  fit  enfermer  dans  une  tour  le  jeune 
Foulques  d'Anjou ,  et  il  l'y  retint  prisonnier  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  obtenu  de  son  père,  pour  sa  rançon,  plusieurs  châteaux 
qu'il  convoitait.  «  Le  corpulent  roi  de  France ,  dit  Orderic 
»  Vitalis ,  fut  très  attristé  à  cette  nouvelle  ;  il  employa  tour 
»  a  tour  les  prières  et  les  menaces  pour  faire  mettre  en  liberté 
»  le  fils  de  sa  femme  ;  mais  l'orgueilleux  Guillaume  faisait 
»  peu  de  cas  des  armées  d'un  roi  si  accablé  d'embonpoint.  » 
En  effet,  Philippe  n'essaya  jamais  de  se  faire  justice  par  les 
armes,  de  l'affront  qu'il  avait  reçu  (2). 

Le  fils  du  roi ,  qui  plus  tard  hérita  de  l'embonpoint  de  son 
père ,  et  en  reçut  le  surnom  de  Louis-le-Gros ,  était  encore 

(1)  Chnmicon  Sancti- Albini  Anàegat.,  T.  XII,  p.  488-486. 

(2)  Orderici  F.Wu,Ub.  XI,  p.  818. 
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désigné  par  le  nom  plus  honorable  de  Louis-l'É veillé  (1104- 
1106)  :  son  activité  le  mettait,  pendant  ce  temps,  à  même 
de  recouvrer  quelques  parties  de  l'héritage,  dont  les  premiers 
Capétiens  s'étaient  laissé  dépouiller  ;  mais  ce  n'était  pas  avec 
les  grands  vassaux  de  la  couronne  qu'il  essayait  de  lutter; 
tout  au  plus  s'attaquait-il  aux  petits  seigneurs  qui  avaient 
obéi  à  ses  ancêtres,  avant  qu'ils  fussent  rois  de  France;  encore 
il  avait  toujours  soin  de  les  prendre  isolément  ;  souvent  même 
il  préférait  traiter  avec  eux ,  et  profiter,  pour  en  obtenir  des 
concessions,  des  embarras  où  leurs  préparatifs  pour  les  guerres 
doutre-mer  les  avaient  jetés. 

Les  villes  de  Paris  et  d'Orléans  étaient  toutes  deux  de- 
meurées sous  la  domination  immédiate  du  roi,  et  toutes  deux 
étaient  déjà  assez  peuplées  et  assez  riches  ,  pour  que  la  bour- 
geoisie réussit  à  s'y  faire  respecter  et  à  défendre  ses  droits  : 
mais  la  communication  entre  ces  deux  villes  était  rarement 
ouverte;  les  petits  seigneurs  qui  possédaient  des  châteaux, 
dans  l'intervalle  qui  les  séparait,  faisaient ,  selon  leur  caprice, 
ou  la  guerre  ou  la  paix;  et  souvent  ils  coupaient  tous  les  che- 
mins et  arrêtaient  tous  les  messagers  du  roi,  aussi  bien  que  les 
marchands.  Guy  Truxel,  fils  de  Milon,  seigneur  de  Montlhéry, 
homme  actif  et  inquiet,  possédait,  à  six  lieues  au  midi  de 
Paris,  une  tour  qui  coupait  le  chemin  d'Orléans.  Elle  lui  suffi- 
sait pour  défier  tout  le  pouvoir  du  roi  de  France.  «  J'ai  vieilli 
»  de  la  vexation  que  m'a  donnée  cette  tour,  disait  Philippe 
»  à  son  fils,  eu  présence  de  l'abbé  Suger  :  les  tromperies  de 
»  son  maître ,  et  sa  méchanceté  frauduleuse  ne  m'ont  ja- 
»  mais  permis  de  connaître  le  repos  d'une  bonne  paix  :  tan- 
»  tôt  il  corrompait  mes  fidèles,  tantôt  il  rendait  mes  ennemis 
»  plus  acharnés.  Il  rassemblait  tous  ceux  qui  voulaient  me 
»  nuire,  et  dans  tout  le  royaume  il  ne  se  faisait  jamais  de  mal 
»  auquel  il  n'eût  quelque  part.  Placé  à  moitié  chemin  entre 
»  Corbeil  et  Châteaufort ,  il  bloquait  en  quelque  sorte  Paris 
»  de  ce  côté,  et  il  rendait  impossible  de  passer  de  Paris  à 
>»  Orléans  sans  avoir  une  armée  pour  escorte  (1).  » 

(1)  Sugerii  vita  Ludovici-Groai ,  cap.  8,  p.  16. 
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Mais  le  seigneur  de  Montlhéry  avait  partagé  l'enthousiasme 
du  siècle,  il  avait  marché*  à  la  première  croisade,  et  il  en  était 
revenu  affaibli  parla  maladie,  le  chagrin  et  la  perte  de  sa- 
réputationfcar,  pendant  que  les  chrétiens  étaient  assiégés  dans 
Antioche,  la  j>eur  lui  avait  fait  abandonner  ses  compagnons 
d'armes  ;  il  s'était  fait  couler  du  haut  des  murs  avec  des  cordes  ; 
il  s'était  embarqué ,  et  il  était  revenu  en  Occident,  où  bientôt 
après  il  avait  appris  la  victoire  de  ceux  dont  il  avait  déserté 
les  drapeaux.  Il  n'avait  qu'une  fille,  et  il  craignit  qu'après  sa 
mort  elle  ne  fût  dépouillée  de  sou  héritage.  Il  consentit 
donc  à  la  donner  en  mariage  à  Philippe ,  tils  du  roi  et  de 
Bertrade ,  en  lui  assurant  pour  dot  le  château  de  Montlhéry. 
Louis  ne  voulait  point  cependant  que  ce  château  demeurât 
séparé  de  la  couronne;  il  fit  un  échange  avec  son  frère,  auquel 
il  donna  en  apanage  la  ville  et  le  comté  de  Mantes,  à  quatorze 
lieues  de  Paris  ,  sur  la  frontière  des  Normands  ,  tandis  qu'il 
réunit  à  son  domaine  le  château  de  Montlhéry  ,  et  qu'il  eut 
soin  d'y  tenir  dès  lors  garnison  (1). 

Un  second  mariage,  conclu  aussi  en  l'année  1104,  semblait 
devoir  ouvrir  entièrement  la  route  de  Paris  à  Orléans.  Guy, 
comte  de  Rochefort ,  oncle  du  seigneur  de  Montlhéry ,  était 
revenu  de  la  croisade  avec  une  brillante  réputation  de  bra- 
voure et  de  loyauté  :  le  prince  Louis  rechercha  sa  fille  en 
mariage.  Cette  jeune  dame ,  nommée  Lucienne ,  n'était  pas 
encore  nubile  ;  mais  son  père  lui  promettait  pour  dot  les  deux 
forteresses  de  Rochefort  et  de  Châteaufort ,  qui  bloquaient 
Paris  au  midi.  Le  mariage  entre  elle  et  l'héritier  présomptif 
de  la  couronne  fut  conclu.  Cependant  la  maison  royale,  com- 
mençant bientôt  à  recouvrer  plus  de  pouvoir ,  ne  trouva  plus 
cette  alliance  assez  relevée ,  et  dès  l'an  1107 ,  le  concile  de 
Troyes  prononça  un  divorce  entre  les  deux  jeunes  époux,  pour 
cause  de  parenté  (2). 

On  voit  que  le  jeune  roi  n'étendait  son  influence  et  n'exer- 


(1)  Sugeriitita  Lvdoriei-Groui,  p.  16. 

(2)  Ibidem,  cap.  8,  p.  17.  —  Hittor.  rtg.  Franeor.,  Lib.  III,  p.  219, 
T.  XII  des  Hist.  de  France. 
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çait  son  activité  que  dans  un  rayon  de  pen  de  lieues  autour 
de  Paris  :  aussi  les  historiens  qui  ont  regardé  la  France 
comme  circonscrite  par  les  mêmes  limites  que  l'autorité 
royale ,  considèrent-ils  son  histoire  comme  presque  nulle  à 
cette  époque;  il  faut  convenir  que,  même  en  suivant  les 
Français  sous  les  différents  maîtres  entre  lesquels  ils  étaient 
partagés,  cette  histoire  est  encore  pauvre  en  événements.  Celle 
de  Bretagne  présente,  vers  ce  temps-la,  un  assez  grand  vide 
pour  avoir  fait  supposer  que  le  duc  Alain-Fergent  marcha  à  la 
première  croisade,  quoiqu'on  ne  rapporte  pas  une  action  qui 
lui  soit  attribuée,  ou  une  preuve  de  sa  présence  à  l'armée  (1). 
L'histoire  de  Bourgogne  est  complètement  nulle  au  commen- 
cement du  douzième  siècle,  comme  elle  l'avait  été  pendant 
tout  le  siècle  précédent.  Eudes  Ier  ne  nous  est  connu  que  par 
des  fondations  de  couvents  ;  il  n'avait  pas  pris  part  à  la  croi- 
sade, mais  il  profita  de  la  conquête  do  Jérusalem  pour  faire, 
en  1102.  un  pèlerinage  à  la  Terre-Sainte.  Il  y  mourut,  et  il 
fut  remplacé  par  son  fds  Hugues  H,  non  moins  fainéant  que 
lui  ;  car  la  branche  cadette  des  Capétieus  qui  régnait  en  Bour- 
gogne, semblait  encore  l'emporter  sur  la  branche  aînée  ,  en 
faiblesse  et  en  incapacité  (2). 

Toutefois  une  charte  accordée  par  Hugues  H  ,  surnommé  le 
Pacifique,  en  1102,  première  année  de  son  règne,  à  l'abbaye 
de  Sainte-Bénigne ,  et  au  village  de  Plombière ,  près  de  Di- 
jon, mérite  quelques  moments  d'attention.  Le  duc  se  propo- 
sait de  foire  cesser  les  vexations  de  ses  officiers  sur  les  sei- 
gneuries de  l'Église.  Son  père  avait  souvent  promis  de  les 
réprimer  et  n'y  avait  point  réussi  ;  Hugues  II ,  en  montant 
sur  le  trône,  prit  le  même  engagement,  et  ne  fut  pas  mieux 
obéi  :  sa  charte  nous  apprend  du  moins  quels  étaient  les 
noms  divers  sous  lesquels  les  chevaliers  enlevaient  aux  moi- 
nes et  aux  hommes  liges  des  couvents,  jusqu'à  leur  dernière 
subsistance.  Comme  droit  de  parcotir*  de  permîmes  et  de 
bétail,  ils  allaient  s'établir  chez  eux  et  mangeaient  leurs  den- 
rées sans  leur  consentement;  comme  droit  de  marcchausxvc . 

(1)  flist.de  Bretagne,  Liv.  III,  p.  106. 

(2)  llist.  de  Bourgogne,  du  P.  Plancher,  Liv.  VI,  p.  270. 
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ils  fournissaient  les  écuries  du  duc  avec  les  fourrages  des  moi- 
nes ou  de  leurs  paysans  ;  comme  droit  de  brennerie,  ils  en- 
levaient le  son  et  le  rebut  des  grains  des  paysans ,  pour  eu 
faire  le  pain  des  chiens  de  chasse  du  duc  ;  comme  droit  de 
gtte,  ils  exigeaient  qu'une  demeure  convenable  fut  préparée 
dans  chaque  manoir  pour  le  duc,  sa  suite,  ou  ses  équipages  : 
on  n'est  point  d'accord  sur  la  manière  dont  se  percevaient  les 
droits  de  caution,  de  rurprise,  de  précaire,  qui  ne  nous  sont 
connus  que  de  nom.  Mais  tous  ensemble  ruinaient  tellement 
les  paysans  que  ceux-ci  s'enfuyaient  des  terres  de  l'Eglise , 
et  qu'ils  abandonnaient  leurs  maisons  et  leurs  familles  pour 
échapper  à  tant  de  vexations  (1). 

(1100-1102).  Un  troisième  des  grands  vassaux  de  la  cou- 
ronne, Guillaume  IX ,  comte  de  Poitiers  et  duc  d'Aquitaine, 
jouait  alors  un  rôle  plus  important  :  ses  États ,  qui  répon- 
daient à  six  ou  sept  départements  actuels ,  étaient  de  beau- 
coup plus  vastes  que  ceux  du  roi  de  France  ;  de  plus ,  de  très 
grands  seigneurs ,  comme  les  comtes  d'Angoulémc,  de  Péri- 
gord,  de  la  Marche,  et  d'Auvergne,  étaient  ses  vassaux.  Lors 
du  départ  de  Raymond  de  Saint-Gilles  pour  la  Terre-Sainte, 
il  en  avait  profité  pour  s'emparer,  au  mois  de  juillet  1098, 
du  comté  de  Toulouse,  qu'il  prétendait  être  le  légitime  héri- 
tage de  sa  femme  Philippa,  fille  du  frère  aîné  de  Ray- 
mond (2).  A  cette  puissance,  qui  dépassait  de  beaucoup  celle 
d'aucun  autre  prince  français ,  il  joignait  toutes  les  qualités 
brillantes  d'un  chevalier  et  d'un  poète.  On  trouvait  en  lui 
une  bravoure  aventureuse,  qui  lui  faisait  chercher  les  dan- 
gers pour  le  plaisir  seul  d'en  triompher ,  courir  de  tournois 
en  tournois .  et  estimer  bien  plus  une  victoire  obtenue  dans 
un  combat  singulier  que  s'il  l'avait  remportée  à  la  tète  d'uue 
armée.  Né  en  1071,  et  régnant  depuis  1086,  il  avait  obtenu 
de  bonne  heure  auprès  des  femmes  les  succès  qu'un  rang 
élevé,  la  bravoure  et  la  jeunesse  rendent  plus  faciles  ;  il  les 
avait  célébrées  dans  ses  vers,  les  plus  anciens  parmi  ceux  des 


(1)  UUl.  de  Bourgogne,  Liv.  VI,  p.  381. 

(2)  HUt.  gén.  du  Languedoc,  Liv.  XV,  chap.  68,  T.  H,  p.  30». 
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troubadours  qui  nous  aient  été  conservés ,  et  ceux  peut-être 
aussi  qui  attestent  le  plus  le  dérèglement  des  mœurs  du  bon 
vieux  temps. 

En  Tannée  1100,  le  pape  Urbain  II  convoqua  un  concile  à 
Poitiers,  dans  la  résidence  du  comte  Guillaume.  Les  secours 
à  porter  aux  croisés  de  la  Terre-Sainte  étaient  le  but  princi- 
pal de  cette  convocation.  Toutefois  l'Eglise,  alors  en  lutte  avec 
l'empereur,  le  roi  de  France,  et  presque  tous  les  princes, 
cherchait  surtout  les  diverses  manières  d'exciter  l'entbou- 
siasme  des  guerriers  qui  pourraient  la  défendre.  Jamais  les 
prélats  ne  furent  plus  fréquemment  appelés  à  quitter  leurs 
diocèses  pour  se  réunir  en  nombreuses  congrégations.  Le 
concile  de  Poitiers  était  déjà  le  troisième  de  Tannée ,  et  ce- 
pendant on  y  vit  arriver,  au  mois  de  novembre,  cent  quarante 
prélats  ou  abbés  mîtrés ,  parmi  lesquels  on  comptait  quatre- 
vingts  archevêques  ouévèques.  La  plupart  des  canons  qui  fu- 
rent publiés  dans  cette  assemblée  se  rapportaient  à  la  discipline 
de  l'Église  ;  mais ,  sur  la  fin  du  concile ,  les  deux  légats  du 
pape,  qui  le  présidaient,  voulurent  fulminer  une  excommu- 
nication contre  Philippe  Ier,  à  l'occasion  de  sa  persistance 
dans  l'adultère.  Jusqu'alors  ce  roi  méprisé  avait  trouvé  peu 
de  défenseurs,  et  c'était  justement  au  sein  de  la  France  que  sa 
puissance  paraissait  moins  redoutable  et  imposait  moins  de 
ménagements.  Mais  Guillaume  IX ,  dont  les  mœurs  étaient 
bien  plus  déréglées  encore,  que  celles  de  Philippe,  craignit 
que  les  prêtres ,  après  avoir  attaqué  le  roi ,  ne  l'attaquassent 
à  son  tour  ;  il  se  fit  donc  le  champion  de  l'autorité  royale,  avec 
une  sorte  d'audace  chevaleresque ,  et  après  avoir  interdit  au 
concile  de  passer  outre ,  il  ameuta  le  peuple  contre  les  évè- 
ques;  la  foule  les  assiégea  dans  l'église;  un  clerc  y  fut  tué 
d'un  coup  de  pierre  ;  la  plupart  des  évôques  s'enfuirent;  toute- 
fois ceux  qui  restaient,  sencou rageant  comme  s'ils  allaient 
recueillir  la  palme  des  martyrs,  prononcèrent  l'excommu- 
nication qu'ils  avaient  préparée,  et  par  cet  acte  de  vigueur 
intimidèrent  It;  peuple,  qui  se  dispersa  (1). 

(1)  Hugo  Floriacentit,1 .  XIII,  p.  624.  —  Gaufridun  Grotsmi  Vita  tancti 
Bernard,,  T.  XIV,  p.  109.  —  Labbti  Concilia,  T.  X.  p.  720. 
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Guillaume  IX  semblait  avoir  prouve*,  dans  cette  occasion, 
qu'il  respectait  peu  l'autorité  de  l'Eglise,  et  qu'il  redoutait  peu 
ses  excommunications;  cependant  il  ne  demeura  point  sourd 
aux  invitations  des  prédicateurs  de  la  croisade ,  ou  étranger 
au  fanatisme  du  siècle.  On  annonçait  le  prochain  retour  des 
premiers  croisés,  qui  avaient  conquis  la  Terre-Sainte  et  fondé 
le  royaume  de  Jérusalem  ;  mais  d'autre  part  les  prêtres  et  les 
troubadours ,  et  tous  ceux  dont  le  cœur  était  échauffé  par  la 
gloire  que  les  Latins  venaient  d'acquérir,  insistaient  avec 
d'autant  plus  d'ardeur  sur  la  nécessité  de  secourir  la  faible 
colonie  des  chevaliers  chrétiens ,  qui  allait  se  trouver  délais- 
sée et  isolée  au  milieu  des  musulmans,  qu'elle  avait  cruelle- 
ment provoqués.  Ceux  qui  n'avaient  point  accompli  leurs 
vœux  étaient  menacés  des  excommunications  ;  ceux  qui  s'é- 
taient laissé  décourager  par  les  difficultés  et  les  dangers ,  et 
qui  avaient  abandonné  l'entreprise  avant  son  terme,  étaient 
|x>ursuivis  par  le  ridicule  et  le  mépris.  Étienne,  comte  de 
et  de  Chartres ,  se  sentait  tellement  accablé  par  l'ani- 
publique ,  qu'Alix  d'Angleterre ,  sa  femme ,  le 
pressa  elle-même  de  repartir  pour  la  Terre-Sainte,  où  il  fut 
tué(l).  Hugues-le-Grand  de  Vermandois,  frère  de  Philippe, 
poursuivi  par  le  même  reproche,  se  croisa  aussi  de  nouveau 
pour  se  dérober  à  la  honte,  et  il  éprouva  le  même  sort.  Plus 
la  gloire  acquise  par  les  croisés  victorieux  était  grande ,  et 
plus  la  situation  de  ceux  qui  les  avaient  abandonnés  devenait 
insupportable.  Guillaume  IX,  comte  de  Poitiers  et  duc  d'A- 
quitaine, était  un  des  plus  puissants  princes  de  tout  l'Occi- 
dent. Si  ses  mœurs  déréglées,  la  gaité  de  son  esprit,  et  son 
habitude  de  s'entourer  de  troubadours  et  de  bouffons ,  sem- 
blaient le  rendre  peu  propre  à  une  entreprise  sacrée,  d'autre 
part,  son  activité  et  son  habileté  à  la  guerre  inspiraient  de 
la  confiance.  On  lui  offrit  de  le  mettre  à  la  tête  de  l'expédi- 
tion nouvelle  qui  se  préparait  dans  les  Gaules,  et  Guillaume 
céda  au  désir  de  commauder  une  armée  qu'on  prétendait 

(1)  Getta  Amba tient.  Dominor.,  T.  XII.  p.  WS  et  808.  —  Willelmi  Tt/ni 
Ui*.,  Lib.  X.  p.  78*. 
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devoir  être  forte  de  trois  cent  mille  hommes  ,  et  où  les  plus 
grands  princes  serviraient  sous  ses  ordres. 

Guillaume  IX  avait  pris  la  croix  à  Limoges  en  Tan  1100; 
Tannée  suivante  ses  préparatifs  furent  achevés  ,  quoiqu'il  eût 
été  privé,  par  la  mort  du  roi  d'Angleterre,  des  secours  d'ar- 
gent qu'il  avait  attendus  de  lui.  Il  ne  mit  point  ses  États  en 
gage  comme  il  en  avait  formé  le  projet;  mais  il  est  probable 
qu'il  se  fit  donner  une  somme  d'argent  par  Bertrand,  fils  du 
comte  Raymond  de  Saint-Gilles ,  car  il  lui  restitua  la  souve- 
raineté des  comtés  de  Toulouse  et  de  Rouergue,  qu'il  avait 
usurpés  sur  lui  deux  ans  auparavant  (1). 

La  nouvelle  armée  qui  se  préparait  à  défendre  les  lieux 
saints  était  levée  principalement  dans  les  provinces  qui  avaient 
le  moins  contribué  à  la  première  croisade.  Anselme,  arche- 
vêque de  Milan,  avait  mis  en  mouvement  la  Lombardie; 
Guelfe  IV,  duc  de  Bavière ,  l'Allemagne  méridionale  ;  tandis 
que  Guillaume  IX  enrôla  surtout  ses  guerriers  dans  l'Aqui- 
taine et  la  Gascogne.  Hugues ,  comte  de  Vermandois ,  et 
Etienne ,  comte  de  Chartres ,  qui  voulaient  réparer  le  tort  de 
leur  première  désertion ,  se  joignirent  avec  leur  suite  à  ses 
étendards.  Herpin,  vicomte  de  Bourges  ,  en  fit  autant,  après 
avoir  vendu  sa  vicomté  au  roi  Philippe.  C'était  la  première 
fois  que  celui-ci  se  trouvait  en  état  de  profiter  des  besoins  de 
ses  vassaux  pour  agrandir  son  domaine  ,  et  sans  doute  il  de- 
vait ce  commencement  d'ordre  dans  ses  finances,  aux  con- 
seils de  son  fils  Louis.  Gosselin  de  Courtenay  et  Milou  de 
Braye  vinrent  aussi  joindre  le  duc  Guillaume;  enfin  Etienne, 
comte  de  Bourgogne  ou  de  Franche-Comté ,  avec  un  assez 
grand  nombre  de  seigneurs  bourguignons ,  se  rangea  sous  les 
mêmes  drapeaux  (2). 

Les  croisés  marchèrent  en  divers  corps  d'armée ,  le  long 
des  côtes  orientales  de  l'Adriatique  :  on  assure  qu'ils  pouvaient 
compter  cent  quaraute  mille  combattants ,  et  qu'ils  étaient 
suivis  par  un  nombre  au  moins  égal  de  femmes ,  d'enfants , 

(1)  Hi«l.  gôo.  du  Lanfiuedoc,  Liv.  XV,  chap.  87,  T.  II,  p.  538. 

(2)  Orderici  Vitalit,  Lib.  X,  p.  789. 
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et  de  pèlerins  inutiles.  Arrivés  à  Constantinople,  ils  se  mirent 
sous  la  direction  du  comte  Raymond  de  Saint-Gilles ,  qui , 
ayant  fait  vœu  de  consacrer  le  reste  de  sa  vie  à  la  défense  du 
Saint-Sépulcre,  était  demeuré  dans  le  Levant,  au  moment 
où  la  plupart  de  ses  compagnons  d  armes  étaient  retournés  en 
Europe.  Mais  ce  héros  de  la  croix ,  quoique  chef  nominal  de 
la  nouvelle  armée ,  ne  put  point  réussir  à  faire  suivre  aux 
croisés  la  route  qu'il  croyait  la  plus  sûre  ;  leur  présomption 
repoussait  tous  les  conseils,  leur  fanatisme  méprisait  toutes 
les  règles  de  la  prudence  humaine ,  leur  pauvreté  les  rédui- 
sait à  compter  uniquement  pour  vivre  sur  le  pillage  des  cam- 
pagnes qu'ils  traversaient,  et  dans  leur  férocité,  ils  se  plai- 
saient à  répandre  le  sang  de  ceux  qu'ils  avaient  dépouillés , 
sans  s'informer  s'ils  étaient  chrétiens  ou  musulmans.  Entre 
eux  ils  ne  reconnaissaient  aucune  subordination  ;  chaque  chef 
se  défiait  de  tous  les  autres;  Alexis  Comnène ,  leur  allié  na- 
turel, était  toujours  à  leurs  yeux  un  traître  et  un  ennemi 
perfide.  En  repoussant  ses  conseils  et  ceux  de  Raymond  de 
Saint-Gilles ,  ils  attirèrent  coup  sur  coup  sur  eux-mêmes  tous 
les  genres  de  calamités  ;  tous  leurs  différents  corps  d'armée 
tombèrent  successivement  dans  les  embûches  des  Turcs.  Ils 
furent  tous  détruits  avant  d'arriver  à  la  Terre-Sainte.  Hugues 
de  Vermandois  mourut  de  ses  blessures  à  Tarse  en  Cilicie  ; 
Hugues  de  Lusignan  et  Guillaume  de  Poitiers  trouvèrent  un 
refuge  dans  la  même  ville  ;  les  comtes  de  Toulouse ,  de  Blois 
et  de  Bourgogne ,  avec  plusieurs  autres  chefs ,  après  s'être 
sauvés  à  Sinope ,  vinrent  à  Constantinople  ;  le  comte  GuuV 
laume  de  Nevers  parvint  à  Antioche  presque  nu  ,  après  avoir 
perdu  à  peu  près  tous  ses  soldats.  On  put  remarquer  pour  la 
seconde  fois  dans  cette  fatale  expédition,  qu'il  échappa  à 
peine  un  homme  des  rangs  inférieurs  de  l'armée,  tandis  que 
les  chefs  eurent  plus  de  bonheur  ou  d'adresse ,  et  que  presque 
tous  montrèrent  beaucoup  de  soin  et  de  promptitude  à  se 
mettre  en  sûreté  (1). 

(1)  Guillelmi  Tyrii,  Lib.  X,  cap.  12  et  13,  p.  788.  —  Alberti  Aquentit, 
Lib.  VIII,  cap.  34  et  neq.,  p.  3*4.  -  Fntekerii  Carnotens. ,  cap.  87,  p.  413. 
—  Anna  Commente  Alex.,  Lib.  XI,  p.  331  »eq. 


248  HISTOIRE 

(1102-1105.)  Raymond  de  Saint-Gilles,  comte  de  Toulouse, 
vit  repartir,  sans  vouloir  les  suivre,  les  chefs  de  cette  seconde 
armée  de  croisés ,  comme  il  avait  vu  repartir  ceux  de  la 
première ,  et  il  résista  à  toutes  leurs  sollicitations  de  retourner 
en  Europe.  Moins  barbare  que  tout  le  reste  des  Occidentaux, 
il  avait  seul  mérité  l'estime  et  l'amitié  de  l'empereur  d'Orient, 
Alexis  Gomnène.  Seul  aussi  il  n'avait  poiut  provoqué  la  haine 
des  Grecs  ,  en  leur  prodiguant  tour  à  tour  l'outrage  et  la  dé- 
fiance. Il  portait  dans  la  Terre-Sainte  le  titre  de  comte  de 
Tripoli ,  et  la  petite  principauté  qu'il  s'y  était  formée ,  était 
composée  de  quatre  villes  ou  châteaux ,  Archos ,  Giblet , 
Tortose  et  Tripoli ,  avec  leur  territoire.  Il  y  joignit  le  Mont- 
Pélerin  ,  qu'il  fit  bâtir  à  peu  de  distance  de  Tripoli ,  et  dont 
il  fit  sa  résidence.  C'est  dans  ce  dernier  château  qu'il  mourut, 
le  28  février  1105.  En  partant  pour  la  Terre-Sainte  ,  il  avait 
laissé  à  son  fils  aîné  ,  Bertrand,  ses  Etats  de  France.  Il  avait 
eu  d'Elvire  de  Castille ,  sa  seconde  femme ,  un  autre  fils 
nommé  Alphonse-Jourdain ,  né  en  1103,  auquel  il  destinait 
son  comté  de  Tripoli  ;  il  le  laissa  sous  la  tutelle  de  Guillaume- 
Jourdain,  comte  de  Cerdagne,  son  cousin;  Raymond  de 
Saint-Gilles ,  quatrième  des  comtes  de  Toulouse  du  nom  de 
Raymond,  était  parvenu  à  sa  soixante-quatrième  année  quand 
il  mourut  (1). 

Pendant  ce  temps  les  premiers  croisés  rentraient  dans  leurs 
foyers  (1101).  Éloignés  du  lieu  où  ils  avaient  perdu  leurs 
compagnons  d'armes,  oubliant  leurs  sanglantes  querelles, 
leurs  jalousies,  leurs  malheurs  et  leurs  souffrances,  ils  ne 
conservaient  plus  que  les  glorieux  souvenirs  de  leurs  victoi- 
res ,  et  cette  doues  émotion  qui  s'attache  à  l'image  de  dangers 
passés ,  ou  d'aventures  étranges.  Leur  imagination  les  repor- 
tait sans  cesse  auprès  des  palais  de  Gonstantinople  et  d'Antio- 
che ,  dans  les  riches  campagnes  de  l'Asie ,  ou  au  milieu  des 
prodiges  des  lieux  saints.  Us  avaient  besoin  de  conter  leurs 
exploits ,  et  un  avide  auditoire  les  entourait  sans  cesse  pour 

(1)  Hi*t.  du  Languedoc.  Liv.  XV  .  p.  339.  —  H  tlMmi  Tyrii ,  Lib.  XI, 
cap.  i.  p.  79ï». 
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les  entendre  :  aussi  les  désastres  des  guerres  sacrées ,  loin  de 
diminuer  l'enthousiasme ,  ou  d  éclairer  les  peuples  par  une 
expérience  si  chèrement  achetée,  semblèrent  redoubler  l'ar- 
deur des  nouveaux  croisés. 

Parmi  ces  héros  de  la  première  croisade ,  dont  le  retour 
excitait  l'enthousiasme  ,  Robert-Courte-Heuse  ,  duc  de  Nor- 
mandie, tenait  un  rang  distingué.  Ou  oubliait  sa  nonchalance 
habituelle,  son  incapacité  pour  le  gouvernement,  sa  dissipation 
et  ses  débauches  ;  et  on  lui  tenait  compte  de  toutes  les  qualités 
liées  à  ces  défauts ,  qu'il  avait  eu  occasion  de  développer 
parmi  ses  compagnons  d'armes.  On  vantait  sa  bonhomie ,  sa 
gaîté,  sa  bravoure,  sa  libéralité,  qui,  entre  des  croisés  tous  éga- 
lement pauvres ,  ne  s'exerçait  plus  guère  qu'avec  sa  part  du 
pillage,  et  ne  coûtait  plus  de  larmes  à  ses  sujets.  A  son  re- 
tour en  Europe ,  il  s'était  arrêté  chez  les  Normands  de  la 
Pouille,  et  il  y  avait  épousé  Sibylle,  fille  du  comte  de  Conver- 
sano.  C'est  là  qu'il  apprit  la  mort  de  son  frère  Guillaume-le- 
Houx.  Son  absence  donna  occasion  à  son  troisième  frère  Henri, 
surnommé  Beauclerc,  de  se  saisir  de  la  couronne  d'Angle- 
terre ,  et  d'imposer  silence  à  ceux  des  barons  normands  qui, 
avec  Guillaume  de  Breteuil  à  leur  tête  ,  avaient  voulu  main- 
tenir les  droits  du  frère  aîné ,  et  l'ordre  de  la  succession  légi- 
time (1). 

Ainsi  commença  en  Angleterre  le  règne  de  Henri  Ier ,  qui 
dura  trente-cinq  ans.  Henri  déploya  dans  le  gouvernement  de 
cette  île  autant  de  vigueur  que  d'habileté ,  et  il  travailla  le 
premier  à  regagner  l'affection  des  Anglais,  si  cruellement  op- 
primés par  ses  deux  prédécesseurs.  Mais  il  avait  trop  d'affaires 
en  Angleterre  pour  essayer  de  disputer  à  son  frère  la  souve- 
raineté de  la  Normandie.  Robert  y  rentra  au  mois  de  sep- 
tembre 1101 ,  sans  éprouver  aucun  obstacle;  il  reprit  paisi- 
blement possession  de  sa  souveraineté ,  et  il  ne  tarda  pas  à 
donner  à  connaître  que  son  Voyage  d'outre-mer  ne  l'avait  cor- 
rigé ni  de  sa  mollesse  ni  de  ses  vices;  en  sorte  qu'il  n'y  avait 


(1)  Ordcrici  Fitalis,  Lib.  X,  p.  785. 
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pas  ea  France  de  souverain  moins  propre  que  lui  à  contenir 
la  turbulence  des  barons  normands  (1). 

Le  retour  du  duc  Robert  en  Normandie  rendit  au  comté  du 
Maine  son  indépendance.  Hélic  de  La  Flèche  n'eut  pas  plus  tôt 
appris  la  mort  de  Guillaumc-le-Roux,  qu'il  se  présenta  devant 
les  portes  du  Mans  ;  les  citoyeus,  qui  lui  avaient  toujours  été 
dévoués ,  les  lui  ouvrirent  avec  joie  :  les  Normands  se  reti- 
rèrent précipitamment  dans  la  citadelle ,  qui  était  en  bon  état 
de  défense,  et  où  ils  soutinrent  un  assez  long  siège.  Mais  Hélie 
avait  fait  hommage  de  son  comté  à  Foulques-le-Réchin ,  et 
à  ce  titre  il  obtint  de  puissants  secours  de  ce  comte  d'Anjou, 
tandis  que  le  duc  Robert,  qui  ne  désirait  que  du  repos,  et  le 
roi  Henri,  qui  ne  songeait  qu'à  s'affermir  en  Angleterre,  refu- 
sèrent l'un  et  l'autre  d'envoyer  aucuu  renfort  au  commandant 

i 

du  château  du  Mans.  Celui-ci ,  qui  n'avait  que  deux  cents 
soldats  sous  ses  ordres,  remit  enfin  sa  place  au  comte  du  Maine, 
par  une  capitulation  honorable ,  et  la  paix  fut  rétablie  dans 
cette  contrée  (2). 

Les  deux  princes  normands ,  qui  avaient  saisi  chacun 
une  portion  de  la  succession  de  leur  frère ,  ne  demeurèrent 
pas  long-temps  satisfaits  de  ce  partage  accidentel  :  leurs  ba- 
rons ,  qui  avaient  en  même  temps  des  fiefs  en  Angleterre  et 
en  Normandie,  et  qui  par  conséquent  couraient  risque  de  voir 
la  moitié  de  leurs  propriétés  confisquées,  quelque  parti  qu'ils 
suivissent  dans  les  guerres  qui  pouvaient  survenir  entre  leurs 
deux  souverains,  désiraient  plus  vivement  encore  qu'un  seul 
roi  gouvernât  à  la  fois  leur  ancienne  et  leur  nouvelle  patrie. 
Les  uns  portaient  leur  hommage  à  Henri,  d'autres  à  Robert; 
mais  s'ils  étaient  divisés  sur  le  choix  d'un  chef,  ils  étaient 
d'accord  à  n'en  vouloir  qu'un  seul.  Les  Anglais,  de  leur  côté, 
se  partageaient  entre  les  deux  frères  :  Henri  avait  réussi  à 
gagner  l'affection  de  quelques  uns ,  tandis  qu'il  y  en  avait 
beaucoup  d'autres  qui  préféraient  le  prince  qu'ils  connaissaient 
le  moins  à  celui  qu'ils  avaient  déjà  éprouvé.  Robert ,  appelé 

(1)  Orderici  Vilalit,  Lib.  X,  p.  784. 

(2)  Ibid.,  p.  784-783. 
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par  ces  derniers,  débarqua  à  Portsmouth  en  1102  avec  une 
armée  normande.  H  y  fut  à  peine  établi  qu'il  s'aperçut  que 
le  zèle  de  ses  partisans  se  ralentissait.  Il  fit  alors  dire  à  son 
frère  que  tandis  que  leurs  courtisans  cherchaient  à  les  brouil- 
ler, une  seule  conférence  suffirait  à  les  mettre  d'accord.  En 
effet  les  deux  frères  se  réunirent  dans  une  plaine ,  ou  leurs 
deux  armées  les  entouraient;  ils  s'embrassèrent  avec  tendresse, 
et  ils  convinrent  aisément  d'un  partage  auquel  leurs  barons 
avaient  jusqu'alors  mis  obstacle.  Robert  renonça  à  ses  droits 
sur  l'Angleterre,  moyennant  une  pension  de  trois  mille  marcs 
d'argent ,  et  l'abandon  que  lui  fit  Henri  de  tous  ses  fiefs  en 
Normandie.  Celui-ci  ne  se  réserva  sur  le  continent  que  la  ville 
de  Domfront ,  parce  qu'en  en  prenant  possession  il  avait  juré 
aux  bourgeois  de  ne  jamais  la  céder  à  aucun  autre  maître  (1). 

L'accord  qui  avait  été  conclu  entre  les  deux  frères  ne  fut, 
il  est  vrai ,  pas  long-temps  observé.  Henri .  qui  voulait 
affermir  son  pouvoir  sur  l'Angleterre  (1103),  traduisit  suc- 
cessivement eu  jugement  Robert  Mallet,  Ives  de  Grandménil , 
Robert  de  Pontefract ,  Robert  de  Bélesme,  et  les  autres  barons 
normands  dont  il  venait  d'éprouver  l'insubordination  :  ceux-ci 
reeourureut  à  la  protection  du  duc  de  Normandie ,  qui  les 
avait  compris  dans  sa  dernière  pacification.  Robert,  avec 
l'imprudence  et  la  confiance  qui  le  caractérisaient ,  passa  à 
l'instant  en  Angleterre,  accompagné  par  douze  chevaliers 
seulemeut ,  pour  sommer  son  frère  d'observer  plus  religieu- 
sement ses  promesses.  Mais  il  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  dans 
cette  île,  qu'il  apprit  que  ce  roi  envisageait  son  voyage  comme 
une  violation  de  leur  traité  de  paix ,  qu'il  se  livrait  à  la  plus 
violente  colère,  et  menaçait  de  le  faire  arrêter,  pour  le  retenir 
dans  un  cachot  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Robert,  effrayé, 
recourut  à  la  médiation  de  la  reine ,  à  laquelle  il  avait  pré- 
cédemment rendu  service  :  il  abaudouna  entre  ses  mains  la 
pension  de  trois  mille  marcs  qu'il  s'était  réservée,  et  il  se  tint 
pour  fort  heureux  d'obtenir  la  permission  de  ressortir  d'An- 

(1)  OnUrici  Fitalit,  Lib.  X,  p.  785-788.  —  fFilMmi  Malmetbury,  Lib.  V, 
p.  11.  Hial.  de  France,  T.  XIII.  —  Henrici  IJuntindou.,  Lib.  VII,  p.  35. 
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gleterre ,  sans  même  avoir  essayé  de  rien  stipuler  en  faveur 
de  ceux  de  ses  partisans  qui  avaient  imploré  sa  protection  (1). 

Henri  poursuivit  alors  avec  activité  le  plan  qu'il  avait  arrêté 
contre  les  barons  attachés  à  son  frère.  Il  commença  par  les 
citer  à  sa  cour  des  Pairs ,  et  les  y  faire  condamner  ;  il  les 
attaqua  ensuite  à  main  armée ,  et  les  força  les  uns  après  les 
autres  à  renoncer  aux  fiefs  qu'ils  possédaient  en  Angleterre, 
et  à  repasser  en  Normandie  (2).  Il  ne  craignit  point  de  s'en- 
gager en  même  temps,  pour  les  investitures,  dans  cette  même 
querelle  avec  la  cour  de  Rome ,  qui  avait  été  si  funeste  à 
l'empereur  Henri  IV.  Jusqu'alors  les  papes  s'étaient  abstenus 
de  disputer  aux  rois  d'Angleterre  la  nomination  aux  bénéfices 
ecclésiastiques  de  leur  royaume  ;  ils  avaient  craint  de  ranger 
au  nombre  de  leurs  ennemis ,  des  princes  aussi  remarquables 
par  l'énergie  de  leur  caractère  que  par  leurs  talents ,  leur 
richesse  et  leur  pouvoir.  Mais  l'empereur  Henri  IV,  affaibli 
par  1  âge  et  les  malheurs  domestiques,  et  fatigué  d'une  longue 
lutte  ,  avait  abandonné  l'Italie,  et  n'exerçait  plus  sur  l'Alle- 
magne qu'une  autorité  contestée;  et  le  pape  Pasqual  II, 
moins  distrait  par  d'autres  soins ,  et  n'éprouvant  en  France 
aucune  résistance,  crut  le  moment  venu  d'abolir  en  Angleterre 
ces  prérogatives  royales,  qu'il  avait  déjà  supprimées  dans 
tout  le  reste  de  la  chrétienté  (3). 

Pendaut  que  Henri  combattait  pour  ses  droits,  contre 
Pasqual  II  et  contre  Anselme ,  archevêque  de  Cantorbery,  il 
était  obligé  de  ménager  son  frère  ;  ce  fut  probablement  à 
cette  seule  cause  que  Robert  dut ,  pendant  quelques  années 
encore,  la  conservation  de  sa  souveraineté  en  Normandie. 
Ce  duc,  enseveli  dans  la  mollesse  et  les  plaisirs,  indifférent  à 
tout  ce  qui  se  passait ,  manquant  de  constance  et  de  courage 
d'esprit ,  quoiqu'il  eût  donné  plusieurs  preuves  de  valeur  dans 
les  combats,  était  tous  les  jours  plus  méprisé  par  ses  sujets. 

(1)  Orderici  Vitalit,  Lib.  XI,  p.  801.  -  Cbroniquede  Normandie,  T.  XIII, 
p.  248. 

(2)  Orderici  Fitali,,  Lib.  XI,  p.  806. 

(3)  Baron»  Annal.  eccle$. ,  1103  ,  T.  XII ,  p.  29.  -  Payi  Critico,  T.  IV. 
p.  3»0. 
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Tandis  que  les  monuments  nous  manquent  pour  (aire  con- 
naître l'état  du  reste  de  la  France ,  le  verbeux  historien 
de  la  Normandie  raconte  avec  plus  de  détail  que  d'ordre , 
toutes  les  querelles  privées  des  seigneurs ,  toutes  les  guerres 
des  barons ,  toutes  les  violences  qui  faisaient  de  cette  pro- 
vince belliqueuse  une  scène  effroyable  d'anarchie  et  de 
brigandages.  Les  mœurs  nationales  se  peignent  dans  ces 
détails ,  mais  d  une  manière  révoltante  ;  la  férocité  semblait 
le  caractère  dominant  chez  les  Normands ,  et  le  plus  puissant 
entre  leurs  barons ,  Robert  de  Bélcsme,  comte  d'Âlençon ,  et 
fils  du  comte  de  Montgomery,  l'emportait  sur  les  autres  en 
cruauté,  comme  en  talent  et  en  ambition.  «  Après  avoir 
»  enlevé  le  butin  ,  dit  Orderic  Vitalis ,  il  dévastait  par  le  feu 
»  les  campagnes ,  et  il  se  plaisait  a  livrer  à  des  tourments 
»  continuels ,  jusqu'à  la  mort  ou  à  la  perte  de  leurs  membres, 
»  les  chevaliers  ou  les  paysans  qu'il  faisait  captifs;  car  telle 
»  était  sa  cruauté  qu'il  aimait  bien  mieux  faire  torturer 
»>  devant  lui  ses  prisonniers ,  que  de  s'enrichir  en  recevant 
»  d'eux  leur  rançon  (1).  »  Nous  ne  pouvons  guère  juger  que 
par  conjecture  de  la  condition  des  autres  provinces  de  la 
France;  et  il  n'est  point  sùr  que  l'anarchie  à  laquelle  elles 
étaieut  abandonnées,  et  les  guerres  civiles  qui  les  désolèrent, 
eussent  partout  des  conséquences  aussi  funestes;  mais  la  seule 
partie  qui  soit  éclairée  d'une  vive  lumière,  présente  un  spec- 
tacle qu'on  ne  peut  contempler  sans  effroi.  L'oppression  de 
l'Anjou  et  de  la  Touraine  sous  Foulques-le-Réchin ,  semble 
n'avoir  pas  été  moins  affligeante.  Tandis  qu'il  faisait  la  guerre 
à  son  fils  Geoffroi-Martel ,  on  l'accuse  de  s'être  associé  aux 
brigands  qui  détroussaient  les  passants,  et  d'avoir  partagé  leurs 
profits ,  en  retour  de  la  protection  qu'il  leur  accordait  (2). 

Henri,  commençant  à  se  sentir  maître  en  Angleterre,  vou- 
lut à  son  tour  visiter  la  Normandie  ;  il  vint  débarquer  à  Dom- 
front  en  1104,  et  il  séjourna  non  seulement  dans  cette  ville, 

(1)  Orderiei  VUalit,  Lib.  XI,  p.  808. 

(8)  Ckronic.  Sancli-Albini  ^*<fcyvT.XII,  p.  48».  —  Cette  Cmm/.  AnHeg., 
p.  498.  -  Order.  Fitolis.  Lib.  XI,  p.  818. 
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mais  dan»  d'autres  lieux  forts  de  Normandie,  qui  le  recon- 
naissaient pour  souverain.  Un  grand  nombre  de  seigneurs  nor- 
mands ,  qui  faisaient  sur  le  continent  leur  rësidence  habi- 
tuelle ,  mais  qui  avaient  aussi  des  fiefs  considérables  en 
Angleterre ,  accoururent  auprès  de  lui  pour  lui  faire  leur 
cour  ;  ils  rassurèrent,  à  l'envi  les  uns  des  autres ,  qu'à  son  pre- 
mier signal  ils  prendraient  les  armes,  pour  soumettre  la 
province  à  sa  domination.  Robert,  effrayé  des  dispositions 
que  laissaient  percer  ses  barons ,  se  déclara  prêt ,  dans  une 
entrevue  qu'il  eut  avec  son  frère ,  à  acheter  la  paix  par  de 
nouveaux  sacrifices.  Il  renonça  à  la  souveraineté  du  comté 
d'Evreux,  et  prenant  le  comte  de  cette  ville  par  la  main,  il 
remit  cette  main  au  roi  Henri ,  lui  transmettait  en  même 
temps ,  par  cette  formalité,  l'hommage  qu'il  avait  reçu  de  son 
vassal.  Le  comte  d'Évrcux  témoigna  à  haute  voix,  et  devant 
tous  les  courtisans,  son  regret  de  devoir  choisir  entre  les 
deux  fils  de  son  seigneur  ;  mais  puisqu'il  ne  pouvait  servir 
deux  maîtres  qui  n'étaient  point  d'accord  entre  eux ,  il  pro- 
testa que  désormais  ce  serait  à  Henri  seulement  qu'il  obéirait 
loyalement ,  comme  à  son  seigneur  (1). 

Ce  ne  fut  pas  à  cette  première  expédition  du  roi  Henri  en 
Normandie,  mais  à  la  suivante,  en  1106 ,  qu'un  des  prélats 
les  plus  distingués  de  la  province,  Serlo,  évèque  de  Seez, 
essaya  ce  que  pourrait  faire  l'autorité  du  clergé,  et  sa  propre 
réputation  de  sainteté,  pour  opérer  dans  les  mœurs  de  la  cour 
la  réforme  à  laquelle  il  attachait  le  plus  de  prix.  11  ne  s'agissait 
ni  d'adoucir  la  férocité  des  seigneurs ,  ni  de  leur  inspirer  plus 
de  pitié  envers  leurs  captifs ,  plus  de  respect  pour  la  justice, 
plus  de  soumission  aux  lois  ,  plus  de  tempérance  ou  de  chas- 
teté. Le  but  que  se  proposait  le  saint  évèque  de  Seez  était 
plus  accessible  aux  sens;  il  ne  voulait  changer  que  l'homme 
extérieur.  Il  devait  célébrer,  devant  le  monarque  anglais,  les 
fêtes  de  Pâques  dans  l'église  de  Barfleur  ;  mais  auparavant  il 
s'avança  vers  lui  en  habits  pontificaux,  à  la  tête  de  son  clergé, 
et  lui  adressa  une  exhortation  en  termes  mystiques ,  dont 


(1)  Orderici  Vitalis ,  Lib.  XI,  p.  811. 
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Henri  ne  comprit  pas  bien  le  sens  ;  cependant  le  roi  répondit, 
sans  hésiter,  qu'il  était  prêt  à  se  lever  et  à  accomplir  l'oeuvre 
du  Seigneur.  L'évêque  de  Seez  reprit  :  «  Vous  tous  qui  dc- 
»  vez ,  sans  vous  lasser,  chercher  le  chemin  de  vie ,  et  vous 
»  conformer  à  la  loi  céleste,  je  vous  vois  porter  des  cheveux 
»  comme  des  femmes,  ce  qui  ne  saurait  convenir  à  vous,  qui, 
»  faits  à  l  image  de  Dieu,  devez  exprimer  une  fierté  virile  sur 
»  vos  visages.  Les  longs  cheveux ,  la  longue  barbe ,  ont  été 
»  imposés  aux  pénitents  ,  non  pas  pour  leur  honneur  ou  leur 
»  plaisir,  mais  pour  que  l'ignominie  de  l'homme  extérieur 
»  exprimât  la  difformité  de  l'homme  intérieur.  0  vous  dont 
»  la  barbe  prolongée  vous  fait  ressembler  à  des  boucs ,  ne 
»  leur  ressemblez-vous  pas  aussi  par  les  souillures  de  l'impu- 

»  dicité  ?        Quand  vous  nourrissez  votre  chevelure  comme 

»  des  femmes,  ne  tombez-vous  pas  aussi  dans  une  détestable 
»  apostasie  ?  car  les  pontifes  romains  et  le  reste  des  prêtres 
»  vous  ont  interdit  cette  usurpation  téméraire;  les  synodes 

»  l'ont  condamnée  par  leur  autorité  divine  et  cependant 

»  vous  évitez  de  raser  votre  barbe,  de  peur  que  ses  piquants 
»  ne  blessent  vos  amies  quand  vous  leur  donnez  des  baisers. 
»  Fils  obstinés  de  Bélial ,  vous  peignez  vos  têtes  comme  des 
»  femmes,  et  vous  portez  à  vos  pieds  des  queues  de  scorpion, 
»  annonçaut  ainsi  en  même  temps,  et  votre  mollesse  effémi- 
u  née,  et  les  aiguillons  des  serpents  dont  vous  êtes  armés.  >» 
Pour  comprendre  l'importance  que  le  clergé  mettait  alors  à  la 
coupe  des  cheveux  et  de  la  barbe,  et  à  la  forme  des  souliers 
à  la  poulaùie,  il  faut  se  souvenir  que,  ne  se  permettant  ja- 
mais de  raisonner,  il  jugeait  les  habits  comme  les  croyances , 
d'après  la  date  de  leur  introduction ,  et  il  regardait  une  inno- 
vation dans  le  costume  avec  autant  d'horreur  qu'une  innova- 
tion dans  la  foi.  Cependant  cette  éloquence  barbare  fit  une 
profonde  impression  sur  l'auditoire  ;  le  roi  lui-même  promit 
de  donner  l'exemple  à  son  peuple;  et  l'évêque  de  Seez,  sans 
lui  laisser  le  temps  de  se  repentir,  tira  aussitôt  des  ciseaux 
de  sa  manche  ,  avec  lesquels  il  coupa  lui-même  la  barbe  et 
les  cheveux  de  Henri  Ier ,  puis  ceux  du  comte  de  Mculan ,  et 
ceux  enfin  de  la  plupart  des  autres  seigneurs  (1). 

(1)  Orderici  Vilalit,  Lib.  XI,  p.  816. 
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Un  roi  qui  montrait  tant  de  déférence  pour  les  conseils  des 
prêtres,  méritait  bien  à  son  tour  d'être  secondé  par  eux. 
Henri  s'était  engagé,  par  des  traités  et  par  des  serments,  à 
respecter  la  domination  de  son  frère  Robert  sur  la  Norman- 
die; il  n'avait  reçu  de  lui  aucune  offense,  et  il  avait  besoin 
de  quelque  prétexte  pour  attaquer  un  souverain  légitime,  en 
qui  ses  sujets  respectaient  encore  un  des  béros  de  la  croisade. 
Mais  Serlo,  évèque  de  Seez,  adressa  de  nouveau  ces  paroles  à 
Henri ,  dans  la  même  solennité  des  fêtes  de  Pâques  :  «  Lèvc- 
»  toi  désormais  au  nom  du  Seigneur,  et  avec  le  glaive  de  la 
»  justice ,  recouvre  ton  héritage  paternel ,  enlève  le  peuple 
»  de  Dieu  et  le  domaine  de  tes  ancêtres  aux  mains  des  mé- 
»  chants  ;  car  ce  n'est  pas  ton  frère  qui  possède  la  Norman- 
»  die,  il  ne  gouverne  point  un  peuple  qu'il  devrait  conduire 
»  dans  les  sentiers  de  la  droiture  ;  il  obéit  au  contraire  à 
»  Guillaume  de  Conversano,  à  Hugues  de  Nonanto,  comman- 
n  dant  de  Rouen  ;  à  son  neveu  Gunher,  ou  à  d'autres  hommes 
»  également  indignes.  Il  dissipe  les  revenus  de  son  vaste  du- 
»  ché  pour  des  bagatelles  et  des  vanités  ;  souvent  il  lui  arrive 
»  de  jeûner  jusqu'à  l'heure  de  nones ,  faute  d'un  morceau  de 
»  pain  ;  souvent  demeuré  nu ,  il  n'ose  sortir  de  son  lit  et  se 
»  rendre  à  l'église,  car  les  courtisanes  et  les  bouffons  dont  il 
»  est  presque  toujours  entouré  lui  ont  dérobé  de  nuit  ses 
»  hauts-de-chausses  et  son  pourpoint  ;  tandis  que  l'ivresse  le 
»  rend  incapable  de  rien  remarquer.  Puis  ils  se  vantent  en 
»  riant  d'avoir  enlevé  sur  leur  duc  des  dépouilles  opimes  (IV  >» 

Henri  n'avait  en  effet  débarqué  à  Barflcur.  avec  une  armée 
anglo-normande ,  que  dans  la  vue  de  porter  à  son  frère  les 
derniers  coups ,  et  de  réunir  de  nouveau  sous  sa  propre  domi- 
nation tout  l'héritage  du  conquérant.  Robert,  quoiqu'il  eut 
montré  souvent  du  courage  personnel ,  n'avait  plus  la  tête 
assez  forte  pour  diriger  la  guerre  oïl  défendre  son  patrimoine  ; 
toutefois  il  ne  fut  point  abandonné  par  tous  ses  vassaux,  peut- 
être  parce  que  plusieurs ,  en  combattant  pour  lui ,  sentaient 
bien  qu'ils  combattaient  pour  leur  propre  indépendance.  La 


(1)  OrJeriei  Vitali».  Uh.  XI,  p.  81  !i. 
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ville  de  Baycux  opposa  à  Henri  une  vigoureuse  résistance  ; 
mais  elle  fut  brûlée  de  fond  en  comble.  Celle  de  Cacn,  ef- 
frayée de  cet  exemple  de  sévérité*,  se  rendit  à  composition  ; 
Falaise  repoussa  toutes  les  attaques  du  roi  d'Angleterre; 
Saint-Picrre-sur-Dive  fut  brûlé  (1);  Tinchebray  résista  aux 
Anglais;  et  les  comtes  de  Bélcsme,  de  Mortaigne,  d'Estoute- 
ville  et  de  Ferrières,  demeurèrent  fidèles  à  leur  duc.  Quel- 
ques hommes  religieux  essayèrent  de  réconcilier  les  deux 
frères,  et  ils  ménagèrent  entre  eux,  dans  ce  but,  une  entre- 
vue; mais  Henri  exigeait  que  Robert  lui  abandonnât  toutes 
ses  forteresses  et  toutes  les  justices  de  ses  domaines,  ne  gar- 
dant de  sa  souveraineté'  que  les  revenus  et  les  plaisirs.  Ses 
conseillers  ne  lui  permirent  jamais  d'accepter  des  conditions 
aussi  honteuses,  qu'il  n'aurait  peut-être  point  refusées,  s'il 
n'avait  consulté  que  ses  goûts.  Enfin,  le  28  septembre  1106, 
les  deux  frères  se  rencontrèrent ,  avec  toutes  leurs  forces , 
sous  les  murs  de  Tinchebray.  Robert  remportait  en  infan- 
terie: mais  la  cavalerie  pesante  faisait  seule  le  nerf  des  ar- 
mées ;  et  celle  de  Henri ,  composée  d'Anglais ,  de  Normands , 
de  Bretons  et  de  Manceaux,  était  de  beaucoup  la  plus  redou- 
table. En  peu  de  temps  la  victoire  fut  décidée,  le  comte  de 
Bélesme  fut  mis  en  fuite,  le  duc  Robert  fut  fait  prisonnier, 
avec  le  comte  de  Mortaigne  et  la  plupart  des  seigneurs  de  son 
parti.  Robert  se  soumit  aussitôt  à  ce  revers  de  fortune;  il  fit 
ouvrir  sans  condition  les  villes  de  Falaise  et  de  Rouen  à  son 
frère,  et  il  se  laissa  conduire  en  Angleterre,  où  il  passa  dans 
la  captivité  le  reste  de  ses  jours.  Il  y  mourut  en  1134.  Il  sem- 
ble que  pendant  ces  vingt-sept  années ,  son  frère  ne  lui  refusa 
point  les  jouissances  qu'il  pouvait  trouver  dans  le  luxe  et  la 
sensualité,  et  qui  lui  étaient  plus  chères  que  sa  couronne  ou 
son  honneur.  Il  avait  alors  un  fils  en  bas  âge  nommé  Guil- 
laume, que  Henri  ne  voulut  point  ôter  aux  mains  de  son  gou- 
verneur (2). 

Il  y  avait  précisément  quarante  ans  que  la  bataille  d'Has- 


(1)  Orderici  VHalis,  Lib.  XI,  p.  820. 

(2)  Ibidem,  p.  821 . 
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tings  avait  donné  l'Angleterre  au  duc  de  Normandie,  lorsque 
la  bataille  de  Tinchebray  rendit  la  Normandie  au  roi  d'An- 
gleterre. Cet  événement  était  sans  doute  d'une  haute  impor- 
tance pour  la  monarchie  française.  En  affermissant  dans  l'en- 
ceinte des  Gaules  la  domination  d'un  rival  ambitieux,  il  pré- 
parait aux  successeurs  de  Philippe  et  de  Louis  des  guerres 
longues  et  acharnées  ;  mais  ces  deux  princes  n'élevaient  pas 
leurs  vues  assez  haut  pour  redouter  de  telles  conséquences.  Ils 
n'essayèrent  de  troubler  Henri  ni  dans  sa  conquête ,  ni  dans 
les  efforts  qu'il  fit  ensuite  pour  rétablir  l'ordre  dans  ses  pos- 
sessions continentales,  et  leur  donner  une  bonne  organisation. 
Henri  tint  en  effet,  en  1107,  des  États  ou  des  assemblées  des 
seigneurs,  en  Normandie.  Par  leur  autorité  il  put,  selon  ses 
désirs,  supprimer  l'anarchie  à  laquelle  ce  pays  avait  été  si 
long-temps  en  proie,  réunir  à  son  domaine  tout  ce  qui  avait 
appartenu  à  son  père  Guillaume^  annuler  les  donations  faites 
par  son  frère ,  restituer  aux  églises  les  propriétés  qui  leur 
avaient  été  ravies ,  dépouiller  les  comtes  rebelles ,  dont  plu- 
sieurs demeurèrent  captifs  en  Angleterre  jusqu'à  la  fin  de  leur 
vie,  et  d'autres  furent  forcés  de  s'exiler  à  la  Terre-Sainte,  ré- 
concilier enfin  le  plus  puissant  de  tous,  Robert  de  Bélesme, 
qui  levait  encore  contre  le  roi ,  dans  trente-quatre  châteaux, 
l'étendard  de  la  révolte,  et  que  Henri  croyait  plus  avantageux 
de  regagner  que  de  punir  (1). 

Un  autre  Normand,  né  dans  l'Italie  méridionale,  et  fils  du 
plus  illustre  de  ces  aventuriers ,  fondateurs  du  royaume  de 
Naples,  attirait  alors  les  regards  de  la  France.  Boémond,  fils 
de  Robert  Guiscard ,  avait  renoncé  à  son  héritage  paternel 
dans  la  Pouille,  pour  aller  en  conquérir  un  à  la  Terre-Sainte, 
et  en  effet  il  avait  été  nommé  prince  d'Antioche  par  les 
croisés.  Surpris  ensuite  par  les  musulmans,  et  retenu  quelque 
temps  dans  leurs  prisons,  il  y  avait  fait,  disait-il,  le  vœu  de 
venir  prier  au  pied  du  tombeau  de  saint  Léonard,  à  Limoges: 
sous  ce  prétexte,  il  parcourait  les  contrées  de  l'Occident  pour 
y  réveiller  l'enthousiasme  et  y  enrôler  de  nouveaux  croisés. 


(1)  Orderiei  Vitalit,  Ub.  XI,  p.  825. 
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Il  avait  fait  demander  au  roi  d'Angleterre  la  permission  de  le 
visiter  dans  son  île  ;  mais  celui-ci ,  qui  craignait  de  se  voir 
enlever  par  Boémond  ses  meilleurs  chevaliers,  au  moment 
où  il  en  avait  besoin  pour  attaquer  son  frère ,  lui  fit  dire  de 
l'attendre  en  Normandie.  Pendant  tout  le  carême ,  Boémond 
parcourut  les  villes  de  France  ;  partout  il  était  reçu  par  le 
clergé  et  le  peuple  avec  enthousiasme  ;  partout  il  s'adressait 
à  la  foule  qui  s  assemblait  autour  de  lui,  et  il  lui  racontait, 
dans  un  langage  animé,  les  divers  événements  de  la  croisade 
auxquels  il  avait  eu  part.  Dans  son  entrevue  avec  Philippe, 
il  lui  demanda  en  mariage  sa  fille  Constance ,  récemment 
divorcée  d'avec  le  comte  de  Troyes ,  et  il  l'épousa  en  effet  à 
Chartres,  où  la  comtesse  Adélaïde,  ou  Alix  d'Angleterre,  sœur 
du  roi  Henri  et  veuve  d'Éticnne ,  comte  de  Blois,  prépara  le 
banquet  nuptial.  Le  roi  de  France ,  accompagné  d'un  grand 
nombre  dç  chevaliers,  y  avait  conduit  sa  fille.  Boémond ,  au 
milieu  de  ce  noble  cortège,  se  rendit  à  l'église  ;  il  s'avança 
devant  l'autel  de  la  Vierge,  et  montant  sur  l'orchestre ,  il  ra- 
conta à  la  foule  immense  des  assistants  ses  propres  aventures, 
et  les  exploits  des  croisés.  Il  invita  tous  les  hommes  en  état 
de  porter  les  armes,  à  venir  tenter  leur  fortune  dans  l'empire 
d'Orient,  et  à  partager  avec  lui  la  souveraineté  de  ces  villes 
et  de  ces  châteaux  si  riches  qui  n'attendaient  qu'un  conqué- 
rant. A  sa  voix  une  ardeur  guerrière  s'empara  de  toute  l'as- 
semblée, la  plupart  prirent  la  croix,  disposèrent  de  leurs 
biens  entre  leurs  parents,  et  s'engagèrent,  dit  Orderic  Vitalis, 
dans  le  pèlerinage  de  Jérusalem ,  comme  s'ils  marchaient  à 
des  festins.  Un  concile  assemblé  à  Poitiers,  le  26  juin  1106, 
auquel  présida  Bruno,  évèque  de  Signa  et  légat  du  pape, 
donna  à  Bodmond  une  nouvelle  occasion  de  déployer  son 
éloquence.  Il  repartit  enfin,  emmenant  de  France  en  Orient 
une  puissante  armée ,  que  les  écrivains  du  temps  désignent 
comme  formant  la  troisième  expédition  d'outre-mer,  quoiqu'on 
la  comprenne  aujourd'hui  parmi  les  conséquences  de  la  pre- 
mière croisade  (1). 

(1)  Orderici  Vitalù ,  Lib.  XI  ,  p.  817.  -  Sugrrii  lita  Lud.-Groni,  c.  9, 
p.  18.  —  Pagieritiea  in  ann.  1108,  c.  7,  p.  360. 
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Tous  les  intérêts  politiques  s'affaiblissaient  tellement  à  côté 
des  grands  intérêts  des  croisades ,  que  la  France  donnait  à 
peine  quelque  attention  aux  dernières  révolutions  par  les- 
quelles se  terminait ,  à  la  même  époque ,  la  vie  orageuse  de 
Henri  IV,  quoiqu'un  tiers  environ  de  cette  contrée,  partagé 
entre  les  trois  royaumes  de  Lorraine,  de  Bourgogne  et  de  Pro- 
vence, le  reconnût  toujours  pour  souverain.  Dès  l'année  1099, 
le  jour  de  la  fête  de  l'Epiphanie ,  Henri  IV  avait  associé ,  à 
Aix-la-Chapelle,  son  fils  Henri  V  à  la  couronne  de  Germanie, 
et  il  avait  déshérité  en  môme  temps  son  fils  aîné ,  Conrad , 
que  les  prêtres  avaient  fait  révolter  contre  lui.  Le  pape  avait 
en  effet  donné  à  Conrad  la  couronne  d'Italie ,  mais  il  l'avait 
en  même  temps  dépouillé  de  toutes  les  prérogatives  royales , 
au  point  de  lui  laisser  éprouver  les  extrémités  de  la  dépen- 
dance et  de  la  pauvreté.  Urbain  II,  qui  avait  poussé  ce  jeune 
prince  à  la  révolte,  était  mort  le  29  juin  1099,  et  avait  été 
remplacé  le  14  août  par  Pasqual  II,  auparavant  moine  de 
Clugny,  quoique  Toscan  de  naissance.  Conrad  mourut  à  son 
tour  au  mois  de  juillet  de  l'année  1101  (1),  et  le  nouveau 
pape  commença  aussitôt  à  entrer  en  négociations  avec  le 
second  fils  de  l'empereur  pour  le  porter  à  la  révolte,  comme 
son  prédécesseur  y  avait  porté  le  premier.  Henri  V  se  sépara 
de  Henri  IV  à  Mayence ,  aux  fêtes  de  Noël  de  l'an  1103  ;  et 
ayant  obtenu  du  pape  l'absolution  du  serment  qu'il  lui  avait 
prêté,  et  la  bénédiction  de  ses  armes  ,  il  déclara  bientôt  après 
la  guerre  à  son  père  et  son  souverain  (2). 

Quoique  le  roi  Philippe ,  resserré  entre  les  châteaux  qui 
entouraient  Paris,  et  inconnu  au  reste  de  la  France,  eût  bien 
peu  de  moyens  de  protéger  un  monarque  éloigné,  et  en  butte 
aux  persécutions  les  plus  cruelles ,  l'empereur  Henri  IV  re- 
courut à  lui  dans  cette  occasion;  sa  lettre  au  roi  des  Celtes , 
comme  il  appelle  Philippe ,  est  un  des  plus  curieux  monu- 
ments de  cette  dernière  époque  d'un  grand  règne.  On  doit 
bien  moins  la  regarder  comme  destinée  a  ouvrir  une  négo- 

(1)  Abbn*  L  rtpergentii  Chrome,  apud  Pagi,  p.  339.  —  Landulphi  j union t 
II Ut.  MedioL,  cap.  1,  p.  472.  Ser.  Hal.,1.  V. 

(2)  Otto  Friting.  Hitt.,  Lib.  VII,  cap.  8. 
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ciation  avec  la  France,  que  comme  un  cri  de  douleur  qu'une 
nouvelle  trahison  arrachait  à  l'empereur,  et  comme  un  appel 
qu'il  adressait  à  l'opinion  publique.  Pasqual ,  écrivait-il  à 
Philippe ,  avait  séduit  son  second  fils ,  comme  Urbain  avait 
séduit  le  premier;  il  avait  profité  de  l'ambition  de  ce  jeune 
homme  pour  l'encourager  dans  des  tentatives  parricides ,  et  il 
lui  avait  promis,  par  le  ministère  de  révèque  de  Constance, 
son  absolution  pour  tout  ce  qu'il  pourrait  entreprendre  contre 
son  père,  pourvu  qu'il  se  conduisit  ensuite  eu  vrai  protecteur 
du  clergé  (1).  Dès  lors  Henri  IV  s'était  vu  attaqué  en  surprise 
par  ses  anciens  serviteurs,  trompé  par  de  faux  serments, 
emprisonné  par  un  fils  rebelle ,  menacé ,  exposé  même  à  des 
souffrances  corporelles ,  par  lesquelles  on  voulait  lui  arracher 
son  abdication.  Il  réussit  enfin  à  s'échapper  ;  il  vint  chercher 
un  refuge  dans  le  royaume  de  Lorraine,  et  à  Louvain  il  fut 
de  nouveau  entouré  d'un  certain  nombre  de  serviteurs  fidèles, 
avec  lesquels  il  crut  pouvoir  tenir  tête  à  l'orage.  C'est  de  là 
qu'il  écrivait  à  Philippe ,  et  probablement  à  tous  les  rois  de 
l'Europe ,  cette  longue  et  touchante  lettre ,  dans  laquelle  il 
racontait  avec  détail  tous  ses  malheurs  (2).  Bientôt  de  nou- 
veaux désastres  l'atteignirent  :  vaincu,  dépouillé,  réduit  dans 
sa  vieillesse  aux  besoins  les  plus  humiliants ,  il  mourut  enfin 
le  7  août  1106,  victime  mémorable  de  la  haine  des  prêtres, 
de  la  cruauté  des  saints,  et  de  l'ambition  dénaturée  des  fils 
des  rois  (3). 

Pendant  ce  temps  Philippe,  appesanti  par  l'intempérance, 
ne  prenait  presque  plus  d'intérêt  aux  affaires  publiques , 
qu'il  avait  toujours  négligées  ;  et  Louis ,  son  fils ,  dont  l'ac- 
tivité démentait  la  corpulence  déjà  croissante ,  ne  pouvait 
étendre  ses  vues  au-delà  de  ses  démêlés  avec  les  petits  sei- 
gneurs qui  relevaient  du  domaine  de  la  couronne.  La  conquête 
de  quelques  châteaux  autour  de  Paris  était  le  plus  haut  terme 
de  son  ambition.  L'arrivée  de  Pasqual  II  eu  France,  en  1 107, 

(1)  Chronicon  Saxonicum  Ekkehardi  Sangallensis,  T.  XIII,  p.  717.  Histo- 
rien» de  France. 

(2)  Voyez  sa  lettre ,  T.  XIV,  p.  807.  Hi»t.  de  France. 

(3)  Chronicon  Saxonicum,  p.  717. 
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fit  quelque  diversion  à  ses  projets  ;  mais  elle  contribua  aussi 
à  le  brouiller  avec  un  de  ces  petits  barons ,  dont  la  rivalité 
était  alors  si  redoutable  pour  un  roi  de  France.  Henri  V  avait 
à  peine  succédé  à  son  père  Henri  IV,  qu'il  avait  commencé 
à  réclamer  ces  prérogatives  impériales  sur  les  investitures  j 
qui  avaient  causé  tous  les  malheurs  de  son  père,  et  pour  l'a- 
bolition desquelles  il  avait  lui-même  pris  les  armes  contre 
l'auteur  de  ses  jours.  Pasqual  II  avait  pu  reconnaître,  dans  le 
concile  de  Guastalla,  non  seulement  que  les  Allemands,  réunis 
à  leur  jeune  empereur,  ne  montraient  aucune  disposition  à 
céder,  mais  encore  que  le  parti  impérial  se  relevait  en  Italie, 
et  que  si  le  pape  y  assemblait  un  concile ,  il  courait  risque 
d'y  voir  ses  ennemis  triompher  sous  ses  yeux.  Il  préféra  donc 
se  rendre  en  France ,  pour  y  attendre  les  ambassadeurs  que 
Henri  V  lui  envoyait. 

La  France  ne  paraissait  plus  prendre  aucune  part  à  la  que- 
relle des  investitures  ;  le  roi  n'avait  point  essayé  de  défendre 
contre  le  pape  les  prérogatives  de  sa  couronne  ;  il  ne  s'agissait 
même  plus  de  ses  prétentions ,  quant  à  la  plupart  des  hautes 
dignités  de  l'Église  gallicane,  mais  de  celles  des  grands  vas- 
saux, qui,  chacun  dans  leur  ûef,  avaient  usurpé  le  droit  de 
nommer  aux  évéchés.  Ces  seigneurs  ne  faisaient  pas  corps 
ensemble  pour  se  défendre  ;  le  droit  qu'ils  s'étaient  attribué 
ne  reposait  sur  aucun  titre,  et  n'était  pas  même  d'accord  avec 
l'ensemble  du  système  féodal  :^aussi  la  cour  de  Rome  avait- 
elle  trouvé  facile  de  les  désunir  et  de  les  soumettre  successi- 
vement; de  sorte  que  la  querelle  des  investitures  qui  troublait 
en  môme  temps  l'Allemagne,  l'Italie  et  l'Angleterre,  n'exci- 
tait plus  en  France  aucun  intérêt  national. 

Pasqual  II ,  après  avoir  visité  dévotement  les  sanctuaires 
de  France  ,  à  Clugny ,  la  Charité ,  Tours ,  Saint-Denis  et 
Châlons ,  présida  le  concile  qu'il  avait  convoqué  à  Troyes  ;  les 
ambassadeurs  de  Henri  V  y  lurent  introduite ,  et  ils  y  expo- 
sèrent les  prétentions  de  leur  maître.  Ils  insistèrent  sur  la 
distinction  fort  claire  entre  l'élection  du  pasteur  qui  lui  trans- 
mettait les  dons  du  Saint-Esprit,  et  l'investiture  qui  attri- 
buait au  même  pasteur  les  droits  royaux  attachés  à  son  siège, 
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et  qu'il  ne  pouvait  recevoir  que  de  son  seigneur  féodal.  Mais 
Pasqual  II,  qui  se  croyait  alors  le  plus  fort,  ne  voulut  accorder 
aucune  attention  à  cette  distinction,  et  il  repoussa  avec  hau- 
teur toute  offre  de  conciliation.  Les  ambassadeurs  de  Henri  V 
déclarèrent ,  en  se  retirant ,  que  l'épée  seule  pourrait  désor- 
mais terminer  la  querelle  du  sacerdoce  avec  l'empire  (1). 

Dans  ce  même  concile  de  Troyes  ,  Philippe  et  Louis  se 
présentèrent  au  pape  avec  la  plus  grande  humilité.  Le  pre- 
mier n'essuya  plus  de  reproches  pour  son  union  avec  Bertrade; 
le  second  obtint  de  Pasqual  II  la  dissolution  de  son  mariage 
avec  Lucienne  de  Rochefort.  Guy-le-Roux,  comte  de  Roche-» 
fort  et  père  de  Lucienne ,  avait  été  choisi  par  Louis  pour  ac- 
compagner le  pape  dans  son  voyage ,  comme  sénéchal  de  la 
couronne ,  et  il  avait  pourvu  à  ce  qu'il  fut  fait  partout  au 
Saint-Père  une  réception  honorable.  Rochefort  fut,  pour  cette 
raison  même ,  d'autant  plus  irrité  de  l'affront  fait  par  le  pon- 
tife à  sa  fille  ;  et  il  en  demanda  vengeance  à  ses  vassaux  et  à 
ses  voisins.  Hugues  de  Pompone ,  seigneur  de  Gournai ,  fut 
des  premiers  à  prendre  les  armes.  Le  damoiseau  de  France , 
comme  Louis  est  appelé  dans  les  grandes  chroniques ,  vint 
assiéger  Pompone  dans  son  château  de  Gournai,  sur  les  bords 
delà  Marne.  Guy  de  Rochefort  et  le  comte  Thibaud  de  Cham- 
pagne essayèrent  de  faire  lever  ce  siège  ;  mais  ils  furent  dé- 
faits et  mis  en  fuite,  et  Gournai  capitula  (2). 

Depuis  cinq  ou  six  ans  la  vicomté  de  Bourges  était  unie  à 
la  couronne  ;  Philippe  l'avait  achetée  du  vicomte  Eudes  Her- 
pin,  au  départ  de  celui-ci  pour  la  croisade.  Cette  possession 
nouvelle  lui  donnait  à  démêler  des  intérêts  avec  de  nouveaux 
vassaux.  L'un  de  ceux-ci ,  Humbauld  de  Sainte-Sévère ,  dont 
le  château  était  situé  entre  Bourges  et  Limoges,  refusa  de 
rendre  au  roi  l'obéissance  et  les  services  féodaux  qu'il  avait 
jusqu'alors  rendus  au  vicomte  de  Bourges;  il  comptait  sur 

(1)  Suaerii  abbotis  J  tla  Ludo*ici-Groui,  cap.  9,  p.  80.  -  Baronii  Annal . , 
1107,  T.  XII,  p.  87.  —  Paaicritica,  T.  IV  ,  p.  361.  —  Abbati»  Unpergeni. 
Ckron.  ad  ann.  1107.  —  Concilia  General ia  Lobbei,  T.  X,  p.  784. 

(2)  Sugerii  abb.  Vita  Lud,,  cap.  10,  p.  82.  —  Chrooiq.  de  Saint-Donys  , 
ch.  14,  p.  150. 
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l'affection  des  paysans  armés  qui  suivaient  sa  bannière  ,  sur 
leur  nombre ,  et  sur  les  coupures  qu'il  avait  faites  à  son  petit 
territoire  pour  le  défendre.  Louis  somma  Humbauld  de  com- 
paraître devant  ses  pairs,  pour  s'y  entendre  condamner  à  faire 
le  service  de  son  fief,  ou  à  y  renoncer ,  suivant  la  loi  Sali- 
que;  et,  sur  son  refus,  il  s'avança  jusqu'à  Sainte-Sévère, 
pour  faire  valoir  son  droit  par  les  armes.  Si  nous  devons  en 
croire  l'abbé  Suger ,  ce  fut  la  valeur  personnelle  de  Louis  qui 
fit  rentrer  son  vassal  dans  le  devoir  :  de  sa  lance  il  trans- 
perça un  fantassin  ;  il  en  renversa  un  autre  qui  lui  fermait  le 
passage  ;  il  franebit  le  premier  les  palissades  qui  entouraient 
le  fief  de  Sainte-Sévère  ;  il  conduisit  ses  soldats  jusqu'auprès 
du  cbâteau  ,  et  il  inspira  au  baron  qui  le  défendait  une  salu- 
taire terreur,  qui  le  détermina  à  se  soumettre  à  la  justice  (1). 

Peu  après  ces  événements  (1108) ,  Philippe  Ier,  ayant  lutté 
long-temps  contre  des  infirmités  qui  avaient  affaibli  sa  tête 
aussi  bien  que  ses  membres,  reconnut  les  approches  de  la 
mort.  Sa  longue  intempérance  l'avait  livré  à  une  vieillesse 
prématurée  ;  car  il  n'avait  encore  que  cinquante-sept  ans.  Il 
était  alors  à  Melun  ,  où  il  paraît  que ,  dans  les  derniers  mo- 
ments de  sa  vie,  il  revêtit  l'habit  de  moine  bénédictin.  Il 
éprouvait  un  remords  si  vif  du  désordre  où  il  avait  vécu,  que, 
par  humilité ,  il  ne  voulut  point  se  faire  enterrer  à  Saint- 
Denis  ,  sépulture  ordinaire  des  rois  de  France,  a  Je  sais  bien, 
»  dit-il  aux  grands  et  à  ses  amis  qui  l'entouraient ,  que  la  sé- 
»  pulture  des  rois  français  est  à  Saint-Denis  ;  mais  je  me  sens 
»  un  trop  grand  pécheur  pour  oser  faire  mettre  mon  corps  au- 
»  près  de  celui  d'un  si  grand  martyr.  Je  crains  bien  fort  que 
»  mes  péchés  n'exigent  que  je  sois  livré  au  diable  ,  et  qu'il  ne 
»  m'arrive  ce  que  l'Écriture  rapporte  ,  qui  est  arrivé  autrefois 
»  à  Charles  Martel.  Cependant  je  chéris  saint  Benoît  ;  je  sup- 
»  plie  humblement  ce  père  pieux  des  moines  de  me  protéger, 
»  et  je  désire  être  enseveli  dans  son  église  sur  la  Loire  ;  car  il 
»  est  clément  et  bénin ,  et  il  reçoit  favorablement  tous  les 

(I)  Sutjtrii  abbntit  fila  Ludovici-Grosti,  cap.  11,  p.  23.  —  Grandes  Chro- 
niques de  Saint  Prnys,  ch.  15,  p.  162. 
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»  pécheurs  qui  désirent  corriger  leur  vie ,  et  qui  cherchent  à 
»  se  réconcilier  à  Dieu ,  en  se  soumettant  à  la  règle  de  sa  dis- 
»  cipliue  (1).  »  C'est  dans  ces  sentiments  que  Philippe  Ier 
mourut,  le  29  juillet  1108  ,  après  un  règne  de  quarante-huit 
ans  moins  sept  jours.  Son  fils  était  auprès  de  lui ,  avec  les 
évêques  de  Paris ,  de  Scnlis  ,  d'Orléans ,  et  l'abbé  de  Saint- 
Denis.  Ses  obsèques  curent  lieu,  comme  il  l'avait  désiré, 
dans  le  couvent  de  Saint-Benoît-sur-Loire  (2). 

■ 

(1)  Orderiei  Vitalis,  Lib.  XI ,  p.  838. 

(2)  Sugerii  abbatis  VHa  Ludovici- Grossi,  cap.  19,  p.  84.  —  Grandes  Cbro 
niques  de  Saint-Denys,  ch.  16,  p.  152. 
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CHAPITRE  XII. 

Louis  VI y  surnommé \e  Gros;  Commencement  de  son 

règne.  1108-1115. 

Nous  sommes  si  accoutumés  à  chercher  de  l'unité  dans  la 
marche  du  gouvernement ,  et  une  direction  commune  dans 
les  efforts  des  peuples ,  qu'un  temps  d'anarchie  nous  paraît 
aussi  devoir  être  un  temps  d'inaction.  Lorsque  les  rois  sont 
méprisés ,  que  leur  autorité  est  méconnue ,  que  la  puissance 
nationale  elle-même  est  anéantie ,  nous  avons  peine  à  nous 
figurer  comment  l'espèce  humaine  fait  des  progrès.  Cepen- 
dant quelque  avantage  qu'un  peuple  puisse  trouver  à  recevoir 
l'impulsion  d'un  gouvernement  éclairé  et  vigoureux  en  même 
temps ,  l'impuissance  de  ses  maîtres  est  presque  toujours  pour 
lui  un  avantage;  car  il  est  hien  rare  que  les  forces  de  leur 
gouvernement  ne  soient  pas  employées  à  le  contenir  plutôt 
qu'à  le  pousser  en  avant.  La  cessation  de  l'autorité  souve- 
raine au  contraire ,  jointe  à  la  fermentation  de  l'anarchie , 
développent  le  plus  souvent  toutes  les  forces  individuelles , 
et  mettent  en  jeu  dans  la  nation  des  qualités  jusqu'alors 
inconnues,  des  passions  auparavant  ignorées,  une  capacité 
qui ,  dans  un  autre  ordre ,  n'aurait  point  trouvé  d'emploi  ; 
c'est  ainsi  qu'elles  communiquent  au  corps  politique  un  esprit 
(le  vie  et  une  vigueur  dont  il  ne  tarde  guère  à  donner  des 
preuves,  dès  qu'il  se  soumet  de  nouveau  à  un  gouverne- 
ment régulier. 

Le  règne  de  Philippe  Ier  n'avait  été  qu'une  longue  anar- 
chie. Pendant  ces  quarante-huit  années,  le  gouvernement 
royal  n'avait  pas  existé ,  et  aucun  autre  n'avait  efficacement 
pris  sa  place.  Dans  le  môme  temps ,  à  la  grande  différence 
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des  autres  monarchies  féodales ,  tout  pouYoir  législatif  était 
suspendu  en  France.  Il  n'y  avait  point  de  diètes  comme  celles 
des  royaumes  d'Allemagne  et  d'Italie ,  point  de  parlement 
comme  celui  d'Angleterre,  point  de  cortès  comme  ceux  d'Es- 
pagne ,  point  de  champ  de  mars  comme  ceux  des  anciens  rois 
francs  ,  point  d'assemblées  enfin  qui  liassent  par  leurs  actes 
les  grands  vassaux  et  leurs  sujets  ,  et  qui  pussent  les  soumet- 
tre à  des  lois  communes.  Les  Français  n'avaient  point  voulu 
d'une  participation  à  la  souveraineté  qu'ils  ne  pouvaient  ac- 
quérir qu'en  sacrifiant  une  portion  de  leur  indépendance. 
Aussi  deux  grands  vassaux ,  ou  les  sujets  de  deux  grands 
vassaux  ne  pouvaient  guère  se  croire  compatriotes.  S'il  y  avait 
quelque  chose  de  commun  entre  eux ,  c'était  seulement  une 
opinion  qui  faisait  la  force  du  système  féodal ,  que  l'opinion , 
l'ordre  et  le  devoir  étaient  attachés  à  la  subordination  et  à  la 
loyauté  ;  encore  ne  leur  appartenait-elle  point  comme  Fran- 
çais ,  mais  comme  vassaux ,  et  se  répandait-elle  bien  lente- 
ment par  l'exemple  des  moindres  fiefs  jusqu'aux  plus  puis- 
sants. D'autre  part ,  l'anarchie  qui  se  trouvait  dans  le  grand 
État  de  la  monarchie  française ,  parce  que  tous  les  rapports 
entre  le  roi  et  le  comte  étaient  relâchés ,  se  retrouvait  aussi 
dans  le  petit  État  du  comté  de  Paris  ou  du  duché  de  France  ; 
car  les  seigneurs  et  les  barons  des  domaines  de  la  couronne 
n'obéissaient  pas  mieux  et  ne  respectaient  pas  mieux  les  pré- 
rogatives de  leur  seigneur,  que  les  grands  vassaux  celles  du 
suzerain. 

L'anarchie  était  complète ,  le  désordre  semblait  porté  au 
comble ,  et  jamais  le  lien  social  n'avait  paru  en  France  plus 
près  d'être  brisé  :  cependant  jamais  la  France  n'avait  fait  des 
progrès  si  réels  que  pendant  ces  quarante-huit  années.  Phi- 
lippe laissa  à  son  fils,  en  mourant ,  un  peuple  tout  autre  que 
celui  qu'il  avait  reçu  de  son  père  :  le  monarque  le  plus  actif 
n'aurait  jamais  tant  fait  pour  la  France,  qu'elle  fit  sans  lui. 
pour  elle-même,  pendant  son  sommeil.  Les  villes  étaient  plus 
nombreuses ,  plus  peuplées ,  plus  opulentes ,  plus  industrieu- 
ses ;  la  propriété  y  avait  acquis  une  garantie  inconnue  dans 
les  siècles  précédents  :  la  justice  y  était  distribuée  entre  égaux 
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et  par  des  égaux  ;  et  la  liberté*  des  bourgeois ,  conquise  par 
les  armes ,  y  citait  défendue  avec  énergie.  La  chevalerie , 
dans  les  châteaux,  avait  inspiré  des  vertus  nouvelles;  elle 
avait  attaché  la  gloire  à  la  courtoisie  et  à  la  loyauté  comme  à 
la  bravoure.  La  langue  s'était  formée  ;  elle  avait  acquis  de  la 
souplesse  et  de  l'élégance ,  et  I  on  parlait  désormais  français 
ou  provençal ,  non  par  impuissance  de  parler  latin  ,  mais 
pour  exprimer  avec  plus  de  naïveté  et  de  force  ce  que  l'on 
sentait  plus  intimement.  La  poésie  était  venue  ajouter  de 
nouveaux  pouvoirs  au  langage ,  et  l'imagination  romantique 
semblait  être  née  pendant  le  demi-siècle  que  Philippe  avait 
perdu  dans  la  mollesse  et  l'intempérance. 

Les  progrès  de  l'esprit  se  manifestaient  en  même  temps  par 
le  zèle  qui  se  réveillait  pour  les  études ,  et  par  la  gloire  et  le 
crédit  que  la  science  procurait  à  ses  favoris.  Malheureusement 
la  direction  donnée  à  ces  études  était  peu  favorable  aux  pro- 
grès de  la  raison.  Le  clergé  attirait  tout  à  lui  ;  il  enrôlait  dans 
son  corps .  il  comblait  de  biens ,  il  élevait  aux  plus  hautes 
dignités  ceux  qui  se  distinguaient  dans  les  lettres  :  aussi  toute 
éducation  savante  avait-elle  pour  objet  ou  la  théologie  ,  ou  la 
philosophie  scolastique  ;  et  l'on  ne  peut  réfléchir  sans  regret  à 
la  vigueur  de  talent ,  à  la  force  de  méditation ,  au  labeur  pa- 
tient et  obstiné  qui  furent  vainement  dissipés  à  la  recherche 
de  ces  sciences  oiseuses  ou  fausses. 

Un  homme  vivait  alors ,  qui  semblait  avoir  été  formé  par 
la  nature  pour  servir  de  flambeau  à  son  siècle  et  aux  âges  à 
venir.  C'était  Pierre  Abailard,  né  à  Palais,  près  de  Nantes, 
en  1079.  Dans  les  dernières  années  du  règne  de  Philippe  Ier, 
il  avait  déjà  ouvert  son  école  à  Mcluu ,  puis  il  l'avait  transfé- 
rée à  Corbeil.  Si  cet  homme  ,  doué  des  facultés  les  plus  sur- 
prenantes ,  avait  pu  ignorer  les  rêveries  des  casuistes ,  il  au- 
rait trouvé  dans  son  cœur  les  fondements  d'un  code  sublime 
de  morale  ;  s'il  n'avait  pas  rétréci  son  esprit  par  l'étude  du 
droit  impérial  ou  du  droit  canon  ,  il  aurait  indiqué  peut-étiv 
aux  hommes  quelles  institutions  peuvent  garantir  leurs  liber- 
tés, et  augmenter  leur  bonheur;  s'il  ne  s'était  pas  égaré  à  la 
suite  des  docteurs ,  dans  les  subtilités  de  la  théologie  scolasti- 
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que  ,  il  aurait  mieux  conçu  la  bonté  de  Dieu  et  la  nature  de 
l'homme,  et  il  aurait  mieux  indiqué*  ce  qu'on  doit  attendre  du 
dernier  ;  s'il  avait  moins  étudié  cette  science  de  mots  et  de 
souvenirs  qu'on  appelait  alors  la  grammaire  ou  la  rhétorique, 
il  aurait  trouvé  dans  la  chaleur  de  son  cœur  et  le  brillant  de 
son  imagination,  plus  d'éloquence  et  plus  de  poésie. 

Ahailard  ne  put  être  que  l'homme  de  son  siècle  ;  il  apprit , 
il  enseigna  ce  que  tout  le  monde  voulait  savoir  :  ses  facultés 
étaient  proportionnées  à  sa  réputation,  la  plus  grande  qu'homme 
ait  jamais  obtenue  de  son  vivant;  mais  ses  facultés  durent 
suivre  la  direction  que  l'opinion  du  monde  savant  imprimait 
à  tous  les  travaux  individuels.  Il  surpassait  déjà  tous  les  let- 
trés de  Bretagne,  par  l'étendue  de  ses  connaissances ,  lorsqu'il 
vint  à  Paris  pour  suivre  les  leçons  de  Guillaume  de  Cham- 
peaux ,  qui  professait  la  théologie  à  l'école  épiscopale ,  et  la 
rhétorique  à  celle  de  Saint- Victor.  A  son  tour  Abailard  tint 
école  à  Melun  ,  à  Corbeil  et  à  Paris.  Dans  chacune  de  ces  villes 
rinconccvable  force  de  sa  mémoire ,  l'admirable  facilité  avec 
laquelle  il  apprenait  tout  ce  que  l'on  pouvait  savoir  alors ,  la 
supériorité  de  logique  et  de  raison  qu'il  portait  dans  des  scien- 
ces où  tous  les  autres  ne  suivaient  que  de  vaines  subtilités,  le 
signalèrent  au  monde  comme  le  plus  grand  homme  de  son 
siècle,  comme  le  maître  par  excellence.  Ses  leçons  furent 
souvent  suivies  par  trois  mille  écoliers  à  la  fois  ;  et  comme  au- 
cune salle  n'était  assez  grande  pour  les  contenir ,  il  les  don- 
nait presque  toujours  en  plein  air.  Il  fonda  ainsi  la  réputation 
des  écoles  de  Paris  ,  et  dans  un  temps  où  le  savoir  scolastique 
était  la  route  certaine  vers  les  dignités  «lu  clergé ,  le  moyen 
le  plus  sûr  pour  les  hommes  d'une  naissance  obscure  de  par- 
venir au  pouvoir  et  à  la  richesse  ;  on  vit  se  manifester  pour 
les  études  une  ardeur  dont  les  siècles  précédents  n'avaient  point 
donné  d'exemple.  La  réputation  d'Abailard  attira  une  si 
grande  foule  d'étudiants  aux  écoles  de  Paris ,  qu'on  assure 
que  leur  nombre  surpassa  quelquefois  celui  des  citoyens  (1). 

Mais  ce  beau  génie ,  séduit  par  les  fausses  sciences ,  qui 

• 

(1)  Histoire  littéraire  de  France,  T.  IX,  p.  78. 
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seules  «aient  alors  cultivées,  usa  toute  sa  puissance  sur  des 
systèmes  inutiles  à  l'homme  :  il  ne  fit  point  faire  h  son  siècle 
des  progrès  dignes  de  tantdc  gloire,  et  il  n'a  laissé  aux  agesa 
veniraucun  monumenthonoré  de  leur  admiration.  Sa  mémoire 
ne  se  conserve  aujourd'hui  que  comme  celle  d'un  héros  de 
roman ,  à  cause  de  son  amour  pour  Héloïse ,  nièce  du  chanoine 
Fulbert  qu'il  avait  promis  d'instruire ,  et  qu  il  séduisit  ;  a 
cause  de  l'amour  bien  plus  tendre ,  bien  plus  touchant  et  plus 
passionné  dHéloise  pour  lui  ;  et  à  cause  de  la  vengeance  que 
le  chanoine  Fulbert  tira  de  son  incontinence ,  probablement 
vers  l'année  1113(1).  On  peut  voir  l'histoire  entière  de  Pierre 
Abailard  dans  la  première  de  ses  lettres  imprimées  qu  .1 
adresse  à  un  ami  :  on  y  admirera  l'élégance  de  son  langage 
nui  semble  appartenir  bien  plutôt  au  beau  siècle  d  Auguste 
l'an  temps  de  Louis-lc-Gros.  Mais  d'autre  part,  on  remarque 
Ls  le  cTactère  d'Abailard  bien  plus  de  vanité  d'égoisme 
et  d'insensibilité  qu'on  ne  voudrait  en  trouver  dans  l  amant 

d  Scétade  des  élégances  de  la  langue  latine ,  dans  laquelle 
tous  n'avaient  pa,  les  mêmes  succès  qu  Aba,  ard   se  fa.t  re- 
marquer ,  et  souvent  d  une  manière  très  fatogante ,  dans  les 
"onuments  historique,  de  ce  siècle.  Nous  y  manquons _  tou- 
jours d'historiens  pour  la  France ,  mais  nous  avons  déjà  une 
£andc  abondance  de  beaux  diseurs,  dont  la  prolixité  et  le 
luxe  de  paroles  vides  de  sens,  rend  la  lecture  très  pénible. 
Dans  un  âge  barbare ,  il  ne  faut  pas  se  plaindre  de  trouver 
des  historiens  dont  le  style  et  les  sentiments  soient  barbares  : 
on  doU  être  content  si,  au  travers  de  mots  et  de  tournures  que 
h  grammaire  ne  reconnaît  point,  ils  vous  laissent  voir  ave* 
nXcté  les  faits  qu'ils  ont  vus,  ou  les  passions  qu  ils  ont 
éprouvées  :  mais  le  barbare  qui  veut  être  éloquent,  qu.  a  tha- 
queTigne  tourmente  son  style  pour  vous  présenter  tour  a  tour 
des  images  classiques,  ou  des  mots  inconnus  au  vulgaire;  <p>. 
veut  peLlre  quand  il  n'a  point  vu ,  échaufler  quand  .1  n  a 

_  Hi.l.  de  France,  T.  XIV,  p.  «78. 
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point  senti,  cause  à  l'esprit  du  lecteur ,  par  son  obscurité  af- 
fectée ,  une  fatigue  d'autant  plus  fastidieuse  qu'aucun  espoir 
de  rencontrer  la  vérité  ne  vous  encourage  dans  l'efTort  auquel 
il  vous  oblige  pour  découvrir  le  sens  de  chaque  phrase.  Plu- 
sieurs des  écrivains  du  douzième  siècle  condamnent  le  lecteur 
à  cette  souffrance;  mais  aucun  ,  peut-être ,  n'impatiente  par 
une  obscurité  plus  prétentieuse,  aucun  ne  conjure  un  plus  in- 
vincible sommeil  que  l'abbé  Suger ,  biographe  de  Louis-le- 
Gros. 

Ce  moine  de  Saint-Denis,  né  dans  une  condition  obscure , 
que  son  extrême  petitesse  et  sa  figure  ignoble  semblaient  écar- 
ter encore  de  la  route  de  l'ambition ,  fut  cependant  nommé 
abbé  du  riche  couvent  de  Saint-Denis,  en  1123,  sans  recom- 
mandation, sans  intrigues ,  pendant  sou  absence,  et  en  raison 
de  son  seul  mérite.  De  profondes  connaissances  théologiques, 
tout  le  savoir  qu'on  acquérait  dans  les  écoles  ,  une  mémoire 
imperturbable ,  et  les  talents  des  courtisans ,  qu'il  n'est  pas 
rare  de  retrouver  sous  l'habit  d'un  moine,  lui  firent  occuper 
les  premiers  rangs  dans  les  assemblées  du  clergé  gallican , 
comme  à  la  cour  de  Louis-le-Gros ,  et  de  son  fils  Louis-Ie- 
Jeune  :  il  eut  en  même  temps  une  assez  grande  part  aux  con- 
seils de  ces  deux  rois,  dont  il  entreprit  d'écrire  l'histoire.  La 
carrière  brillante  qu'il  parcourut  confirme  ce  que  nous  avons 
déjà  annoncé  de  l'enthousiasme  qu'excitait  le  savoir  dans  ce 
siècle ,  et  de  la  facilité  avec  laquelle  il  portait  les  roturiers , 
des  rangs  les  plus  obscurs,  aux  plus  hauts  emplois  (1).  Mais 
ceux  qui  ont  donné  à  cet  abbé  de  Saint-Denis  le  nom  de  Sage 
abbé  Suger,  et  qui  le  signalent  comme  le  modèle  des  minis- 
tres, n'avaient  probablement  point  lu  ses  écrits,  dans  lesquels 
l'on  a  peine  à  découvrir  aucun  indice  d'un  homme  d'État , 
d'un  grand  homme  ou  d'un  sage. 

Ces  écoliers,  qui  se  réunissaient  par  milliers  dans  les  villes, 
pour  y  étudier,  dans  la  langue  latine,  la  dialectique  des  Grecs, 
la  théologie  des  Hébreux,  et  les  subtilités  métaphysiques  des 

(1)  Fila  Sugerii  abbatit  a  N'HIelmo  tan  Dyonitiano  ejns  ditcipnlo.  Hist.  «le 
France,  T.  XII,  p.  102-103. 
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Arabes ,  n'avaient  en  général  aucnn  rapport  avec  une  autre 
classe  de  disciples  qui ,  dans  le  même  temps ,  étudiaient  et 
professaient  la  gaie  science  de  la  poésie  romane.  On  ne  saurait 
décider  si  les  vers  amoureux  qu'avait  écrits  Pierre  Abailard, 
et  qui  se  trouvaient,  dit-il,  dans  la  bouche  de  tout  le  monde, 
étaient  en  latin  ou  en  roman  ;  nous  savons  bien  que  les  autres 
poésies  galantes  du  siècle,  et  leur  nombre  était  immense,  étaient 
écrites  en  roman  wallon  ou  en  provençal  ;  mais  Iléloïse  lisait 
et  écrivait  le  latin  aussi  purement  que  son  maître ,  et  les 
hommes  nourris  dans  les  écoles  avaient  commencé  à  témoi- 
gner, pour  leur  langue  maternelle,  ce  mépris  qui  en  a  retardé 
long-temps  la  culture. 

Malgré  ce  dédain  des  pédants ,  les  poésies  amoureuses  se 
multipliaient  dans  les  provinces  au  midi  de  la  Loire.  Les  trou- 
badours étaient  invités  à  chanter  à  toutes  les  cours  ;  ils  voya- 
geaient de  château  en  château  ;  ils  dirigeaient  toutes  les  pen- 
sées vers  l'amour  ou  vers  les  plaisirs;  et  ils  fixaient  parmi  les 
nobles  dames  et  les  chevaliers  ce  culte  de  la  volupté ,  ce  relâ- 
chement dans  les  mœurs,  ce  sacrifice  des  devoirs  domestiques 
et  de  la  foi  conjugale ,  que  les  habitudes  plus  sévères  des 
villes,  l'occupation,  l'amour  de  la  liberté,  et  le  sentiment  du 
devoir ,  auraient  sans  eux  bientôt  bannis  de  toute  la  France. 

Le  plus  licencieux  des  poètes  de  cette  école  licencieuse  était 
un  souverain ,  un  chevalier  Jérosolymitain ,  de  retour  de  la 
croisade  ;  c'était  Guillaume  IX,  comte  de  Poitiers  et  duc  d'A- 
quitaine. Son  extrême  gaité  et  son  esprit  avaient,  en  général, 
fait  pardonuer  le  scandale  de  ses  mœurs ,  quoique  la  profa- 
nation religieuse  s'y  trouvât  toujours  mêlée  à  la  débauche.  Il 
avait  fait  bâtir  à  Niort  une  maison  destinée  à  rassembler  ses 
maîtresses  ;  il  la  nommait  son  couvent,  et  il  y  avait  distribué, 
aux  courtisanes  qu'il  y  logeait,  les  titres  d'abbesse,  de  prieure, 
et  les  autres  dignités  ecclésiastiques,  à  proportion  de  l'impu- 
dence de  leur  conduite.  Il  avait  renvoyé  sa  femme  et  enlevé 
celle  du  vicomte  de  Chatelleraud,  dont  le  portrait  ornait  son 
bouclier.  Levéque  de  Poitiers,  pour  lui  faire  abandonner 
cette  maîtresse ,  le  menaça  de  l'excommunication ,  et  l'en 
frappa  même  en  1113.  Guillaume  s'en  vengea  en  exilant  l  é- 
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vèquc  de  son  diocèse.  Le  duc  d'Aquitaine  était  cependant 
religieux  et  même  dévot  ;  mais  les  châtiments  ecclésiastiques 
lui  paraissaient  moins  rudes  à  supporter  que  le  frein  d'une 
conduite  régulière  (1). 

(1108.)  Philippe  Ier  n'avait  point  cherché  à  être  initié,  ou 
dans  les  études  scolastiques  des  clercs ,  ou  dans  la  gaie  science 
des  troubadours;  la  rhétorique  et  la  poésie  avaient  fait  autour 
de  lui  de  rapides  progrès  qu'il  n'avait  pas  même  aperçus. 
Son  fils  Louis  demeura  également  étranger  aux  progrès  de 
l'esprit  durant  son  siècle  ;  son  ignorance  fut  même  ,  par  quel- 
ques uns ,  attribuée  à  un  entendement  obtus ,  ou  à  ce  qu'on 
appelait  alors  sa  simplicité.  Mais  en  môme  temps  il  était  gra- 
cieux ,  bienveillant,  d'un  naturel  toujours  gai,  et  il  s'effor- 
çait de  pourvoir  à  la  sûreté  long-temps  négligée  des  laboureurs 
et  des  pauvres  (2).  Il  était  âgé  d'environ  vingt-huit  ans,  à  la 
mort  de  son  père,  et  depuis  sept  ans  au  moins  il  était  chargé 
des  principaux  soins  du  gouvernement.  Il  semblait  donc  plus 
à  l'abri  qu'un  autre  de  toute  tentative  pour  lui  disputer  la 
couronne,  d'autant  plus  que  les  seigneurs  qui  i'avaieut  rendue 
héréditaire ,  lavaient  en  même  temps  dépouillée  de  presque 
toute  autorité. 

Cependant  sa  belle-mère  Bertradc  avait  eu  la  pensée  de 
faire  monter  sur  le  trône  l'un  ou  l'autre  de  ses  fils  adultérius, 
nommés  Philippe  et  Florus  ;  elle  pouvait  trouver  de  l'appui , 
ou  parmi  les  feudataires  du  duché  de  France ,  qui  était  habi- 
tuellement en  état  de  révolte ,  ou  parmi  les  grands  vassaux, 
qui,  bien  plus  indépendants  encore,  ne  songeaient  guère  qu'il 
y  avait  un  roi  qu'à  l'époque  d'un  changement  de  règne,  et 
pouvaient  en  profiter  pour  mettre  en  avant  quelque  prétention 
imprévue.  D'après  ces  considérations  ,  Ives ,  évôque  de  Char- 
tres, qui  passait  pour  le  plus  savant  entre  les  prélats  des 
Gaules,  et  qui  avait  toujours  montré  beaucoup  d'attachement 
à  Louis ,  lui  conseilla  de  ne  pas  différer  un  instant  à  se  faire 
sacrer.  L'archevêché  de  Reims  était  alors  disputé  entre  deux 

(1)  Guillelmus  Ma1mrshur.de  Gestis  reg.  Angl.,  Lib.  V,  p.  170.  —  Chro- 
nicon  Sancti-Maxentii,  p.  405.  —  Hist.  <Ip  France,  T.  XII. 

(2)  Sugerii  de  /7/«  Ludovici-Groui.  cap.  2,  p.  13. 
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concurrents ,  dont  lun  avait  obtenu  l'approbation  du  pape . 
et  l'autre  jouissait  de  la  protection  du  roi.  D'après  le  conseil 
fie  l'évèque  de  Chartres ,  Louis  ne  s'adressa  ni  à  l'un  ni  à  l'au- 
tre, et  ne  se  hasarda  point  dans  une  ville  où  son  autorité 
courait  risque  de  n'être  pas  reconnue  ;  mais  il  convoqua  à 
Orléans  l'archevêque  de  Sens  ,  avec  les  évèques  de  Paris ,  de 
Meaux,  d'Orléans ,  de  Chartres  ,  de  Ncvers  et  d'Auxcrrc;  et 
le  3  août  1108,  cinq  jours  seulement  après  la  mort  de  son 
père,  il  fut  oint  de  l'huile  sacrée ,  pendant  la  célébration  de 
la  messe.  «  Il  rejeta,  ditSnger,  l'épéede  la  milice  du  siècle, 
»  pour  ceindre  l'épée  ecclésiastique  destinée  à  la  destruction 
»  des  malfaiteurs;  il  reçut  en  même  temps  le  sceptre  et  la 
«  verge,  qui  représentaient  la  défense  de  l'Église  et  des  pau- 
»  vrcs ,  et  il  entoura  son  front  du  diadème ,  avec  l'approba- 
»  tion  du  clergé  et  du  peuple  (1).  » 

La  cérémonie  était  a  peine  achevée ,  lorsque  les  messagers 
de  Raoul-le-Verd  ,  archevêque  élu  de  Reims ,  se  présentèrent 
à  l'assemblée ,  protestant  contre  l'usurpation  que  le  métro- 
politain de  Sens  venait  de  faire  des  droits  de  leur  Église ,  et 
témoignant  le  regret  de  u'être  pas  arrivés  à  temps  pour  l'em- 
pêcher. Ives  de  Chartres  se  chargea  de  leur  répondre ,  et  d'a- 
dresser à  la  cour  de  Rome,  de  même  qu'à  tous  les  sièges  épis- 
copaux,  des  lettres  encycliques,  dans  lesquelles  il  niait  la 
prérogative  de  l'Église  Belgique  de  Reims  ,  sur  les  Eglises  de 
la  Celtique  et  de  l'Aquitaine ,  qui  étaient  également  intéres- 
sées au  sacre  des  rois  de  France.  Toutefois  il  crut  plus  prudent 
de  négocier  en  même  temps  avec  l'archevêque  élu  ;  Louis 
abandonna  les  prétentions  de  Gervais,  qu'il  avait  d'abord  fa- 
vorisé ;  il  reconnut  Raoul-le-Verd ,  et  celui-ci  cessa  de  se 
plaindre  de  ce  que  l'archevêque  de  Sens  avait  usurpé  ses  fonc- 
tions (2). 

Ainsi  commença  en  1108  le  règne  de  Louis  VI ,  qui  dura 
vingt-neuf  ans.  Ce  règne  comprend  une  période  importante 
dans  l'histoire  des  Français .  soit  par  les  progrès  que  fit  le 

(1)  Sugerii  f  'ita  Ludotici-Groui,  cap.  13,  p.  28. 

(2)  /«mit  Carnolrnùs  Epittol*  186-190.  -  H»t.  deFr.,  T.  XV,  p.  144-146. 
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peuple  dans  les  communes ,  dont  les  droits  ne  commencèrent 
guère  qu'à  cette  époque  à  être  sanctionnés  par  1  autorité  lé- 
gale ;  soit  par  les  progrès  non  moins  marqués  que  fit  le  pou- 
voir central  dans  la  monarchie  ;  car  au  lieu  de  se  perdre , 
comme  sous  le  premier  Philippe,  entre  la  Seine  et  l'Oise,  il 
commença  réellement  à  se  faire  seutir  de  la  Meuse  jusqu'aux 
Pyrénées;  soit  enfin  par  les  développements  que  reçut  en 
même  temps  le  système  féodal  :  ce  dernier ,  profitant  des  pro- 
grès des  lumières ,  et  de  Tétude  des  autres  systèmes  de  lé- 
gislation ,  acquit  alors  une  régularité  et  une  autorité  qu'on 
n'osa  plus  lui  disputer.  Mais  malgré  l'importance  des  résul- 
tats du  règne  de  Louis-le-Gros ,  cette  période  n'est  remplie 
que  par  une  série  de  petits  faits  d'armes,  dans  lesquels  le 
roi ,  avec  une  activité  infatigable ,  combattait  chaque  année 
en  des  lieux  divers ,  suivi  seulement  par  une  poignée  de  che- 
valiers. Dans  cet  enchaînement  de  chétifs  événements  on 
ne  trouve  aucun  plan  général  qu'on  puisse  saisir,  aucun  grand 
but  autour  duquel  viennent  se  ranger  de  moindres  circon- 
stances. La  confusion  et  la  monotonie  de  ces  petites  guerres  fa- 
tiguent l'esprit,  et  ne  laissent  point  de  traces  dans  la  mé- 
moire. On  se  perd  au  milieu  de  cette  foule  d'intérêts  divers, 
de  toutes  ces  rivalités,  de  toutes  ces  haines,  car  si  le  nombre 
des  chefs ,  ou  celui  des  Etats ,  n'avaient  pas  réellement  aug- 
menté ,  un  plus  grand  nombre  du  moins  se  trouvait  en  évi- 
dence, parce  que  chaque  province  mettait  plus  de  soin  à  con- 
server ses  documents  historiques. 

Pour  tâcher  de  remédier  à  cette  confusion  universelle ,  nous 
diviserons  d'abord  le  règne  de  Louis-le-Gros  en  trois  périodes 
à  peu  près  égales  ;  puis ,  dans  chaque  période ,  nous  cherche- 
rons à  nous  former  une  idée  du  gouvernement  du  roi ,  et  de 
celui  de  chacun  des  grands  seigneurs  qui  se  partageaient  la 
France.  C'est  ainsi  que  nous  trouverons  que  toutes  ces  actions 
séparées  se  combinaient  quelquefois  pour  amener  des  résul- 
tats généraux. 

Pendant  la  première  partie  du  règne  de  Louis-le-Gros 
(  1108-1115),  ou  pendant  les  huit  années  qui  s'écoulèrent 
depuis  son  sacre  jusqu'à  son  mariage ,  il  eut  constamment  les 

18. 
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armes  à  la  main ,  mais  il  ne  dépassa  guère  les  anciennes  li- 
mites où  son  activité  avait  déjà  trouvé  à  s'exercer  durant  les 
dernières  années  du  règne  de  son  père  ;  tantôt  il  y  fit  la  guerre 
aux  barons  qui  relevaient  du  duché  de  France  ,  savoir  à  son 
frère  Philippe  de  Mantes ,  au  seigneur  du  Puiset ,  à  Thomas 
de  Marne  .  fils  d'Engherrand  de  Coucy,  et  à  Aymon  de  Bour- 
bon ;  tantôt  il  s'engagea  dans  les  querelles  des  communes  de 
Laon  et  d'Amiens  ;  tantôt  enfin  il  fut  entraîné  dans  quelques 
hostilités  avec  le  roi  d'Angleterre  et  avec  le  comte  de  Cham- 
*  pagne  ;  mais  malgré  la  puissance  de  ces  deux  princes ,  il 
n'employa  contre  eux  que  des  armées  presque  aussi  faibles 
que  celles  avec  lesquelles  il  attaquait  les  seigneurs  de  château. 

Philippe,  fils  aîné  de  Bcrtrade ,  avait,  en  1104,  épousé 
l'héritière  de  Montlhéry  ;  et  Louis,  à  qui  ce  château  donnait  de 
l'inquiétude,  se  l'était  fait  céder  par  son  frère,  en  échange 
contre  le  comté  de  Riantes.  Les  anciens  historiens  ne  nous 
expliquent  point  comment ,  malgré  cet  échange ,  Philippe 
possédait  en  môme  temps ,  en  1109,  Mantes  et  Montlhéry;  il 
en  profitait ,  comme  avait  fait  son  beau-père,  pour  détrousser 
les  marchands  qui  se  rendaient  d'Orléans  à  Paris,  et  troubler 
la  paix  de  tous  les  entours  de  la  capitale.  En  même  temps  il 
tenait  ses  deux  forteresses  à  la  disposition  d  une  faction  re- 
doutable dans  le  royaume  ;  celle  que  sa  mère  Bcrtrade  dirigeait 
par  ses  intrigues ,  et  dans  laquelle  étaient  entrés  Amaury  IV , 
de  Montfort,  frère  de  Bertrade,  et  Foulques  V,  comte 
d'Anjou  ,  fils  de  cette  même  princesse.  La  maison  de  Montfort, 
feudataire  en  même  temps  des  rois  d'Angleterre  et  de  France, 
pouvait  introduire  les  Normands  jusqu'aux  portes  de  Paris , 
et  Bcrtrade  se  flattait  de  trouver,  au  milieu  des  troubles  qu'elle 
excitait,  l'occasion  déporter  Philippe  sur  le  trône  de  France 
et  d'en  exclure  Louis ,  comme  ,  dans  la  maison  de  son  autre? 
mari ,  elle  avait  assuré  la  succession  d'Anjou  à  Foulques  son 
fils ,  au  préjudice  de  son  frère  aîné. 

Le  roi  somma  Philippe  de  paraître  devant  la  cour  de  ses 
pairs ,  pour  répondre  aux  plaintes  portées  contre  lui ,  sur  le 
pillage  des  pauvres ,  l'oppression  des  églises  ,  et  la  ruine  de 
tout  le  comté  de  Mantes.  Philippe  s'y  refusa  avec  orgueil , 
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déclarant  qu'il  ne  reconnaissait  d'autres  juges  que  les  armes 
de  ses  chevaliers.  Quand  Louis  vint  cependant  mettre  le  siège 
devant  Mantes,  en  1109,  Philippe  n'osa  pas  s'enfermer  dans 
cette  place.  La  première  enceinte  du  château  fut  prise  d'as- 
saut par  Louis ,  qui  donnait  aux  combattants  l'exemple  de 
l'audace.  La  tour  principale,  après  avoir  soutenu  un  assez 
long  siège ,  capitula  lorsqu'elle  fut  réduite  à  l'extrémité.  Louis 
se  préparait  à  attaquer  ensuite  Montlhéry  :  pour  le  détourner 
de  ce  siège  ,  Bertrade  lui  proposa  de  donner  en  dot  ce  château 
à  une  fille  d'Amaury  de  Montfort ,  qui  épousait  Hugues  de 
Cressy,  fils  du  comte  de  Rochefort  ;  mais  Louis  ne  voulut  point 
consentir  à  cette  nouvelle  inféodation  :  il  se  rendit  maître 
d'abord  du  château  de  Châtres ,  qui  faisait  partie  du  fief  de 
Montlhéry  ;  et  bientôt  après ,  d'accord  avec  les  habitants  qui 
redemandaient  un  chef  de  la  famille  de  leurs  anciens  seigneurs, 
il  introduisit  dans  Montlhéry  Milon  de  Braie,  frère  de  ce  Guy 
Truxel ,  dont  cinq  ans  auparavant  son  frère  avait  épousé  la 
fille  (1).  Philippe ,  dépouillé  de  ses  deux  seigneuries ,  se  re- 
tira dès  lors  chez  Amaury  de  Montfort  son  oncle,  qui  lui 
donna  le  commandement  d'Évreux  :  sa  mère  Bertrade ,  quoi- 
qu'elle n'eût  encore  rien  perdu  de  sa  beauté,  prit  le  voile  après 
avoir  vu  échouer  ses  projets ,  au  couvent  de  Fontevrault ,  où 
elle  ne  tarda  pas  de  mourir  (2). 

Les  hostilités  entre  Louis  VI  et  les  autres  barons  du  voisi- 
nage de  Paris ,  paraissent  avoir  eu  en  partie  pour  cause  la 
faveur  que  le  roi  accordait  aux  seigneurs  de  Garlande.  Ceux-ci 
étaient  trois  frères ,  propriétaires  du  château  de  Garlande  eu 
Brie ,  bons  chevaliers  et  adroits  courtisans  :  ils  obtinrent  de 
Louis  toutes  les  grâces  que  ce  prince  pouvait  accorder.  Le 
frère  ainé ,  Ansel  de  Garlande ,  qui  était  gendre  de  Guy-le- 
Rouge,  comte  de  Rochefort,  et  beau-père  d'Amaury  de 
Montfort,  fut  nommé  en  1108  sénéchal  de  France.  Cette 
charge  avait  été  auparavant  remplie  par  le  comte  de  Roche- 
fort. La  famille  de  Montmorency  était  intimement  unie  avec  les 

(1)  Sugerii  f  'ita  Ludovici-Grotti ,  cap.  17,  p.  31-32. 

(2)  WilMmi  Malmesbur.,  Lib.  V,  p.  14.  -  Hisl.  de  Fr..  T.  XIII. 
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Rochefort.  Elle  avait  déjà  été  offensée  par  le  renvoi  de  Lu- 
cienne ;  elle  le  fut  davantage  par  la  destitution  du  comte  Guy  ; 
elle  était  alliée  à  tous  les  seigneurs  de  fiefs  ou  de  châteaux  des 
entrons  de  Paris .  et  elle  fit  bientôt  sentir  au  roi  qu'on  ne  la 
blessait  pas  impunément.  Les  Montmorency  sommèrent  tous 
leurs  parents,  tous  leurs  amis,  de  se  réunir  à  eux  pour  décla- 
rer la  guerre  à  Louis-lc-Gros.  Le  comte  Eudes  de  Corbeil  s'y 
refusa  seul ,  quoique  sa  mère  eût  épousé  en  secondes  noces  le 
comte  de  Rochefort.  Les  Montmorency,  en  1108,  le  firent 
arrêter  et  enfermer  à  la  Ferté-Baudoin.  Louis  voulut  délivrer 
ce  sujet  fidèle ,  persécuté  à  cause  de  lui  :  avec  sa  petite  armée 
il  marcha  vers  la  Ferté-Baudoin.  Son  sénéchal  Ausel  deGar- 
lande ,  qui  conduisait  lavant-garde  du  roi ,  composée  de  qua- 
rante chevaliers ,  trouvant  la  porte  de  la  Ferté  ouverte ,  s'y 
précipita  :  il  se  flattait  d'enlever  ainsi  cette  forteresse  par  un 
coup  de  main;  mais  à  peine  avait-il  franchi  les  ponts-levis, 
qu'ils  se  relevèrent  derrière  lui  :  en  même  temps  il  fut  assailli 
dans  les  cours  étroites  et  les  passages  tortueux  du  château , 
par  des  ennemis  placés  au-dessus  de  lui ,  qu'il  ne  voyait  point, 
et  contre  lesquels  il  ne  pouvait  se  défendre  ;  il  fut  renversé 
de  son  cheval ,  accablé  par  le  nombre  ,  et  porté  enfin  dans  le 
même  cachot  où  languissait  déjà  le  comte  de  Corbeil,  qu'il 
avait  voulu  délivrer  (1). 

Heureusement  pour  Garlandc,  ni  le  comte  de  Roche- 
fort ,  ni  son  fils  Hugues  de  Cressy ,  n'étaient  alors  dans  le 
château;  car  ils  auraient  immédiatement  fait  mourir  leur 
prisonnier  :  le  second  fit  des  efforts  inouïs  pour  y  rentrer , 
tantôt  à  force  ouverte ,  tantôt  déguisé  en  jongleur  ou  en  cour- 
tisane :  mais  Guillaume  de  Garlande ,  qui  remplaçait  sou 
frère  à  l'armée  du  roi ,  ne  mit  pas  moins  de  vigilauce  et  de 
bravoure  à  le  repousser  ;  il  le  reconnut  sous  tous  ses  déguise- 
ments ,  et  il  se  trouva  toujours  sur  son  chemin  pour  le  com- 
battre. Les  stratagèmes  et  les  rencontres  de  ces  deux  cheva- 
liers auraient  eu  toute  la  gaité  d'un  jeu  .  car  leurs  ruses  et 
leurs  efforts  pour  se  surprendre  étaient  mêlés  de  plaisante- 


(1)  Sutjcrii  abbatis  f  'ita  Ludovic i-Grotti,  cap.  H,  p.  i&. 
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ries  ;  mais  le  but  de  l'un ,  s'il  pouvait  entrer  à  lu  Ferté ,  était 
de  répandre  dans  les  tourments  le  sang  de  son  ennemi  ;  le 
but  de  l'autre  était  de  sauver  son  frère.  Enfin  la  constance  du 
roi  l'emporta ,  le  château  de  la  Ferté  fut  pris ,  et  ses  dé- 
fenseurs furent  traités  par  Louis-le-Gros  avec  beaucoup  de 
sévérité  (1). 

A  la  prise  de  la  Ferté-Baudoin,  Eudes  deCorbeil  fut  remis 
en  liberté,  aussi  bien  qu'Ansel  de  Garlande  :  le  premier  avait 
un  neveu  dont  il  était  tuteur ,  et  qui  plus  tard  fut  son  héri- 
tier; on  le  désignait  par  le  nom  de  Hugues-le-Beau ,  ou  le 
Jeune ,  seigneur  du  Puiset.  L'époque  de  sa  majorité  étant  ar- 
rivée, le  comte  de  Corbeil  lui  remit  le  château  du  Puiset , 
situé  entre  Chartres  et  Orléans.  Le  nouveau  seigneur  parta- 
gea ,  non  la  modération  de  son  tuteur,  mais  les  ressentiments 
du  reste  de  sa  famille  ;  en  sorte  qu'il  commença  presque  aus- 
sitôt à  exercer  le  brigandage  sur  les  sujets  du  roi ,  sur  ceux 
de  la  comtesse  de  Blois ,  dont  il  était  vassal,  et  sur  les  paysans 
du  couvent  de  Saint-Denis,  dont  les  fermes  s'étendaient  dans 
son  voisinage. 

Alix  ou  Adélaïde,  sœur  de  Henri,  roi  d'Angleterre,  et 
veuve  d'Etienne ,  comte  de  Chartres  et  de  Blois ,  mort  à  la 
Terre-Sainte ,  était  tutrice  de  son  fils  Thibaud  IV ,  qui  en- 
trait à  peine  dans  l'adolescence  :  elle  recourut  au  roi ,  pour 
se  plaindre  des  brigandages  du  seigneur  du  Puiset ,  qui  dé- 
valisait les  voyageurs  jusqu'aux  portes  de  Chartres.  Louis  VI 
assigna  les  parties  à  Melun ,  pour  juger  entre  elles.  «  Beau- 
»  coup  d'archevêques ,  d'évèques ,  de  clercs  et  de  moines , 
»  dit  Suger,  qui  était  présent  lui-même  à  la  cour  que  le  roi 
»  tint  à  Melun,  s'y  rassemblèrent  avec  clameur;  il  se  jetaient 
»  à  ses  pieds  malgré  lui  ;  ils  le  suppliaient  de  contenir  Hu- 
»  gues,  ce  brigand  rapace,  qui  dévorait  leurs  terres  comme 
»  un  loup  ravissant  :  ils  lui  disaient  d'enlever  de  la  gorge  du 
»  dragon  ces  prébendes  que  la  munilicence  des  rois  avait  ac- 
»  cordées  aux  serviteurs  de  Dieu  dans  la  Beauce ,  province 

(1)  Sugerii abbalis  Vita  Ludovic i-Grotti.  cap.  14,  p.  26.  —  Grande»  Chro- 
nù|.  de  Sainl-l)eny»t  chap.  2,  p.  184. 
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»  fertile  en  blé;  et  de  se  souvenir  que  les  terres  des  prêtres , 
»  même  pendant  la  tyrannie  de  Pharaon  ,  avaient  été  seules 
»  soustraites  aux  exactions  (1).  »  Le  seigneur  du  Puiset  ne 
parut  point  à  Melun  pour  repondre  à  ces  accusa  tions,  et  Louis 
conduisit,  en  1111 ,  ses  gendarmes  à  l'attaque  du  château  de 
ce  jeune  baron,  devant  lequel  il  donna  rendez-vous  à  Thi- 
baud  IV ,  comte  de  Chartres  et  de  Blois ,  qui  fit  dans  cette 
expédition  ses  premières  armes.  Hugues  se  défendit  avec  vail- 
lance :  toutefois  les  soldats  du  roi  et  ceux  du  comte  forcèrent 
tout  à  la  fois ,  et  par  deux  côtés  différents  ,  leur  entrée  dans 
le  château.  Le  seigneur,  qui  s'était  réfugié  dans  la  tour  maî- 
tresse, fut  bientôt  obligé  de  se  rendre.  Louis,  en  même 
temps  qu'il  le  fit  conduire  dans  ses  prisons  de  Castcl-Landolfe 
ou  Ghâteau-Landon ,  donna  l'ordre  de  raser  le  château  du 
Puiset ,  qui  lui  paraissait  ne  pouvoir  servir  que  de  repaire 
pour  le  brigandage.  Le  comte  Thibaud  demandait  au  con- 
traire que  ce  château  lui  fût  livré  pour  fortifier  sa  frontière. 
Les  droits  du  roi  et  du  comte  ,  sur  cet  arrière-fief,  furent  vai- 
nement discutés ,  et  lorsqu'ils  se  séparèrent ,  leurs  préten- 
tions opposées  les  avaient  déjà  rendus  ennemis  l'un  de  l'au- 
tre (2). 

Sur  ces  entrefaites,  en  1112,  Eudes,  comte  de  Corbeil, 
mourut  sans  laisser  d'enfants;  Louis  VI,  d'une  part  ;  Thibaud, 
comte  de  Blois ,  de  l'autre,  réclamèrent  son  héritage  ;  mais 
les  barons  de  l'évèché  de  Paris ,  assemblés  au  château  de 
Moussi,  déclarèrent  que  le  comté  de  Corbeil  devait  passer  à 
Hugues  du  Puiset,  neveu  du  dernier  comte,  et  alors  prison- 
nier du  roi.  Louis  VI,  en  se  soumettant  à  cette  sentence,  en- 
tra aussitôt  en  traité  avec  le  seigneur  du  Puiset  :  il  lui  rendit 
sa  liberté,  avec  tous  les  fiefs  qu'il  lui  avait  enlevés  dans  la 
guerre;  mais  sous  condition  que  Hugues  ne  relèverait  pas  les 
fortifications  du  Puiset.  et  qu'il  céderait  à  la  couronne  tous 
ses  droits  sur  l'béritage  de  Corbeil  (3). 

(1)  Sugerii  abbatit,  cap.  18,  p.  32  53. 

(2)  Ibid.,  p.  31$.  — Chroniq.  de  Sainl-Deny* ,  rh  fi.  p.  163. 

(3)  Sugerii  abbatis ,  cap.  19,  p.  36.  —  Chroniq.  «if  Sainl-Deuys ,  ch.  9. 
p.  167.  ' 
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Hugues  du  Puiset,  pour  recouvrer  sa  liberté,  avait  promis 
tout  ce  que  le  roi  lui  avait  demandé,  mais  il  ne  se  crut  pas 
tenu  d'observer  long-temps  des  conditions  qui  lui  avaient  été 
imposées  par  la  force.  Pendant  que  Louis-le-Gros  était  appelé 
en  Flandre  en  1112 ,  pour  donner  l'investiture  de  ce  comté  à 
Baudoin  VII ,  Hugues  contracta  une  alliance  secrète  avec  le 
comte  Thibaud  ;  il  releva  en  toute  hâte  les  fortifications  du 
Puiset;  il  éloigna  par  une  tromperie  l'abbé  Suger,  moine  de 
Saint-Denis ,  et  principal  historien  de  cette  époque,  qui  avait 
été  chargé,  par  son  couvent ,  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  la 
maison  de  Touri;  il  surprit  les  riches  paysans  du  voisinage, 
qui,  se  fiant  aux  franchises  royales,  s'étaieut  rendus  au  mar- 
ché, et  il  les  mit  à  rançon;  il  attaqua  Touri ,  tandis  que  le 
comte  Thibaud,  de  concert  avec  lui,  faisait  travailler  aux 
fortifications  du  Puiset  :  toutefois  la  constance  des  serviteurs 
du  couvent  de  Saint-Denis ,  qui  défendirent  Touri  plus  long- 
temps qu'il  n'avait  compté,  et  la  diligence  de  Louis ,  qui  dès 
le  lendemain  arriva  à  leur  aide,  tandis  qu'ils  le  croyaient  en- 
core en  Flandre,  déjouèrent  ses  projets.  Hugues  et  Thibaud 
s'enfermèrent  dans  les  enceintes,  à  moitié  ruinées,  du  Puiset , 
et  y  attendirent  l'attaque  de  Louis  (1). 

Déjà  le  roi  avait  mis  en  déroute  le  premier  corps  qui  lui 
avait  été  opposé ,  lorsque  le  sire  de  Beaugency ,  sortant  de 
derrière  une  église  où  il  avait  caché  sa  troupe,  profita  du  dé- 
sordre des  vainqueurs ,  pour  renverser  à  son  tour  leurs  esca- 
drons. Cinq  cents  Normands  qui  dans  ce  moment  arrivèrent 
à  l'aide  du  comte  de  Blois ,  achevèrent  de  disperser  l'armée 
royale.  Louis,  qui  s'était  cru  un  moment  assuré  du  succès,  fut 
forcé  de  s'enfermer  dans  Touri ,  tandis  que  ses  soldats  s'en- 
fuyaient dans  toutes  les  directions.  Milon  de  Montlhéry  ,  Hu- 
gues de  Cressi ,  et  son  frère  Guy,  comte  de  Rochefort ,  avaient 
joint  l'armée  des  ennemis  du  roi ,  et  ils  se  flattaient  déjà  de 
le  faire  prisonnier;  mais  Louis  ne  perdit  point  courage;  il 
rappela  à  lui  ses  chevaliers,  il  les  attendit  sous  l'étendard 
royal,  et  bientôt  il  se  trouva  en  état,  avec  leur  aide,  de  dé- 


fi) Suijcni  fibbatts,  cap.  20,  p.  38. 


28*  HISTOIRE 

fendre  efficacement  Touri,  et  même  de  recommencer  le  siège 
du  Puiset ,  dont  il  occupa  les  avenues  par  des  redoutes.  Son 
cousin  Raoul  de  Vermandois,  et  Drogon  de  Mouchy ,  qui 
étaient  venus  à  propos  à  son  assistance ,  secondèrent  ses  ef- 
forts; il  remporta  l'avantage  dans  un  second  combat,  où  le 
comte  Thibaud  fut  blessé  ;  alors  il  donna  à  celui-ci  la  permission 
de  se  retirer  à  Chartres,  sous  condition  néanmoins  que  le  Puiset 
lui  serait  livre*,  et  qu'il  serait  détruit  de  fond  en  comble  (1). 

La  guerre  que,  durant  la  même  période,  Louis-lc-Gros 
porta  dans  les  domaines  de  la  maison  de  Coucy,  se  lie  aux 
démêlés  de  cette  maison  avec  les  deux  communes  de  Laon 
et  d'Amiens ,  et  elle  nous  amène  à  rechercher  quelle  fnt  la 
politique  de  Louis  dans  ses  premiers  rapports  avec  les  com- 
munes. 

Le  domaine  de  Louis-le-Gros  se  bornait  en  quelque  sorte 
aux  cinq  villes  de  Paris,  Orléans,  Etampes,  Melun  et  Com- 
piègne  :  c'était  de  là  qu'il  tirait  toutes  ses  ressources ,  et  le 
peu  d'argent  dont  il  disposait  :  tout  l'espace  intermédiaire 
entre  ces  villes  était  occupé  par  des  barons  qui ,  fortifiés  dans 
leurs  châteaux ,  étaient  presque  habituellement  en  état  de 
révolte  contre  lui.  Louis  avait  donc  un  vif  intérêt  à  favoriser 
des  cités  auxquelles  il  devait  toute  sa  puissance,  et  ses  seuls 
moyens  de  lutter  contre  une  noblesse  turbulente.  Le  com- 
merce et  les  fabriques  faisaient  vivre  les  habitants  de  ces  vil- 
les, et  Louis  protégea  ce  commerce  de  tout  son  pouvoir;  la 
première  origine  de  ses  guerres  contre  les  barons ,  fut  pres- 
que toujours  la  justice  qu'il  voulait  faire  rendre  aux  mar- 
chands que  les  gentilshommes  avaient  volés  sur  les  grands 
chemins.  Il  leur  accorda  aussi  par  ses  lettres-patentes  plu- 
sieurs privilèges  et  bonnes  coutumes.  Etampes  obtiut  dès 
1123  des  exemptions  de  taille  et  des  garanties  pour  ses  mar- 
chands (2).  Orléans  reçut  de  Louis  VII,  à  son  avènement,  une 
charte  non  moins  avantageuse ,  qui  probablement  ne  faisait 

(1)  Sugerii  abbatis,  cap.  20,  p.  38-40.  —  Chroniq.  de  Sainl-Deny»  .  ch.  9, 
10  et  11,  p.  167-172. 

(2)  Ordonnances  de»  Roi»  de  Franco,  T.  XI,  p.  183. 
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que  confirmer  des  privilèges  déjà  accordés  par  son  père  (1). 
Les  bourgeois  de  Paris  furent  favorisés  dans  la  poursuite  de 
leurs  débiteurs ,  par  une  ordonnance  de  1134,  qui  mettait  la 
justice  plus  à  leur  portée  (2).  Mais  aucune  de  ces  villes  n'ob- 
tint de  Louis-lc-Gros  la  permission  de  constituer  une  com- 
mune ;  quatre  entre  les  cinq  ne  parvinrent  même  jamais  à 
ce  degré  de  liberté  :  la  seule  ville  de  Compiègne  fut  érigée  en 
commune,  un  demi-siècle  plus  tard,  en  1153,  lorsque  le  do- 
maine du  roi  étant  déjà  plus  étendu,  il  répugnait  moins  à  en 
détacher  une  petite  ville  (3). 

Mais  dans  les  villes  qui  reconnaissaient  un  autre  seigneur 
que  le  roi ,  et  surtout  un  seigneur  ecclésiastique ,  Louis-le- 
Gros  commença  de  bonne  heure  à  favoriser  les  progrès  d'une 
liberté  qui  devait  lui  faire  trouver ,  ou  de  nouveaux  sujets , 
on  du  moins  des  alliés  plus  puissants.  Selon  Orderic  Vitalis , 
«  pour  réprimer  la  tyrannie  des  brigands  et  des  séditieux ,  il 
»  fut  forcé  de  demander  les  secours  des  évéques  dans  toutes 
»  les  Gaules  ;  alors  la  commune  populaire  fut  établie  en  France 
»>  par  les  prélats ,  pour  que  les  prêtres  accompagnassent  le 
u  roi ,  dans  les  sièges  et  les  combats ,  avec  leurs  drapeaux  et 
»  tous  leurs  paroissiens  (4).  »  En  efTet ,  au  siège  du  Puiset  il 
semble,  d'après  l'abbé  Suger,  que  les  vassaux  de  Saint-Denis, 
dans  la  Beauce ,  combattirent  sous  les  ordres  de  leurs  curés , 
dont  l'un  d'eux  eut  une  part  principale  à  la  prise  de  ce  châ- 
teau, et  qu'on  les  désignait  dans  l'armée  sous  le  nom  de  com- 
munes (5). 

Toutefois ,  dans  les  villes  épiscopales ,  où  la  fermentation 
de  la  liberté  commençait  à  se  faire  sentir ,  Louis-le-Gros  n'a- 
vait point  encore  embrassé  un  parti  d'après  des  principes  gé- 
néraux, et  il  ne  suivait  poiut  une  politique  uniforme.  Les 
bourgeois  s'étaient  associés,  ils  s'étaient  promis  une  protection 
mutuelle ,  une  administration  libérale  de  la  justice ,  et  la  ré- 

(1)  Ordonnances  des  Rois  de  France,  T.  XI,  p.  189. 
(â)  lbid.,1.  I,p.G. 

(3)  Jbid.,T.  XI,  p.  240. 

(4)  Orderici  Vilalit  Mit.  eccUs.,  Lib.  Xi,  p.  856. 

(i5)  Sugerti  abbalisFita  Ludor ici- Groui,  cap.  18,  p.  54. 
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pression  des  brigandages  des  gentilshommes.  Ceux-ci,  de 
leur  côté,  réunissaient  leurs  efforts  pour  anéantir  ce  qu'ils 
appelaient  les  détestables  commuties.  Le  roi  était  invoqué 
alternativement  par  les  deux  partis  :  et  Louis ,  qui  prenait 
peu  d'iutérèt  aux  villes  lorsqu'elles  n'étaient  pas  de  son  do- 
maine immédiat ,  se  déterminait  le  plus  souvent  entre  elles 
et  leurs  ennemis  d'après  l'argent  qui  lui  était  offert. 

Les  deux  villes  qui  avaient  été  enrichies  par  la  résidence 
des  derniers  rois  de  la  seconde  race ,  Laon  et  Reims ,  redeve- 
nues ,  au  commencement  de  la  troisième ,  des  villes  essen- 
tiellement épiscopales ,  furent  aussi  parmi  les  premières  à 
prétendre  aux  droits  de  commune  ,  et  à  se  mettre  en  posses- 
sion de  la  liberté.  La  chronique  de  Reims ,  dans  son  extrême 
brièveté ,  se  contente  de  faire  mention  ,  en  une  ligne ,  d'un 
soulèvement  du  peuple  en  1122,  et  de  l'établissement  d'une 
république  par  les  serments  des  citoyens  en  1140  (1).  Les  dis- 
sensions de  la  commune  de  Laon  nous  sont  au  contraire  ra- 
eontées  avec  la  plus  fatigante  prolixité  par  l'abbé  Guibert , 
de  Nogent.  A  l'en  croire ,  dans  aucune  ville  les  mœurs  n'é- 
taient plus  corrompues ,  un  brigandage  plus  révoltant  n'était 
exercé  par  les  bourgeois  contre  les  campagnards ,  et  il  n'était 
plus  possible  d'obtenir  aucune  justice  dans  les  causes  soit  ci- 
viles ,  soit  criminelles.  «  Les  vols ,  les  brigandages  étaient 
»  commis  publiquement  par  les  premiers  de  la  ville  ou  par 
»  leurs  domestiques  ;  personne  ne  pouvait  marcher  en  sûreté 
»  dans  les  rues  pendant  la  nuit  ;  à  cette  heure  on  devait  tou- 
»  jours  s'attendre  à  être  dépouillé  ,  fait  prisonnier  ou  tué. — 
»  Le  clergé  avec  les  archidiacres  et  les  seigneurs ,  ayant  con- 
»  sidéré  ces  choses ,  et  cherchant  des  occasions  de  tirer  de 
"  l'argent  du  peuple ,  lui  envoyèrent  des  messagers  pour  lui 
»  offrir  de  consentir  à  ce  qu'il  formât  une  commune,  s'il  vou- 

(I)  Chrouicon  Remente.  H.» t.  de  France,  T.  XII ,  p.  273. 

La  ville  de  Reims  prétend  avoir  été  en  possession  d'une  juridiction  muni- 
cipale dès  le  neuvième  siècle  ;  mais  elle  n'obtint  qu'en  1138  ,  de  Louis  VII , 
une  charte  de  commune.  Préface  au  tome  XI  des  Urdonn.  de  France,  p.  4. 
N'oublions  point  cependant  que  l'époque  des  chartes  royale*  n'est  point  celle 
«les  conjurations  bourgeoises  pour  établir  U  s  commune». 
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»  lait  donner  assez  d'argent  pour  en  obtenir  la  licence.  Or 
»  une  commune ,  nom  nouveau  et  exécrable ,  consiste  en 
»  ceci  :  Que  les  tributaires  ne  sont  plus  obligés  à  payer  qu'une 
»  fois  par  année ,  à  leurs  maîtres ,  la  dette  accoutumée  de 
»  leur  servitude  ;  que  s'ils  commettent  quelque  faute,  ils  en 
»  sont  punis  par  une  amende  fixée  par  les  lois  .  et  qu'ils  sont 
»  rendus  complètement  exempts  de  toutes  les  autres  exactions 
»  de  tributs  qu'on  a  coutume  d'infliger  aux  esclaves.  Le  peu- 
»  pic  ,  ayant  obtenu  cette  occasion  de  se  racheter ,  n'épargna 
»  point  les  monceaux  d'argent  qu'il  avait  en  réserve  pour 
»  fermer  toutes  ces  bouches  dévorantes;  et  celles-ci,  apaisées 
»  par  une  abondante  nourriture ,  s'engagèrent  par  des  ser- 
»  ments  à  garder  la  foi  dans  cette  négociation  (l).  » 

La  garantie  de  l'évèque  et  des  seigneurs  ne  paraissait  pas 
encore  suffisante  aux  Laonnais  :  Louis-le-Gros  avait  consenti 
à  confirmer  la  commune  de  ÏS'oyon  ,  par  un  acte  qui  ne  s'est 
pas  conservé ,  et  dans  des  circonstances  qui  ne  nous  sont  point 
connues.  De  son  côté ,  le  comte  de  Vérmandois ,  Raoul  Ier , 
avait  accordé  aux  habitants  de  Saint-Quentin  une  charte  pour 
garantir  leur  commune.  Il  est  probable  que  ce  sont  les  deux 
premières  villes  qui ,  dans  cette  partie  de  la  France ,  aient 
obtenu  pour  leur  liberté  un  établissement  légal.  Les  bour- 
geois de  Laon  offrirent  à  Louis  VI  quatre  cents  livres  d'argent, 
pour  qu'il  leur  accordât  une  charte  couforme  à  celle  de  Noyon 
et  de  Saint-Quentin.  «  Le  roi,  dit  l'abbé  de  Nogent,  se  trouva 
»  violenté  par  cette  largesse  plébéienne  ;  il  ne  put  se  refuser 
»  à  confirmer  par  serment  leurs  libertés.  Bon  Dieu,  qui  pour- 
»  rait  dire  combien  de  présents  furent  reçus  de  ce  peuple , 
»  combien  de  serments  lui  furent  donnés  en  échange ,  et 
»  combien  il  fallut  ensuite  de  peine  pour  ramener  à  leur  pre- 
»  mierc  condition  ces  esclaves ,  a  qui  on  avait  une  première 
»  fois  permis  de  secouer  le  joug  (2)  !  » 

En  effet,  après  s'être  partagé  l'argent  des  Laonnais,  l'évèque 
et  les  grands  languissaient  de  les  ramener  à  leur  précédent 

(1)  Guiberti abbatit  de  Novigento,  p.  250.  HUt.  de  France,  T.  XII. 

(2)  Guibe rtiabbatit,  p.  230.  I). 
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esclavage;  ils  offrirent  sept  cents  livres  d'argent  à  Louis  pour 
l'engager  à  détruire  la  commune  qu'il  venait  île  sanctionner, 
et  le  roi ,  déterminé  à  ce  qu'où  assure  par  ses  courtisans  ,  qui 
profitaient  seuls  de  l'argent  qu'il  recevait ,  conduisit ,  le  25 
avril  1112,  sa  gendarmerie  à  Laon.  Une  fois  admis  dans  la 
ville,  il  déclara  qu'il  révoquait  la  charte  tout  récemment  con- 
firmée par  ses  propres  serments,  par  ceux  de  1'évèque,  de  la 
noblesse  et  de  la  bourgeoisie  (1).  Le  peuple  se  soumit  en  fré- 
missant ,  et  les  gentilshommes  commencèrent  aussitôt  à  ex- 
torquer aux  bourgeois  les  sept  cents  livres  d'argent  qui  de- 
vaient être  payées  au  roi  pour  la  destruction  de  leur  liberté. 
La  patience  des  habitants  de  Laon  ne  fut  pas  plus  longue  ce- 
pendant que  la  présence  du  roi ,  et  le  29  du  même  mois  la 
ville  entière  se  souleva  au  cri  de  vive  la  commune  !  Mais  au 
lieu  de  songer  davantage  à  stipuler  pour  leur  liberté ,  avec 
des  chefs  qui  ne  tenaient  aucun  compte  de  leurs  serments,  les 
insurgés  n'écoutèrent  plus  que  leur  soif  de  vengeance.  L'é- 
vèque  Galdric  fut  massacré;  les  nobles, qui  lui  avaient  promis 
de  le  secourir  contre  le  peuple,  furent  pour  la  plupart  égorgés 
avec  lui  ;  un  incendie ,  allumé  pendant  le  combat ,  consuma 
plusieurs  des  plus  beaux  bâtiments  de  la  cité  :  quand  les 
bourgeois ,  effrayés  des  excès  mêmes  qu'ils  avaient  commis, 
s'enfuirent  ou  se  cachèrent,  les  paysaus  entrèrent  dans  la  ville 
et  pillèrent  leurs  maisons  ;  enfin ,  les  citoyens  les  plus  zélén 
pour  la  commune  furent  obligés  de  recourir  à  la  protection 
de  Thomas  de  Marne,  fils  d'Enghcrrand  de  Coucy.  Ils  connais- 
saient cependaut  sa  cruauté  et  ses  brigandages  ;  mais  ce  baron 
jmraissait  seul  disposé  à  les  défendre,  et  ne  s'effrayait  point 
d'avoir  à  combattre  à  la  fois  le  roi,  les  nobles  et  le  clergé  (2). 

Les  malheurs  des  habitants  de  Laon  n'empêchèrent  point 
ceux  d'Amiens  de  suivre  de  près  leur  exemple  :  ils  sentaient 
que  les  désastres  passagers  d  une  révolution  sont  loin  d'égaler 
les  souffrances  journalières  d'une  oppression  constante.  Ils 
demandèrent  à  se  gouverner  en  commune ,  et  leur  évéque  , 

* 

(  I  )  Gttiberti  de  Notigento,  p.  2Bt . 
(2)  Guiberti  ahltalit,  p.  282-2S8. 
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aussi  bien  que  le  vicomte  de  la  ville ,  consentirent  à  le  leur 
permettre.  Le  roi  fut  d  autant  plus  aisément  déterminé  à  leur 
en  accorder  le  privilège,  que  la  ville  ne  lui  appartenait  pas. 
Engherrand  de  Coucy  était  comte  d'Amiens  ;  il  se  croyait 
maître  de  cette  cité  au  moyen  de  la  grosse  et  forte  tour  où  il 
tenait  garnison  ;  mais  d'autre  part ,  ses  mœurs  exécrables  et 
son  gouvernement  tyrannique  l'avaient  rendu  l'objet  d'une 
aversion  universelle ,  et  c'était  contre  lui  que  les  bourgeois 
d'Amiens  voulaient  établir  leur  liberté.  Il  essaya  de  s'y  opposer 
par  la  force ,  et  les  bourgeois  invoquèrent  l'aide  de  son  fils 
Thomas  de  Marne ,  avec  lequel  il  était  brouillé.  Bientôt  les 
deux  tyrans  se  réconcilièrent;  toutefois  les  habitants  d'A- 
miens ,  demeurés  seuls  en  butte  à  leurs  efforts  réunis ,  ne  se 
déconcertèrent  pas;  des  dangers  effrayants  les  entouraient, 
leur  commune  ne  pouvait  être  garantie  que  par  de  grands 
sacrifices  :  ils  n'hésitèrent  point  à  s'y  résoudre  (1). 

Peut-être  Louis-le-Gros  aurait-il  laissé  les  communes  d'A- 
miens et  de  Laon  vider,  chacune  de  leur  côté,  leurs  querelles 
avec  leurs  seigneurs,  si  Thomas  de  Marne  n'avait  pas  attiré 
sur  lui-même  et  sur  ces  provinces  l'attention  du  roi  et  celle 
de  la  France,  par  des  actes  de  la  plus  effroyable  cruauté.  «  Ce 
»  seigneur,  dit  l'abbé  de  Nogent,  fils  d'Enghcrrand  de  Coucy, 
»  avait,  dès  sa  première  jeunesse,  augmenté  incessamment 
»  ses  richesses  par  le  pillage  des  voyageurs  et  des  pèlerins,' et 
»  il  avait  étendu  sa  domination  par  des  mariages  incestueux 
»  avec  de  riches  héritières  ses  parentes.  Sa  cruauté  était  tel- 
»  lement  inouïe ,  que  les  bouchers ,  qui  cependant  passent 
»  pour  insensibles ,  épargnent  plus  de  douleurs  au  bétail ,  en 
»  l'égorgeant,  qu'il  n'en  épargnait  aux  hommes;  car  il  no 
»  se  contentait  point  de  les  punir  par  le  glaive ,  pour  des 
»  fautes  déterminées ,  comme  on  a  coutume  de  faire  ;  il  les 
»  déchirait  par  les  plus  horribles  supplices.  Lorsqu'il  voulait 
»  arracher  une  rançon  à  ses  captifs,  il  les  suspendait  par 
»  quelque  partie  plus  délicate  de  leur  corps ,  ou  bien  il  les 
»  couchait  par  terre;  et  les  couvrant  de  pierres,  il  marchait 

- 

(!)  Gniberti  abhatit,  p.  260.  E. 
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»  dessus,  les  frappant  en  même  temps  jusqu'à  ce  qu'ils  cus- 
»  sent  promis  tout  ce  qu'il  demandait ,  ou  qu'ils  fussent  morts 
»  à  la  peine  (1).  » 

C'était  surtout  depuis  que  Thomas  de  Marne  avait  acquis  , 
par  un  mariage ,  le  château  presque  inexpugnable  de  Mon- 
taigu ,  qu'il  était  devenu  la  terreur  de  la  Picardie.  11  fut 
condamné,  par  un  concile  assemblé  à  Beauvais  en  1114,  pour 
les  brigandages  qu'il  avait  exercés  sur  les  couvents  et  les 
églises  ;  et  Louis ,  d'après  les  instances  des  prêtres ,  s'engagea 
à  le  poursuivre  jusqu'à  son  extermination  (2).  En  le  faisant, 
il  se  proposait  tout  à  la  fois  de  défendre  la  commune  d'Amiens, 
que  Thomas  de  Marne  avait  attaquée ,  et  de  punir  les  parti- 
sans de  la  commune  de  Laon ,  que  le  même  Thomas  avait 
défendue.  De  mêmes  désirs  pour  les  mêmes  droits,  et  des 
sentiments  également  nobles ,  animaient  les  bourgeois  dans 
l'une  et  l'autre  ville  ;  mais  le  monarque  et  les  gentilshommes 
ne  voyaient ,  selon  leur  usage,  dans  cette  querelle,  que  l'ar- 
gent qu'ils  pouvaient  y  gagner  :  aussi  ne  se  faisaient-ils  aucun 
scrupule  d'embrasser  eu  même  temps,  dans  deux  villes  diffé- 
rentes ,  deux  partis  opposés  (3). 

Après  avoir  assisté  au  concile  de  Soissons ,  qui  avait  rappelé 
lévèque  d'Amiens  à  la  conduite  de  son  troupeau,  Louis  VI 
prit  le  château  de  Crecy,  pendant  le  carême  de  l'année  11  liî  ; 
celui  de  Nogent  lui  fut  livré  sans  combat ,  ce  qui  ne  l'empêcha 
point  d'envoyer  au  supplice  plusieurs  de  ceux  qu'il  y  avait 
fait  prisonniers.  Il  rendit  aux  moines  de  Saint- Jean  de  Laon  , 
les  biens  qui  leur  avaient  été  enlevés  ;  il  reçut  ensuite  des 
hérauts  d'armes  de  Thomas  ,  qui ,  obligé  par  ses  blessures  de 
garder  le  lit,  offrait  de  se  soumettre  et  de  respecter  les  droits 
de  la  commune  d'Amiens.  Cependant  il  possédait  toujours  la 
tour  de  cette  ville,  qu'il  ne  voulait  point  évacuer,  et  les  bour- 
geois ,  non  plus  que  Tévêque,  ne  pouvaient  se  croire  à  l'abri 
de  ses  brigandages ,  tant  que  cette  tour  n'était  pas  rasée  ou 

(  I)  Guiherti  abbatit ,  p.  257. 

(2)  Labbti  Concilia  Generalia ,  T.  X ,  p.  798. 

(3)  Sugcrii  Fila  Ludowici-Grozti ,  cap.  21  .  p.  42.  -  Guiherti  abbatis  de 
Jorigento.  p.  262. 
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livrée  à  la  commune.  Louis  en  entreprit  le  siège,  et  ce  ne  fut 
qu  après  y  avoir  été  blesse' ,  et  après  deux  ans  d'attaques  in- 
fructueuses, qu'il  s'en  rendit  enfin  maître  eu  1117,  et  qu'il 
délivra  les  bourgeois  d'Amiens  de  la  tyrannie  de  la  maison  de 
Coucy  (1). 

La  quatrième  guerre  privée ,  ou  guerre  contre  un  baron 
d'un  rang  inférieur  ,  que  Louis-le-Gros  eut  à  soutenir  durant 
cette  période ,  fut  moins  longue  et  moins  importante  dans 
ses  conséquences.  La  justice  du  roi  fut  invoquée  en  1115, 
pour  fixer  les  droits  d'un  oncle  et  d'un  neveu ,  à  l'héritage 
de  l'ancienne  maison  de  Bourbon.  Archambaud  V  était  mort, 
laissant  un  fils  de  môme  nom  que  lui,  et  une  veuve  qui  se 
remaria  avec  Alard  Guillebaud.  Aymon ,  frère  du  dernier 
seigneur  de  Bourbon ,  crut  l'occasion  favorable  pour  s'empa- 
rer de  l'héritage  de  son  neveu ,  durant  son  bas  âge  ;  mais 
Alard  défendit  avec  vigueur  les  intérêts  du  fils  de  sa  femme  ; 
il  craignait  enfin  de  succomber ,  lorsqu'il  recourut  au  juge- 
ment du  roi  et  de  sa  cour.  Depuis  que  Philippe  Ier  avait  ac- 
quis le  Berri ,  le  Bourbonnais  était  devenu  limitrophe  des 
domaines  de  la  couronne  :  on  ne  voit  pas  que  les  sires  de 
.  Bourbon  fussent  vassaux  d'aucun  des  grands  seigneurs  du  voi- 
sinage ;  mais  s'ils  relevaient  immédiatement  du  roi ,  ils  avaient 
complètement  perdu  l'habitude  de  lui  obéir.  Louis  VI  saisit 
avec  empressement  une  occasion  de  les  ramener  à  son  tribu- 
nal ,  et  comme  Aymon  refusait  de  reconnaître  son  autorité , 
Louis  entra  avec  une  armée  dans  le  Bourbonnais  en  1115  ;  il 
attaqua  Germigny ,  principale  forteresse  d'Aymon,  et  il  força 
celui-ci  à  venir  se  jeter  à  ses  pieds ,  pour  se  soumettre  sans 
réserve  à  son  jugement.  On  ne  nous  dit  point  quel  fut  ce  ju- 
gement ,  que  Suger  assure  seulement  avoir  été  équitable.  Il 
parait  cependant  que  la  seigneurie  de  Bourbon  demeura 
ou  revint  à  Aymon ,  qui  la  transmit  ensuite  à  son  fils  (2). 

Durant  ces  huit  premières  années  du  règne  de  Louis-le- 
Gros  ,  son  activité  ne  fut  pas  tellement  limitée  à  ses  démêlés 

(1)  Sugerii  VHa  Ludovici-Grotti,  cap.  21  ,  p.  42.  —  Chronique»  «le  Sainl- 
Denyii,  ch.  12.  p.  173.  —  Gaibtrti  nbbatitde  Movigenlo,  p.  262-265. 

(2)  Sugerii  fila  Lutlorici -Grossi,  cap.  2!,  p.  43. 

3.  19 


I 


avec  de  petits  barons ,  qu'il  n'eût  aussi  quelquefois  à  combat- 
tre Tes  grands  vassaux  ,  qui  partageaient  avec  lui  la  souverai- 
neté de  la  France  ;  une  chronique  assure  même  que ,  parmi 
ceux-ci ,  les  principaux  ,  savoir  :  le  roi  d'Angleterre,  comme 
duc  de  Normandie ,  le  duc  de  Bourgogne ,  le  comte  de  Poi- 
tiers ,  et  plusieurs  autres  refusèrent  de  lui  faire  hommage , 
lorsqu'à  la  mort  de  son  père ,  il  parvint  à  la  couronne  (1). 
Mais  pour  diminuer  la  confusion  entre  tant  de  petits  événe- 
ments et  tant  d'intérêts  divers ,  il  vaudra  mieux  peut-être 
rappeler  les  démêlés  du  roi  avec  les  propriétaires  des  grands 
lîefs,  seulement  en  exposant  quelle  fut  l'histoire  de  ces  grands 
fiefs  à  la  même  époque. 

Le  pays  immédiatement  soumis  à  la  domination  de  Louis- 
le-Gros  était  borné ,  au  nord ,  par  les  États  de  Robert-Ie-Jé- 
rosolymitain,  comte  de  Flandre  :  au  levant,  par  ceux  de  Hu- 
gues I«r ,  comte  de  Champagne ,  et  de  Hugues  II ,  duc  de 
Bourgogne;  au  midi,  par  ceux  de  Thibaud,  comte  de  Meaux, 
de  Chartres  et  de  Blois ,  et  par  ceux  de  Foulques  V ,  comte 
d'Anjou  et  de  Touraine  ;  au  couchant  enfin ,  par  ceux  de 
Henri  Ier,  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie.  Le  règne  de 
Hugues  Ier ,  comte  de  Champagne ,  entièrement  rempli  par 
trois  expéditions  à  la  Terre-Sainte ,  ne  présente  aucun  évé- 
nement qui  appartienne  à  l'histoire  de  France,  jusqu'à  l'année 
1125,  où  il  vendit  sa  souveraineté  à  son  neveu  Thibaud. 
comte  de  Chartres  et  de  Blois,  que  l'étendue  de  ses  possessions 
fît  dès  lors  nommer  Thibaud-le-Grand  (2).  Le  règne  de  Hu- 
gues II,  duc  de  Bourgogne,  est  plus  pauvre  encore  en  événe- 
ments ,  d'où  vient  qu'on  a  désigné  ce  prince  par  le  nom  de 
Pacifique.  Nous  avons  vu  enfin  quelle  part  Thibaud,  comte 
de  Blois ,  avait  prise  aux  guerres  de  Louis  contre  le  seigneur 
du  Puiset. 

L'histoire  des  trois  autres  grands  vassaux  dont  les  États 
confinaient  avec  ceux  de  Louis,  savoir  :  le  duc  de  Normandie. 

(1)  Ckronicon  Sancti-Petri  vivi  Senonetu.,  p.  28l.Hist.  de  France.  T.  XII. 

(i)  Epistola  Iront t  Carnotentis  ad  Hugonem  Trecentiutn  Comitem,  n"  140. 
Hisl.  de  F  rance,  T.  XV  ,  p.  168. —  Eptstola  S.  Br  mardi  ad  Hugonem  Campanim 
Comitem,  ib..  p.  543. 
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le  comte  de  Flandre  et  le  comte  d'Anjou,  peut  être  considérée 
comme  ne  formant  qu'un  seul  tout ,  à  cause  de  l'importance 
même  du  plus  puissant  des  trois,  Henri  Ier,  roi  d'Angleterre, 
qui  tout  récemment  venait  de  conquérir  la  Normandie  snr 
son  frère.  Ce  prince  était  vassal  du  roi  de  France;  mats  il 
l'emportait  tellement  sur  lui  en  puissance,  que  toute  la  France 
occidentale  ne  pouvait  plus  avoir  d'autre  politique  que  celle 
de  lui  obéir ,  ou  de  se  préparer  à  lui  résister.  Au  moment  de 
sa  victoire  sur  Robert-Courte-Heuse ,  il  avait  laissé  le  fils  de 
ce  duc,  son  neveu,  le  jeune  Guillaume,  entre  les  mains  d'ÉIie 
de  Saint-Saens ,  que  Robert  avait  chargé  de  son  éducation. 
Mais  bientôt  Henri  se  repentit  de  sa  générosité;  car  Guillaume, 
qu'on  surnommait  Cliton  ,  nom  que  les  Anglais  donnaient  à 
leurs  princes  du  sang,  étaij  l'héritier  légitime  de  l'Angleterre 
aussi  bien  que  de  la  Normandie.  Henri  pouvait  s'attendre  à 
ce  que  ses  rivaux  ou  ses  ennemis  tentassent  de  faire  valoir  les 
titres  de  ce  jeune  homme ,  pour  troubler  son  gouvernement. 
Il  envoya  donc  l'ordre  de  lui  amener  son  neveu  en  Angleterre; 
toutefois  il  fut  prévenu  par  Saint-Saens ,  qui ,  enlevant  l'en- 
fànt  dans  son  lit ,  s'enfuit  avec  lui  de  Normandie  ,  et  vint  se 
mettre  sous  la  protection  du  roi  de  France  (1). 

Les  rois  de  France  et  d'Angleterre  se  regardèrent  dès  lors 
avec  défiance ,  et  les  barons  normands ,  partisans  de  Robert 
et  de  son  fils  Guillaume ,  entre  autres  Robert  de  Belesme  et 
Élie  de  Saint-Saens ,  dont  les  terres  avaient  été  confisquées , 
firent  ce  qu'ils  purent  pour  les  brouiller  davantage  encore. 
Henri  donna  en  mariage,  en  1109,  sa  fille  Mathilde  à  l'empe- 
reur Henri  V,  avec  une  dot  considérable  :  il  comptait  s'assu- 
rer de  cette  manière  un  allié  puissant,  contre  ceux  qui  pour- 
raient disputer  son  titre  à  la  couronne,  et  contre  l'Église  en 
particulier,  dont  il  éprouvait  alors  l'inimitié  (2).  Mais  en 
même  temps  il  détermina  ainsi  Robert-le-Jérosolymitain , 
comte  de  Flandre ,  à  s'allier  au  roi  de  France ,  parce  que  de- 
puis son  retour  de  la  Terre-Sainte,  vers  l'an  1100,  ce  Robert 

(1)  Ordcrici  Vitalit,  Lib.  XI.  p.  837. 

(9)  Ihid.  p.  838.  -  ff  iilelmiMalmetbur.,  Lib.  V.  p.  18.  -  Btnrici  Hun- 
tinden.,  Lib.  VII,  p.  34. 
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avait  toujours  été  en  guerre  avec  l'empereur  (1).  Le  comte  de 
Flandre ,  pendant  la  durée  de  ces  guerres ,  avait  été  assisté 
par  l'argent  du  roi  d'Angleterre;  il  avait  conclu  avec  lui,  en 
1101,  un  traité  d'alliance,  qui  signale  les  progrès  du  système 
féodal,  puisqu'on  l'étendait  alors  aux  choses  les  moins  suscep- 
tibles d'être  données  en  fief.  Le  comte  de  Flandre  se  déclarait 
feudataire  du  roi  d'Angleterre,  pour  une  pension  annuelle  de 
quatre  cents  marcs  d'argent  ;  il  devait  faire  le  service  de  ce 
fief  avec  cinq  cents  chevaliers ,  pendant  quinze  jours  en  An- 
gleterre, ou  pendant  un  mois  eu  Normandie,  si  Henri  y  était 
attaqué  ;  tandis  qu'il  promettait  de  ne  faire  qu'avec  dix  che- 
valiers le  service  qu'il  devait  au  roi  de  France  (2).  Cette  al- 
liance était  destinée  à  seconder  les  projets  que  Henri  nourris- 
sait alors  contre  Louis;  elle  flit^ abandonnée  par  Robert, 
lorsqu'il  vit  le  roi  d'Angleterre  s'unir  étroitement  à  l'empereur 
de  Germanie. 

Foulques  V,  qui  avait  succédé,  le  14  avril  1109,  à  son  père 
Foulqucs-le-Réchin,  dans  les  comtés  d'Anjou  et  de  Touraine, 
était  également  alarmé  par  l'ambition  de  Henri ,  roi  d'Angle- 
terre et  duc  de  Normandie,  et  il  avait  aussi  embrassé  l'alliance 
du  roi  de  France.  Il  avait  épousé  Éremburge ,  fille  unique  et 
héritière  d'Hélie  de  La  Flèche,  qui  avait  recouvré  le  comté  du 
Maine  sur  les  Normands,  et  qui  avait  dès  lors  été  presque  tou- 
jours en  guerre  avec  eux.  Hélie  étant  mort  le  11  juillet  1110, 
Foulques  V  avait  réuni  le  comté  du  Maine  à  ceux  d'Anjou  et 
de  Touraine;  mais  il  savait  aussi  que  cette  acquisition  exci- 
tait toujours  plus  contre  lui  la  malveillance  de  Henri  Ier  (3). 

Ainsi  l'intérêt  privé  de  ces  deux  grands  feudataires  prépa- 
rait à  la  France  des  moyens  de  résistance ,  qu'elle  n'aurait 
point  pu  trouver  dans  la  seule  puissance ,  ou  dans  l'énergie 
de  son  roi.  Louis-le-Gros,  dont  toutes  les  ressources  suffisaient 
à  peine  à  dompter  le  sire  du  Puiset  ou  le  sire  de  Coucy ,  ne 
semblait  pas  en  état  de  résister  seul  au  puissant  roi  d'Angle- 

(t)  Oudcgberst,  Chronùj.  de  Flandre,  chap.  1>8,  loi.  108. 

(2)  HymerPaclafa-deroet  contentiones,  T.  I,  p.  16.  —  ff  illetmi  Malmet- 
bur.,  Lib.  V,  p.  13. 

(3)  Chronic.  Turonente,  p.  109.  —  Gâta  Contut.  sindeg.,  p.  199. 
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terre,  qui  joignait ,  à  toutes  les  forces  de  cette  île.  celles  de 
son  duché'  de  Normandie.  Cependant ,  lorsque  la  guerre  s'al- 
luma entre  eux,  elle  fut  poursuivie  avec  moins  d'énergie 
encore  que  celles  entre  le  roi  et  quelqu'un  de  ses  moindres 
barons. 

Le  château  de  Gisors  en  fut  l'occasion  plutôt  que  la  cause. 
Ce  château  ,  sur  la  rivière  d'Epte  ,  était  bâti  précisément  à  la 
frontière  des  deux  dominations.  Il  était  possédé  par  un  baron 
nommé  Payen  ,  qui  avait  pris  l'engagement  de  n'y  laisser  en- 
trer ni  des  Normands  ni  des  Français  ;  et  les  deux  rois  étaient 
convenus  que,  si  l'un  ou  l'autre  venait  à  en  faire  l'acquisition, 
il  devrait  en  raser  les  fortifications  avant  le  terme  de  qua- 
rante jours.  Henri  engagea  cependant ,  en  1109,  le  châte- 
lain de  Gisors  à  lui  livrer  ce  château ,  et  il  n'exécuta  point 
ensuite  la  condition  convenue.  Louis  réclama  l'observation 
des  traités  ,  et  plusieurs  des  grands  de  la  France  srtant  alors 
rendus  auprès  du  roi ,  la  contestation  fut  en  quelque  sorte 
déférée  à  leur  jugement.  Robert-le-Jérosolymitain,  comte  de 
Flandre ,  accompagna  Louis  sur  les  bords  de  la  rivière  Fpte , 
aussi  bien  que  le  comte  Thibaud  de  Blois ,  qui  ne  s'était  pas 
encore  brouillé  avec  lui ,  le  comte  de  Nevers,  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  et  quelques  évèques.  Suivant  la  jurisprudence  du 
temps,  les  Français  proposèrent  à  plusieurs  reprises  que  le 
différend  fût  terminé  par  un  combat  judiciaire.  Louis  de- 
mandait même  un  combat  singulier  entre  les  deux  rois;  et 
quelques  chevaliers  conseillèrent  de  choisir ,  pour  leur  champ 
clos,  un  pont  tremblant,  qui  semblait  à  toute  heure  prêta 
tomber  dans  la  rivière  Epte.  Mais  Henri  repoussa  toutes  ces 
propositions  par  des  plaisanteries ,  déterminé  qu'il  était  à  ne 
pas  faire  dépendre  de  l'événement  douteux  d'un  combat ,  une 
possession  dont  il  était  déjà  nanti.  Après  de  vains  pourparlers, 
après  beaucoup  de  menaces  faites  au  travers  de  la  rivière . 
les  deux  rois  se  retirèrent ,  sans  que  l'un  ou  l'autre  tentât  le 
passage  de  l'Epte  ;  mais  pendant  deux  ans  les  sujets  des  deux 
dominations  continuèrent  réciproquement  à  ravager  et  à  in- 
cendier les  campagnes.  «  Jusqu'à  ce  que,  dit  Suger.  Guil- 
»  laume ,  fils  du  roi  d'Angleterre,  eût  fait  hommage  au  roi 
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»  Louis ,  et  eût ,  par  une  grâce  particulière ,  ajouté  à  son  pé- 
>»  cule  ce  château.  »  Les  écrivains  postérieurs  ont  conclu  de 
ces  paroles ,  que  le  fils  avait  fait  pour  son  père  l'hommage  du 
duché  de  Normandie ,  si  souvent  réclamé  depuis  :  le  reste 
de  la  narration  semble  plutôt  indiquer  que  Louis ,  pour  le 
bien  de  la  paix  ,  céda  Gisors  en  fief  au  jeune  prince ,  en  s'en 
réservant  la  souveraineté ,  et  que  c'est  pour  ce  fief  que  Guil- 
laume lui  fit  hommage  (1). 

Si  la  paix  entre  les  deux  rois  fut  faite  la  seconde  année 
après  la  querelle  au  sujet  de  Gisors,  les  hostilités  ne  tardèrent 
guère  à  recommencer,  car  en  1111  on  combattait  de  nou- 
veau sur  la  frontière  de  Normandie.  Le  jeune  Thibaud, 
comte  de  Blois  ,  de  Chartres  et  de  Meaux,  qui  prenait  encore 
le  titre  de  comte  palatin ,  et  qui  plus  tard  devint  comte  de 
Champagne ,  fut  celui  qui  ralluma  la  guerre  entre  les  deux 
rois.  Fils  d'Alix  d'Angleterre ,  il  était  neveu  du  roi  Henri  ; 
mais  sa  mère ,  pendant  sa  tutelle ,  s'était  toujours  montrée 
zélée  pour  la  couronne  de  France.  Thibaud  ,  au  contraire  , 
qui  avait  fait  ses  premières  armes  sous  Louis,  au  siège  du 
Puiset ,  se  brouilla  avec  le  roi ,  a  l'occasion  de  la  conquête  de 
ce  château.  Il  fortifia  le  château  d'Alona ,  arrière-fief  qui  dé- 
pendait de  celui  du  Puiset  ;  il  conclut  avec  le  roi  d'Angleterre, 
son  oncle,  une  étroite  alliance ,  et  dès  lors  il  fut  un  des  plus 
actifs  entre  les  ennemis  de  Louis-le-Gros.  L'abbé  Suger  assure 
que  Louis  défit  deux  fois,  dans  l'automne  de  1111 ,  les  trou- 
pes de  Thibaud  ,  auprès  de  Meaux  et  à  Pompone ,  et  qu'il 
dut  surtout  ces  avantages  à  sa  valeur  personnelle  (2).  Mais, 
Par  son  style  ampoulé  et  son  travail  pour  chercher  des  anti- 
thèses cet  historien  détruit  à  plaisir  notre  confiance.  Orderie 
Vitalis  assure  au  contraire  que  le  roi  fut  mis  en  fuite  à  Meaux. 
H  est  du  moins  certain  que  son  allié  et  son  oncle  Robert , 
eomte  de  Flandre  ,  qui  combattait  auprès  de  lui ,  y  fut  ren- 
versé de  son  cheval ,  et  tellement  foulé  sous  les  pieds  de  la 
gendarmerie  ,  qu'il  en  mourut  le  4  décembre  ,  peu  de  jours 

(1)  Smgerii  Fita  Ludovici,  cap.  15,  p.  28.—  G  randes  Chronique»  de  Sainl 
,)l»y»,  chap.  3,  p.  i»S. 

(2)  Sugcnï  fita  Ludovici,  cap.  18.  p.  3Î$. 
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après  ce  combat.  La  plupart  des  barons  du  voisinage  ,  savoir 
-  Lancelot .  comte  de  Dammartin  ;  Payen ,  sire  de  Monjay  ; 
Hugues  de  Beaugency,  Milon  de  Montlhéry,  Hugues  de  Crécy. 
et  le  seigneur  de  Châteaufort ,  saisirent  cette  occasion  pour 
s'allier  au  comte  Thibaud  et  au  roi  d'Angleterre,  contre 
Louis-le-Gros  :  ils  portèrent  le  désordre  jusqu'au  cœur  du 
royaume ,  et  ils  rendirent  presque  impossible  toute  commu- 
nication entre  Étampes,  Paris,  Orléans  et  les  autres  villes  du 
roi  (1). 

Pendant  ce  temps ,  Louis-le-Gros  passa  en  Flandre ,  pour 
donner  l'investiture  de  ce  comté  à  Baudoin  VII,  surnommé  à 
la  Hache ,  fils  de  Baudoin  VI.  Le  nouveau  comte  étaità  peine 
âgé  de  dix-huit  ans,  et,  ainsi  que  son  père ,  il  demeura  fidèle 
aux  intérêts  de  la  France.  Mais  ce  jeune  homme  ayant  été 
requis  par  les  États  d'Ypres ,  qu'il  assembla  la  première  année 
de  son  règne ,  de  tenir  la  main  à  l'observation  de  la  justice , 
trop  négligée  sous  ses  prédécesseurs,  et  de  punir  surtout  les 
volcries  que  les  gentilshommes  exerçaient  sur  le  peuple ,  il 
ne  songea  dès  lors  à  se  distinguer  que  par  le  zèle  qu'il  croyait 
sentir  pour  la  justice  :  ce  zèle  prenait  souvent  toutefois  le  ca- 
ractère d'une  férocité  impitoyable  envers  tous  les  ennemis 
de  l'ordre  ,  et  tous  ceux  qui  troublaient  son  repos.  La  hache 
ou  hapkin,  instrument  de  supplice  qu'il  portait  toujours 
pendu  à  sa  ceinture ,  qu'il  fit  peindre  dans  ses  armoiries ,  et 
duquel  il  emprunta  son  surnom,  lui  servit  souvent,  à  ce 
qu'on  assure ,  à  punir  de  sa  main  les  criminels  (2). 

Les  hostilités  entre  Henri  et  Louis  étaient  ralenties  par  les 
fréquents  voyages  que  faisait  le  premier  en  Angleterre;  il  y 
réprima  les  brigandages  des  Gallois ,  et  il  y  attira  ,  en  1110 . 
dans  le  Pembroke-Shire ,  une  colonie  de  Flamands  (3).  Lors- 
qu'il revint  eu  Normandie  en  1112  ,  il  trouva  cette  province 

(1)  Orderici  Fitalii,  Lib.  XI,  p.  857.  -  Sugerii,  cap.  18,  p.  56.  -  Chro- 
niques de  Saint- Denys,  chap.  8,  p.  166.  —  Chrou.  Sithieuse  Sancti-Bertini, 
T.  XIII,  p.  461. 

<2)  Joh.  Iperti  Ckron.  Silkiense,  T.  XUI,  p.  169.  —  Ovdegherst,  Cknmiq. 
de  Flandre,  chap.  60,  fol.  110. 

(3)  WiUtbm  Malmethur.,  Lit).  V,  p.  15,  T.  XUI. 
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mal  disposée  à  lui  obdir.  Malgré  la  faiblesse  et  l'incapacité 
qu'on  avait  reprochées  au  duc  Robert,  sa  longue  captivité  ' 
commençait  à  inspirer  de  la  pitié.  Son  (ils  ,  dans  son  exil , 
après  avoir  demandé  des  secours  à  tous  les  souverains  du  voi- 
sinage ,  avait  noué  de  secrètes  correspondances  avec  cenx  des 
barons  qui  avaient  témoigné  de  l'attachement  à  leur  ancien 
souverain.  Le  plus  puissant  et  le  plus  entreprenant  de  tous 
était  ifobert  de  Bélesme ,  comte  d'Alençon ,  de  la  maison  de 
Montgommcry ,  qui  s'était  rendu  non  moins  odieux  par  sif 
cruauté  que  redoutable  par  ses  talents  militaires.  Ce  n'était 
que  tard  et  mal  volontiers  qu'il  avait  fait  sa  paix  avec  Henri; 
mais  lorsqu'il  avait  vu  ce  monarque  attaque'  par  Foulques  Y, 
comte  d'Anjou ,  et  par  Louis-le-Gros ,  il  s'était  de  nouveau 
déclaré  contre  lui.  Le  sort  des  armes  le  força  à  seretirer  dans 
son  comté  de  Bélesme  ,  hors  des  frontières  de  la  Normandie. 
Louis  VI,  voulant  mettre  un  terme  aux  hostilités  qui  désolaient 
les  deux  États,  fit  choix  de  Bélesme  pour  l'envoyer  auprès  de 
Henri  Ier  traiter  de  la  paix.  Le  roi  d'Angleterre  ne  voulut  pas 
reconnaître  dans  son  vassal  les  franchises  d'un  ambassadeur  : 
il  le  fit  arrêter  à  Bonneville  le  4  novembre  1112,  l'accusa  de 
trahison  devant  ses  pairs ,  et  le  fit  condamner  à  uue  prison 
perpétuelle  (1). 

Il  semble  que  cette  violation  du  droit  des  gens  aurait  du 
rallumer  la  guerre  avec  plus  d'acharnement  ;  mais  Henri  ne 
s'y  était  hasardé  qu'après  s'être  assuré  d'autres  avantages.  H 
avait  déjà  séduit  plusieurs  gentilshommes  du  comte  d'Anjou, 
son  plus  redoutable  adversaire  :  par  eux  ,  il  fit  proposer  à  ce 
comte  une  entrevue  à  Petra-Peculata  ,  près  d'Alençon  ;  il  lui 
offrit  la  paix  à  uue  condition  qui  devait  flatter  son  ambition, 
celle  de  faire  épouser  à  Guillaume  ,  prince  héréditaire  d'An- 
gleterre ,  Mathilde ,  fille  du  comte  d'Anjou.  A  cette  condition , 
Foulques  V  fit  hommage  à  Henri  Ier  pour  le  comté  du  Maine,' 
et  il  embrassa  son  parti  contre  le  roi  de  France  (2). 

La  situation  de  Louis  était  devenue  bien  plus  mauvaise 

(1)  miUlmi  Gemetietnsit,  Lib.  VII,  cap.  5»,  p.  582  ,  T.  XII.  —  OrHeric, 
rtlali,,Uh.  X,  p.  841. 

S)  OnUriei  jfïta/ù  Hitt.,  Mb.  X,  p.  841. 
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vis-à-vis  de  Henri  qu  elle  ne  l'avait  été  au  commencement 
de  la  guerre.  Thibaud,  comte  de  Meaux,  de  Blois  et  de 
Chartres,  était  entièrement  dévoué  au  roi  d'Angleterre  ;  Foul- 
ques ,  comte  de  Touraine ,  d'Anjou  et  du  Maine ,  était  entré 
dans  la  même  alliance;  Baudoin  VII,  comte  de  Flandre ,  était 
trop  jeune  et  trop  occupé  de  la  répression  des  ennemis  de  l'or- 
dre dans  sou  pays  pour  porter  ses  armes  au  dehors;  les  grands 
vassaux  des  provinces  plus  éloignées  ne  prenaient  aucune  part 
à  cette  querelle ,  et  ne  donnaient  aucun  secours  au  roi  :  la 
plupart  des  petits  barons  de  l'Ile-de-France  étaient  révoltés 
contre  le  roi ,  leur  seigneur  direct.  Louis  se  vit  donc  forcé  de 
rechercher  la  paix;  vers  la  fin  de  mars  1114,  il  vint  à  Gisors 
pour  y  rencontrer  Henri.  Le  traité  de  pacification  fut  juré  de 
part  et  d'autre ,  et  fut  accueilli  par  les  peuples  avec  une  joie 
universelle.  Il  était  cependant  bien  désavantageux  à  la  cou- 
ronne de  France ,  car  Louis  abandonna  au  roi  d'Angleterre  la 
suzeraineté  du  Maine ,  celle  de  la  Bretagne ,  qu'Alain  Fergent, 
duc  de  cette  province,  avait  volontairement  soumise  à  Henri, 
en  faisant  épouser  une  fille  naturelle  de  celui-ci  à  son  fils 
Conan  (1)  ;  enfin  le  comté  de  Bélesme ,  dans  le  Perche ,  qui 
n'appartenait  point  à  la  Normandie,  quoiqu'il  fût  depuis 
long-temps  possédé  par  des  Normands.  Pour  profiter  de  cet 
abandon ,  Henri  vint  attaquer  Bélesme  au  commencement  de 
mai ,  avec  les  comtes  de  Blois  et  d'Anjou  :  la  ville  était  forti- 
fiée avec  soin ,  et  les  habitants  paraissaient  déterminés  à  faire 
une  longue  résistance  ;  cependant  elle  fut  prise  d'assaut,  contre 
toute  espérance  ,  le  troisième  jour.  Les  assiégés  avaient  tenté 
une  sortie,  et  les  Normands,  ayant  repoussé  la  garnison,  en- 
trèrent par  les  portes ,  pêle-mêle  avec  les  fuyards  (2). 

Depuis  sa  séparation  d'avec  Lucienne  de  Rochefort,  Louis 
vivait  dans  le  célibat.  Il  était  âgé  de  trente-cinq  ans,  lorsqu'il 
se  détermina  à  contracter  un  second  mariage,  durant  le  repos 
que  lui  laissait  sa  pacification  avec  les  Anglais.  Avant  la  fin 
de  juillet  1 1 1 5,  il  épousa  Adélaïde,  fille  d'Humbert  II.  et  sœur 

(1)  HUtoire  de  Bretagne,  Liv.  IV,  ch.  47,  p.  1)23. 

(2)  Orderiei  Vitalis,  Lib.  XI,  p.  841. 
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d'Amé  III,  qui  portait  alors  le  titre  de  comte  de  Maurienne, 
et  qui  reçut  peu  après  de  l'empereur  Henri  V  le  titre  de 
comte  de  Savoie.  La  maison  de  Savoie,  feudataire  du  royaume 
de  Provence ,  et  maîtresse  des  passages  des  Alpes ,  avait  déjà 
rendu  d'importants  services  à  l'empereur ,  mais  elle  n'avait 
pas  encore  eu  de  liaison  avec  celle  de  France.  On  ne  nous 
apprend  point  ce  qui  détermina  le  choix  de  Louis-le-Gros ,  ni 
aucun  détail  sur  son  mariage  (1). 

Quoique  ce  mariage  fasse  époque  dans  la  vie  privée  de 
Louis  plutôt  que  dans  son  règne ,  c'est  par  lui  que  nous  ter- 
minons la  première  période  de  son  administration.  Mais  afin 
de  comprendre  dans  notre  récit  tout  ce  qui  appartient  à  l'his- 
toire des  Français  durant  ces  huit  années,  nous  devons  encore 
arrêter  notre  attention  sur  les  provinces  au  midi  de  la  Loire , 
et  sur  celles  au  levant  du  Rhône ,  qui  n'avaient  alors  presque 
aucun  intérêt  en  commun  avec  la  monarchie.  Ces  pays  étaient 
quelquefois  désignés  par  le  nom  de  pays  de  langue  proven- 
çale ,  ou  de  langue  d'oc  (2) ,  parce  qu'ils  parlaient  tous  éga- 
lement une  langue  parvenue,  à  cette  époque  même,  à  son 
plus  haut  degré  de  culture  et  son  plus  grand  lustre ,  et  que 
cette  langue  formait  le  seul  lien  commun  entre  un  nombre 
infini  de  petits  Etats,  qui  méconnaissaient  toute  autorité  supé- 
rieure ,  et  tous  devoirs  féodaux.  La  Provence  proprement 
dite  relevait  de  l'empereur,  aussi  bien  que  la  Bourgogne 
transjurane  et  la  Lorraine ,  tandis  que  le  Languedoc  et  l'A- 
quitaine relevaient  de  la  couronne  de  France  :  mais  l'autorité 
des  rois  était  si  peu  sentie ,  les  devoirs  des  feudataires  étaient 
si  peu  remplis  ,  que  nous  avons  un  acte  de  Léger,  évèque  de 
Viviers,  de  l'an  1112,  qu'il  date  des  années  de  l'empereur 
Henri  V ,  non  de  celles  de  Louis  VI ,  parce  qu'on  ne  distin- 
guait plus  dans  ces  provinces  à  quelle  monarchie  on  apparte- 

i 

(1)  Orderici  Vitaln ,  Lib.  XI,  p.  836.  —  Guichenoo ,  Hùt.  gênéai.  de  ta 
maiwndeSavoie/l.  1,  p.  216. 

(2)  L'on  nommait  d'abord  langue  d'oc  la  langue  où  la  particule  oc  était 
employée  pour  l'affirmation,  par  opposition  aumoloï/,  usité  alors  dans  le  nord 
de  la  France  ,  et  dont  nous  avons  fait  on»,  ou  au  mot  si  des  Italiens. 
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naît ,  ni  si  le  Vivarais  faisait  partie  du  royaume  d'Arles  ou  de 
celui  de  France  (1). 

La  guerre  des  investitures  s'étant  renouvelée  avec  plus  de 
vigueur  que  jamais,  entre  l'empereur  Henri  Y  et  Pasqual  II, 
l'autorité  impériale  continua  de  s'affaiblir  dans  la  partie  de 
la  France  qui  relevait  de  l'empire.  Henri  V  avait  traversé  la 
Savoie,  en  1 1 10,  lorsqu'il  allait  prendre  la  couronne  impériale, 
et  il  avait  alors  reçu  l'hommage  du  comte  Amé  III ,  de  Mau- 
ricnne ,  l'un  des  principaux  seigneurs  du  royaume  d'Arles. 
Pasqual  II ,  effrayé  de  l'approche  de  l'armée  allemande ,  et 
des  violences  qu'elle  avait  déjà  exercées ,  consentit  alors  à 
trancher  la  querelle  des  investitures ,  en  renonçant ,  au  nom 
de  l'Église  ,  à  toutes  les  régales  qu'elle  possédait  dans  l'Em- 
pire, et  il  couronna,  le  12  février  1111,  le  jeune  monarque.  A 
la  nouvelle  de  cette  convention  une  clameur  universelle  s'é- 
leva contre  le  pape,  qui  trahissait  le  clergé,  et  ce  fut  dans  le 
royaume  d'Arles  que  l'Église  se  rassembla  ,  sans  ordres  de 
son  chef,  pour  défendre  les  richesses  et  le  pouvoir  qu'on  allait 
lui  ravir.  Les  prélats,  ne  se  sentant  point  assez  libres  à  Saint- 
Jean-de-Latran  ,  où  ils  s'étaient  réunis  au  mois  de  mars  1111, 
s'ajournèrent  à  Vienne  sur  le  Rhône ,  où  ils  siégèrent  en  con- 
cile au  mois  de  septembre  de  la  même  année.  La  convention 
que  Henri  V  avait  imposée  au  pape  Pasqual  II  y  fut  cassée  ; 
les  investitures  des  laïques  furent  de  nouveau  proscrites ,  et 
Henri  Y  fut  frappé  d'excommunication.  La  lettre  par  laquelle 
Guido,  archevêque  de  Yienne,  rendit  compte  au  pape  des  opé- 
rations de  ce  concile  qu'il  avait  dirigé,  nous  a  été  conservée  (2). 
Mais  les  actes  .eux-mêmes  se  sont  perdus ,  et  les  historiens 
français  paraissent  avoir  donné  peu  d'attention  aux  événements 
d'une  querelle  dont  tous  les  esprits  commençaient  enfin  à  se 
fatiguer  (3). 

Toutefois  si  l'autorité  de  l'empereur  s'affaiblissait  dans  le 
midi  de  la  France ,  ce  n'était  point  encore  au  profit  de  l'au- 

(1)  Charta  Leodegarii .  Preuves  de  l'histoire  du  Languedoc,  T.  II,  p.  380. 

(2)  Bpittola  Guidonit  Fiennetuis  ad  Patchalem.  Uist.  de  France,  T.  XV, 
p.  81. 

(3)  Labbri  Concilior.,  T.  X,  p.  781. 
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torité  royale;  les  comtes,  les  vicomtes,  et  même  quelques  ba- 
rons aspiraient  ouvertement  à  l'indépendance  ;  ou  s'ils  por- 
taient au  loin  leurs  regards ,  ce  notait  pas  vers  Louis-le-Gros. 
Les  affaires  d'Espagne  commençaient  à  acquérir  plus  d'im- 
portance pour  les  Français;  et  dorant  cette  même  période,  on 
vit  un  souverain  espagnol  fonder  dans  le  midi  des  Gaules 
une  principauté  qui,  durant  le  cours  du  douzième  siècle,  de- 
vint le  centre  de  tous  les  intérêts  des  pays  de  langue  pro- 
vençale. 

Les  Almoravides  d'Afrique  avaient  envahi  l'Espagne  sur  la 
fin  du  siècle  précédent.  Iousouf ,  fils  de  Teschfin ,  après  avoir 
conquis  Grenade  sur  les  cheiks  qui  s'étaient  partagé  les  débris 
de  l'empire  des  Ommiades ,  avait  livré  une  suite  de  combats 
à  Alfonse  VI ,  roi  de  Castille,  et  à  Alfonse  Ier  le  Batailleur,  roi 
d'Aragon.  Iousouf  était  mort  en  1107;  mais  son  successeur 
Ali  poursuivait  ses  conquêtes  ;  il  avait  battu  les  Castillans  le 
â9  mars  1108,  et  don  Sanche,  fils  aîné  d' Alfonse  VI,  avait 
été  tué  dans  la  bataille  d'Uclès  :  Ali  semblait  menacer  d'une 
nouvelle  servitude  tous  les  pays  au  midi  des  Pyrénées  ;  aussi 
les  chrétiens  d'Espagne,  alarmés  de  ses  progrès,  eurent  recours 
à  l'appui  des  autres  Occidentaux.  Raymond-Bérenger  III, 
comte  de  Barcelone ,  se  souvint ,  à  cette  occasion ,  que  son 
fief  relevait  de  la  couronne  de  France  ,  et  il  envoya  l'évêque 
de  sa  capitale,  avec  d'autres' députés ,  à  Louis-le-Gros,  qui  les 
reçut  à  la  fin  du  carnaval  de  1109,  et  qui  leur  promit  que 
lorsque  sa  cour  s'assemblerait  pour  les  fêtes  de  la  Pentecôte , 
il  s'occuperait  de  leur  donner  des  secours.  Il  est  probable 
cependant  que  l'alarme  causée  par  les  Almoravides  s'apaisa . 
sur  la  nouvelle  des  derniers  succès  d'Alfonse  VI  :  la  demande 
de  Raymond-Bérenger  fut  oubliée,  et  aucune  troupe  française 
ne  passa  les  Pyrénées  (1). 

Trois  ans  après ,  en  1112,  ce  même  Raymond-Bérenger  III, 
comte  de  Barcelone ,  épousa  Douce ,  fille  aînée  et  héritière 
de  Gilbert,  vicomte  de  Gévaudan,  et  de  Gerberge  de  Pro- 

(1)  Chron.  Sancti  Petri  eiti  Senoueas.,  p.  281.  —  Hisl.  de  France,  T.  XII. 
—  /o.  Marianœ  de  rebut  Ilitpaniœ,  Lib.  X,  cap.  7,  p.  498. 
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vence.  Par  ce  mariage  le  comté  de  Provence  fut  réuni  au 
comte'  de  Barcelone  et  à  la  vicomte*  de  Gévaudan.  Cependant 
Douce  avait  une  sœur  nommée  Stéphanie,  mariée  à  Raymond , 
comte  des  Baux ,  qui  prétendit  que  le  droit  d'aînesse  n'exis- 
tait point  entre  les  filles ,  et  qui  réclama  sa  part  de  l'héritage 
maternel.  Les  droits  de  ces  deux  filles  allumèrent  de  lon- 
gues guerres  civiles  en  Provence;  elles  durèrent  presque 
jusqu'au  temps  où  l'un  et  l'autre  comté  fut  réuni  au  royaume 
d'Aragon  (1). 

Les  souverainetés  féodales,  se  réunissantou  se  décomposant 
d'après  des  mariages  ou  des  successions ,  étaient  toutes  en- 
clavées les  unes  dans  les  autres.  Le  nouveau  domaine  des 
comtes  de  Catalogne  et  de  Provence  était  partagé  par  plu- 
sieurs autres  États  intermédiaires ,  dont  le  plus  puissant  était 
celui  des  comtes  de  Toulouse.  Bertrand  ,  fils  de  Raymond  de 
Saint-Gilles ,  qui  régnait  alors  à  Toulouse ,  suivit  l'exemple 
que  lui  avait  donné  son  père  :  il  passa  en  Orient  en  1109, 
déclarant  qu'il  consacrait  le  reste  de  ses  jours  au  service  de  la 
croix.  Après  avoir  conquis  Tripoli,  il  y  mourut  en  1112.  Son 
fils  Pons  recueillit  l'héritage  de  la  principauté  de  Tripoli , 
tandis  que  son  frère  A Ifonse- Jourdain  revint  prendre  le  gou- 
vernement des  comtés  de  Toulouse  et  de  Saint-Gilles,  et  du 
marquisat  de  Provence.  Toute  la  province  cependant  conti- 
nuait à  s'épuiser  d'hommes  et  d'argent  pour  la  conquête  et  la 
défense  de  la  Terre-Sainte.  Bertrand  avait  fondé  l'hôpital , 
devenu  depuis  grand-prieuré  de  Saint-Gilles  :  c'est  la  plus 
ancienne  des  maisons  d'Europe  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem.  Le  prieuré  de  Saint-Gilles  était  un  hospice  destiné 
à  recueillir,  sur  les  rives  du  Rhône,  les  pèlerins  prêts  à  partir 
pour  la  Terre-Sainte,  ou  ceux  qui  en  revenaient  :  il  fut  dès 
lors  enrichi  par  les  princes  et  les  seigneurs  du  pays ,  avec  une 
munificence  toujours  croissante  (2). 

Le  comté  de  Toulouse ,  affaibli  par  les  envois  d'hommes 

(t)  Piotœad  Hist.  Comitutn  Protinciœ',  T.  XII,  p.  363.  —  Gesta  Omit. 
Barcinonent..  p.  376. —  Hist.  géa.  du  Languedoc,  Liv.  XVI,  cap.  33,  p.  366. 
—  Bouche,  Hist.  de  Provence,  Liv.  IX,  Sect.  Ire,  T.  II,  p.  89. 

(2)  Ilisl.  {jt-n.  du  Languedoc,  Liv.  XVI,  c.  30  pI  31,  p.  361. 
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et  d'argent  qu'il  destinait  aux  guerres  de  la  Terre-Sainte,  et 
par  le  bas  âge  d'Alfonse-Jourdain,  son  nouveau  souverain,  se 
trouva  bientôt  exposé  à  une  nouvelle  invasion  de  Guillaume  IX, 
comte  de  Poitiers,  qui  prétendait  avoir  des  droits  sur  ces 
États  du  chef  de  sa  femme.  Alfonse-Jourdain  se  retira  . 
en  1114,  dans  le  marquisat  de  Provence  ;  il  ne  recouvra  ses 
Etats  de  Languedoc  qu'en  1120;  mais  nous  ne  savons  aucun 
détail  sur  les  guerres  qu'il  soutint  contre  Guillaume  de  Poi- 
tiers ,  à  l'une  et  à  l'autre  époque  (1). 

D'autres  -  seigneurs  en  grand  nombre ,  avec  les  titres  de 
comtes ,  de  vicomtes  et  de  barons ,  régnaient  au  pied  des  Py- 
rénées, et  de  la  mer  de  Gascogne  aux  rives  du  Rhône.  On 
distinguait  parmi  eux  les  comtes  de  Foix  et  ceux  de  Com- 
minges ,  les  princes  de  Béarn,  les  sires  d'Albret,  les  vicomtes 
de  Carcassonne ,  ceux  de  Narbonne ,  ceux  de  Rhodez ,  et  les 
seigneurs  de  Montpellier,  qui  sans  porter  aucun  titre  n'étaient 
pas  les  moins  puissants  entre  ces  feudataires.  Guillaume  V, 
seigneur  de  Montpellier,  se  signala ,  en  1114 ,  par  une  exp& 
dition  entreprise  de  concert  avec  les  Génois  et  les  Pisans , 
pour  la  conquête  de  Majorque  sur  les  infidèles  ;  mais  cette 
espèce  de  croisade ,  dont  les  républicains  d'Italie  conservèrent 
soigneusement  le  souvenir,  n'a  guère  laissé  en  France  d'autres 
traces,  que  le  testament  que  fit  Guillaume  avant  de  par- 
tir (2).  En  général  les  pays  de  langue  provençale  manquent 
presque  absolument  d'historiens  pendant  tout  ce  siècle  ;  et  il 
est  assez  remarquable  qu'à  l'époque  même  où  les  habitants 
de  ces  provinces  cultivaient  la  poésie  avec  une  sorte  de  fu- 
reur, et  semblaient  le  plus  avides  de  gloire  ,  ils  ne  se  soient 
donné  aucune  peine  pour  transmettre  à  la  postérité  le  souve- 
nir de  leurs  actions. 

(1)  Rut.  géo.  du  Languedoc,  Liv.  XVI,  ebap.  43,  p.  374,  et  note  80,  p.  636. 
(8)  /6rrf.,chap.  41,  p.  723,  et  Preuves,  p.  390.  —  CAnro.  «aria  Pitnna , 
T.Xl.  Rer.tial.,?.  169. 
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CHAPITRE  XIII. 

Progrès  de  la  puissance  de  Louis-le-Gros.  11 15-1125. 

Le  tableau  que  nous  avons  présenté  dune  première  partie 
du  règne  de  Louis-le-Gros  ne  répond  point  sans  doute  à  l'idée 
que  le  public  s'en  est  formée ,  par  la  lecture  de  quelques  his- 
toriens modernes.  Les  premières  chartes  de  communes  furent 
accordées  par  ce  monarque.  Des  écrivains  superficiels  se  sont 
emparés  de  cette  notion,  et  d'une  vague  connaissance  des 
troubles  de  la  féodalité .  pour  faire  de  Louis-le-Gros  le  cham- 
pion des  libertés  populaires ,  et  pour  le  représenter  comme 
agissant  d'après  un  projet  régulier,  qui  tendait  à  l'abaissement 
de  la  noblesse.  Ils  ont  affirmé  que  Louis  VI  voulait  détruire 
le  pouvoir  des  seigneurs ,  et  leur  susciter  partout  des  ennemis 
dans  leurs  propres  États ,  afin  de  jeter  ainsi  les  fondements 
de  la  puissance  royale,  dans  l'alliance  nouvelle  du  trône  avec 
la  bourgeoisie. 

Ceux  qui  font  jouer  un  si  grand  rôle  à  Louis  VI,  ont  conçu 
ces  projets ,  plutôt  d'après  les  sentiments  et  les  intérêts  de 
nos  jours,  que  d'après  l'étude  des  monuments  antiques;  ils  se 
sont  fait  une  fausse  idée ,  et  du  caractère  de  ce  monarque ,  et 
de  la  portée  de  son  esprit.  Brave ,  actif,  bienveillant ,  mais 
borné ,  Louis-le-Gros  ne  voyait  point  un  avenir  si  éloigné  ;  il 
ne  comprenait  point  d'avance  un  temps  tout  différent  du  sien, 
et  quoiqu'il  eût  de  l'ambition ,  il  avait  aussi  trop  de  loyauté 
pour  chercher  à  la  satisfaire  par  des  voies  si  détournées.  Il 
fît  la  guerre  aux  comtes  et  aux  barons ,  vassaux  de  sa  cou- 
ronne ,  d'après  de  justes  causes  ;  mais  il  ne  chercha  point , 
par  une  combinaison  machiavélique ,  à  jeter  dans  leurs  États 
des  germes  de  dissensions  futures.  L  inféodation  çle  toutes  les 


cannes  oc  lui  avait  lai*é  ^/^^ ^ 
les  bourgeois  de  quatre  o-o-q^  ^ 
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défendit  on  .engea  leurs  P™!^  ^  ^  villes 

ques  rntiW^»^^^  n  TOulail  bien  ^  bour- 
royales  les  droits  de  ^  ^  ^  justjce 

geois  jouissent  de  la  sécun  ^  ^  -Uer  en  iear  faveur . 
mais  il  n  avait  aucune  envi  ^  publique.  D'autre  part 
ou  d'instituer  dans  leurs  mu  ^  communes  dans  les  terres  de 
Louis-le-Gros  n  établit  po  ^  q-  je  pOUVOir;  et  quoi- 
ses  vassaux;  il  n'en  avait  m    ^  lc$  i^tes  aient  établi  en 


que ,  dans  des  temps  pos  >r^  ^ule  de  fonder  des 
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****  songèrent  à  recourir  au  £\  ^  achetèrent  de  lui  une 
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Les  huit  communes  auxquelles  Louis-le-Gros  accorda  des 
chartes ,  dont  une  indication  précise  nous  a  été  conservée, 
savoir  :  Beauvais ,  Noyon ,  Soissons ,  Laon  ,  Saint-Quentin , 
Amiens,  Abbeville  et  Saint-Riquier,  sont  toutes  situées  à  peu 
de  distance  les  unes  des  autres ,  dans  les  pays  que  baignent 
l'Oise  et  la  Somme  :  aucune  ne  relevait  d'un  seigneur  assez 
puissant  pour  que  les  bourgeois  voulussent  se  contenter  do  sa 
garantie,  sans  la  faire  confirmer  par  le  roi.  Dans  les  trois  vil- 
les de  Beauvais ,  de  Noyon  et  de  Laon ,  l'évôque  portait  en 
môme  temps  le  titre  de  comte,  et  ne  relevait  que  du  roi  :  à 
ce  titre  ces  trois  prélats,  un  demi-siècle  plus  tard,  prirent 
rang  parmi  les  six  pairs  ecclésiastiques.  Baudry,  élu  évêque 
de  Noyon  en  1098  et  mort  enlll3(l),  prélat  distingué  par 
ses  vertus  et  son  savoir,  se  trouvant  évéque  de  sa  ville  natale, 
qu'il  avait  vue  opprimée  et  tourmentée  par  ses  voisins,  forma 
le  premier,  pour  sa  délivrance,  le  projet  d'y  établir  une  com- 
mune. Il  en  fit  jurer  le  pacte  au  clergé,  aux  nobles  et  aux 
citoyens ,  dans  une  assemblée  générale,  et  il  le  fit  sanctionner 
ensuite  par  Louis  VI ,  pour  le  mettre  à  l'abri  des  envahisse- 
ments de  ses  propres  successeurs.  Cependant  la  charte  de 
Louis  s'est  perdue  ;  on  n'a  conservé  qu'une  charte  de  Philippe- 
Auguste,  destinée  à  la  confirmer  en  1181  (2). 

L'histoire  de  la  commune  de  Beauvais,  formée  sous  la  pro- 
tection de  son  évéque  Ansel ,  entre  les  années  1096  et 
1099  (3),  et  confirmée  par  une  charte  de  Louis  VI ,  égale- 

qu'on  n'en  a  trouvé  aucun  monument  ;  en  effet  les  chartes  peuvent  s'être 
perdues ,  ou  les  historiens  peuvent  avoir  négligé  d'en  parler  }  toutefois 
dans  le  cas  des  chartes  de  communes ,  les  villes  avaient  soin  en  général 
de  faire  confirmer  les  chartes  antérieures  lorsqu'elles  en  recevaient  de 
nouvelles.  Or,  dans  le  tome  XI  des  Ordonnances  du  Louvre,  on  trouve  un 
très  grand  nombre  de  chartes  accordées  par  Louis  VII  ,  par  Philippe  II ,  et 
par  leurs  successeurs,  à  presque  toutes  les  villes  de  France  ;  entre  celles-là 
il  n'y  en  a  pas  plus  de  huit  qui  se  réfèrent  à  des  chartes  antérieures,  accordées 
par  Louis-le-Gros. 

(1)  Gallia  Chrittiano,  T.  IX,  p.  998.  —  Uist.  littér.  de  la  France,  T.  IX, 
p.  579.  -  Baluzii  Mitcellan.,  T.  V,  p.  308. 

(2)  Préface  au  tome  XI  des  Ordonnances  de  France ,  p.  7.  —  Chartes  de 
Philippe-Auguste,  T.  XI,  p.  224. 

(3)  Gallia  Christtana,  T.  IX,  p.  714.  -  Préface  au  tome  XI  desOrdonn. 
de  France,  p.  12. 
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ment  perdue,  mais  qu'on  croit  être  de  l'an  1102  ou  1103. 
ressemble  beaucoup  à  celle  de  la  commune  de  Noyon  ;  seule- 
ment les  documents  nous  manquent  à  son  égard.  Une  lettre 
d'Ives  de  Chartres ,  qui  nous  révèle  l'ancienne  existence  de 
cette  commune,  nous  fait  comprendre  en  même  temps  com- 
bien il  était  important  pour  les  bourgeois  de  faire  confirmer 
par  l'autorité  royale,  des  privilèges  qui  n'avaient  d'autre 
garantie  que  celle  de  l'évèque.  «  Quant  à  l'obligation  de  l'é- 
»  véque,  dit-il ,  par  laquelle  il  a  promis  d'observer  les  cou- 
»  tûmes  de  la  ville ,  ou  à  la  conjuration  turbulente  de  la 
»  commune  qu'ils  y  ont  faite,  elle  ne  saurait  préjudicier  aux 
»  lois  ecclésiastiques  ;  car  lors  même  qu'elles  seraient  confir- 
»  mees  par  serment ,  elles  n'ont  aucune  valeur  contre  les  lois 
»  canoniques  et  les  droits  de  l'Église  (1).  »  En  effet,  la  com- 
mune établie  par  Ansel  ne  put  point  mettre  Beauvais  à  l'abri 
des  désordres  et  des  guerres  civiles  qu'y  occasionna  l'élection 
contestée  de  son  successeur  (2). 

Nous  avons  déjà  parlé  des  premiers  efforts  des  habitants  de 
Laon  pour  établir  une  commune ,  et  de  l'opposition  qu'ils 
trouvèrent  dans  leur  évéque  et  dans  leurs  gentilshommes; 
nous  avons  vu  aussi  que  Louis  VI  prit  alors  parti  avec  le  prélat 
et  les  nobles  contre  les  bourgeois  :  ce  ne  fut  qu'après  seize  ans 
de  guerres  civiles,  de  désolation  et  de  ruine,  que  la  commune 
de  Laon  fut  enfin  confirmée,  en  1128,  par  une  charte  de 
Louis-le-Gros  (3). 

Dans  les  villes  de  Soissons  et  d'Amiens,  l'évêquc  partageait 
la  souveraineté  avec  un  comte  particulier ,  et  ni  l'un  ni  l'au- 
tre n'était  assez  puissant  pour  garantir  seul  les  chartes  aux- 
quelles il  avait  donné  son  consentement.  Nous  avons  vu  que 
la  maison  de  Coucy  ,  qui  possédait  le  comté  d'Amiens ,  et  qui 
s'était  rendue  odieuse  par  beaucoup  d'actes  de  cruauté  et  de 
brigandage ,  ne  conservait  ses  droits  qu'à  l'aide  d'une  grosse 
tour,  où  elle  tenait  garnison,  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Gui- 

(1)  Ivonit  Carnotetuit  Epùtolaad Decanum  et  Canoaicos  eccie$iv  Belvacenxis. 
Hiit.  de  France,  T.  XV,  p.  108. 

(2)  Gallia  Chrittîana,  T.  IX,  p.  71». 

(3)  Ordonnances  de  France,  T.  XI.  p.  185. 
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bert,  abbé  de  Nogent,  ne  nous  fait  pas  un  portrait  plus  avan- 
tageux des  comtes  de  Soissons ,  qu'il  accuse  de  protéger  l'hé- 
résie ,  le  judaïsme ,  et  tous  les  crimes  (1).  Le  conflit  de  juri- 
diction entre  le  comte  et  l'évéque,  dans  l'une  et  l'autre  ville, 
avait  fait  reconnaître  aux  bourgeois  la  nécessité  de  se  protéger 
eux-mêmes ,  en  s'associant  en  communes.  Le  même  conflit 
leur  fit  sentir  le  besoin  de  demander  au  roi  la  confirmation 
de  privilèges  auxquels  leurs  seigneurs  directs  ne  pouvaient 
point  donner  une  suffisante  garantie.  Louis  V  I  se  détermina  à 
confirmer  la  commune  dans  ces  deux  villes,  sur  l'invitation  de 
leurs  deux  prélats,  de  Geoffroi,  évéque  d'Amiens;  de  Lisiard, 
évéque  de  Soissons  ;  sa  charte  en  faveur  d'Amiens  s'est  per- 
due, et  elle  fut  renouvelée,  en  1190,  par  Philippe-Auguste  (2). 
La  charte  qu'il  accorda  à  Soissons  s'est  aussi  perdue  ;  et  Phi- 
lippe-Auguste ,  en  1181 ,  confirma  les  privilèges  que  les  ha- 
bitants de  Soissons  tenaient  de  son  père  et  de  son  aïeul  (3). 

La  petite  ville  de  Saint-Riquier,  à  deux  lieues  d'Abbeville, 
appartenait  à  l'abbaye  du  même  nom  :  les  bourgeois  s'étaient 
enrichis  par  le  commerce,  ils  avaient  augmenté  en  nombre , 
et  ils  obtinrent  de  leurs  souverains  ecclésiastiques  des  privi- 
lèges que  ceux-ci  ne  se  sentaient  pas  la  force  de  refuser.  Ce 
fut  à  cause  de  la  faiblesse  des  uns  et  des  autres  que  l'interven- 
tion de  Louis-le-Gros  fut  sollicitée  par  l'abbé  Anscer  et  par 
les  bourgeois;  après  avoir,  une  première  fois,  accordé  les  droits 
de  commuue  à  Saint-Riquier,  il  fut  de  nouveau,  en  1128, 
arbitre  entre  l'abbé  et  les  bourgeois,  et  cette  fois  il  se  déclara 
contre  les  derniers,  pour  limiter  leurs  privilèges  (4). 

Nous  avons  fait  mention  de  Saint-Quentin  et  d'Abbeville , 
seulement  pour  rendre  complète  l'énumération  des  communes, 
dont  quelques  auteurs  attribuent  l'institution  à  Louis  VI.  Du 
reste ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  commune  de  Saint- 

(1)  Guiberti  abbatit  de  Notigento,  T.  XII.  Hist.  de  France,  p.  263-264. 

(2)  Préface  aux  Ordonnances  de  France,  T.  XI ,  p.  9.  —  Charte  de  Phi- 
lippe-Auguste, p.  264  ,  ibid.  —  Itonis  Camotensi»  Epùt.  Uist.  de  Franci*. 
T.  XV,  p.  164. 

(3)  Ordonnances  de  France,  T.  XI,  p.  224. 

(4)  Ibid.,  p.  184. 
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Quentin  fut  instituée  par  Raoul  Ier ,  comte  de  Vermandois . 
dès  Tan  1102;  et  la  commune  d'Abbevillc,  par  Guillaume  Ta- 
lcvas,  comte  de  Ponthicu,  dès  Tan  1130,  sans  que  ni  l'un  ni 
l'autre  recourussent  à  l'autorité  royale.  Lorsque  Philippe- 
Auguste  confirma  la  commune  de  Saint-Quentin  en  1195  (1). 
et  celle  d'Abbeville  en  1184  (2) ,  il  sanctionna  les  chartes  de 
ces  deux  comtes  particuliers;  mais  il  ne  fit  mention  d'aucune 
concession  faite  par  les  rois  ses  prédécesseurs  (3). 

Même  en  supposant  que  Louis-le-Gros  eût  confirmé  les 
chartes  accordées  aux  communes  de  Saint-Quentin  et  d'Abbe- 
ville ,  par  leurs  comtes  séculiers  ,  on  ne  saurait  voir  dans  cet 
acte ,  non  plus  que  dans  la  confirmation  des  cinq  communes 
accordées  par  des  évèques ,  et  d'une  sixième  fondée  par  un 
abbé,  l'exécution  d'un  plan  formé  pour  rabaisser  la  noblesse, 
en  lui  opposant  l'ordre  nouveau  de  la  bourgeoisie.  Jamais 
Louis-lc-Gros  n'essaya  d'accorder  les  droits  de  commune  à 
une  cité  située  dans  l'enceinte  d'un  grand  fief,  malgré  le  pro- 
priétaire de  ce  fief;  jamais  il  ne  voulut  soustraire  les  vassaux 
à  l'obéissance  de  leurs  seigneurs.  Il  laissa  faire,  il  sanctionna 
ensuite  des  arrangements  arrêtés  entre  les  seigneurs  et  les 
bourgeois  ;  il  reconnut  des  traités  de  paix  dictés  par  l'intérêt 
des  parties  contractantes,  et  il  le  fit,  presque  toujours,  moyen- 
nant une  compensation  pécuniaire.  Il  n'y  a  point  là  de  motif 
pour  regarder  ce  roi  comme  le  père  des  libertés  du  tiers-état, 
ou  comme  l'ennemi  des  privilèges  de  la  noblesse. 

(1)  Ordonnances  de  France,  T.  XI,  p.  270. 

(2)  /M/.,  T.  IV,  p.  581. 

(5)  Ou  Ire  les  huit  villes  mentionnées  au  texte,  on  trouve,  au  tome  XI , 
p.  197,  des  Ordonnances  de  France,  une  confirmation  accordée  par  Louis  VII, 
en  11 80,  à  la  commune  de  Mantes,  dans  laquelle  il  indique  que  cette  commune 
avait  déjà  obtenu  la  garantie  de  son  père.  Il  y  a  aussi  un  nombre  assez  consi- 
dérable de  villages,  soit  en  Picardie,  soit  en  Galinois,  auxquels  Philippe-Au- 
guste confirma  des  privilèges  de  commune  accordés  par  son  aïeul  ;  privilège» 
beaucoup  moins  étendus,  et  qui  semblent  se  rapporter  à  ces  curés  dont  parle 
Ordcric  Vitalis,  qui  conduisaient  au  combat  tous  leurs  paroissiens. 

On  peut  voir,  sur  les  communes  de  Lorris  et  de  la  Chapelle  ,  en  Galinois, 
le  vol.  XI  des  Ordonnances  de  France  ,  p.  200  et  239  ;  et  sur  les  commune» 
de  Corbie ,  VaUly ,  Condé  ,  Cliaroncs ,  d'Iles  ,  Pargny  et  Filain  .  en  Picardie, 
les  pages  216  et  237  ,  ibid.  Les  unes  comme  les  aulres  paraissent  rolever  de 
rÉgliso. 
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D  ailleurs  si  l'autorité  de  Louis  VI  n'intervint ,  en  faveur 
des  communes ,  que  dans  un  petit  nombre  de  villes ,  ce  n'est 
pas  à  dire  qu'à  la  même  époque ,  la  fermentation  ne  fut  pas 
universelle  parmi  la  bourgeoisie ,  et  que  ce  ne  soit  pas  du 
commencement  du  douzième  siècle  qu'il  faille  dater  l'affran- 
chissement de  presque  toutes  les  cités  ;  seulement  la  cause  de 
la  liberté  fut  débattue  entre  les  vassaux  et  leurs  seigneurs, 
sans  aucun  appel  à  l'autorité  royale.  A  Angers,  en  1115, 
Foulques  Y  ne  voulant  pas  accéder  aux  demandes  des  amis 
de  la  liberté .  une  insurrection ,  sur  laquelle  nous  n'avons 
aucun  détail ,  fit  sentir  a  ce  comte  qu'il  devait  céder  à  l'esprit 
du  siècle  (1).  A  Poitiers,  Guillaume  IX,  mort  en  1127,  avait 
accordé  aux  bourgeois  de  nombreux  privilèges  et  des  droits 
de  commune ,  que  Philippe-Auguste  confirma  en  1204 ,  lors- 
que cette  ville  passa  sous  sa  domination  (2).  Les  villes  de 
Normandie  avaient  obtenu  les  droits  de  commune  des  pre- 
miers de  leurs  ducs  qui  devinrent  rois  d'Angleterre;  les 
villes  du  midi  et  celles  du  levant  les  obtinrent  de  leurs  com- 
tes divers;  les  cités  qui ,  dans  les  trois  royaumes  de  Lorraine, 
de  Bourgogne  et  de  Provence,  relevaient  de  l'empereur, 
n'avaient  pas  fait  des  progrès  moins  rapides  vers  la  liberté. 

Dans  le  duché  de  Lorraine  ,  tout  comme  en  France ,  l'af- 
franchissement réel  des  villes  précéda  les  chartes  royales  ou 
ducales  qui  garantirent  leurs  droits.  Dès  l'an  1118 ,  nous  ap- 
prenons qu'il  y  eut  une  guerre  entre  les  bourgeois  de  Verdun 
et  Renaud,  comte  de  Bar,  qu'ils  ne  voulaient  point  recon- 
naître pour  seigneur  (3).  L'empereur  Henri  V  prit^dans  cette 
occasion ,  la  protection  des  bourgeois  ;  il  donna  l'administra- 
tion du  comté  de  Verdun  au  comte  de  Grandpré,  et  il  le 
chargea  de  défendre  les  libertés  de  cette  ville.  En  1124,  les 
deux  comtes  se  réconcilièrent,  et  Verdun  reconnut  la  seigneu- 
rie du  comte  de  Bar  ;  mais  par  le  traité  de  pacification  ,  une 
amnistie  entière  fut  accordée  aux  bourgeois  qui  avaient  com- 

(1)  Chnmicon  Sancti  Albini  Andegavtnt.,^.  480,  T.  XII.  Hist.  de  France. 

(2)  Ordonnances  de  France,  T.  XI,  p.  290. 

(3)  Hist.  ecclés.  et  civile  de  Lorraine,  par  dom  Ang.  Calmct;  3  vol.  in-fol. 
Aaiiry,  1788  ;  vol.  II,  Liv.  XXI,  ch.  123,  p.  93. 
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battu  contre  lui ,  et  ils  furent  maintenus  dans  tons  leurs  pri- 
vilèges (1).  Les  villes  de  Toul  et  de  Metz  étaient  aussi ,  dès 
la  même  époque ,  en  possession  des  droits  de  commune  ; 
mais  les  paisibles  libertés  des  citoyens  n  attirent  l'attention' 
des  historiens  qu'au  moment  où  quelque  voisin  puissant  veut 
y  porter  atteinte ,  et  la  première  guerre  de  ces  villes  libres , 
pour  la  défense  de  leurs  franchises ,  ne  remonte  qu'à  l'an- 
née 1153(2). 

Au  lieu  de  prêter  à  Louis-le-Gros  des  vues  aussi  étendues 
et  une  influence  aussi  prolongée ,  contentons-nous  de  le  voir 
tel  que  l'histoire  nous  le  donne.  C'était  un  homme  loyal,  hu- 
main ,  quoique  quelques-uns  de  ses  exploits  militaires  soient 
souillés  par  des  cruautés  gratuites  ;  actif,  malgré  l'obstacle 
que  sa  corpulence  croissante  semblait  apporter  à  ses  travaux. 
Il  ne  ménagea  ni  sa  sûreté  ni  son  repos ,  toutes  les  fois  que 
l'honneur  de  sa  couronne  lui  parut  compromis.  Il  ne  manqua 
point  de  talents ,  mais  il  fut  surtout  heureusement  servi  par 
les  circonstances  :  aussi,  après  avoir  passé  sa  jeunesse  à  vain- 
cre des  seigneurs  de  petits  châteaux  ,  il  fut  appelé  à  lutter , 
dans  son  âge  mûr,  pour  des  objets  plus  importants ,  et  avec 
des  rivaux  plus  dignes  de  lui. 

(1116.)  Louis  YI ,  Tannée  avant  son  mariage ,  avait  été  ré- 
duit à  conclure  avec  le  roi  d'Angleterre  une  paix  désavanta- 
geuse :  au  bout  de  deux  ans ,  de  justes  provocations  lui  firent 
reprendre  les  armes ,  et  dans  cette  lutte  nouvelle ,  il  ne  ma- 
nifesta ni  moins  de  constance  ni  moins  de  valeur.  Au  nord , 
cette  lutte  entre  les  Français  et  les  Normands  ;  au  midi ,  les 
rapports  des  Provençaux  avec  l'Espagne  ;  au  levant ,  la  fin  de 
la  guerre  des  investitures  et  l'extinction  de  la  maison  de 
Franconie ,  remplissent  l'espace  de  temps  compris  dans  ce 
chapitre ,  ou  la  seconde  période  du  règne  de  Louis-le-Gros. 

Thomas  de  Marne,  fils  du  sire  de  Coucy  ,  ayant  été  con- 
damné ,  en  1 1 14  ,  par  le  concile  de  Beauvais ,  Louis  fut  se- 
condé ,  dans  ses  attaques  contre  ce  seigneur ,  par  quelques 

(1)  Hist.  eccl.  et  civile  de  Lorraine,  par  dom  AugualinCalmetjVol.il, 
Liv.  XXI,  ch.  m,  p.  94. 

(2)  lbid.,  ch.  104,  p.  76 
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vassaux  d'un  rang  plus  relevé  que  ceux  qui  suivaient  ordi- 
nairement ses  étendards  :  entre  autres  Guillaume  II ,  comte 
de  Nevers ,  d'Auxerre  et  de  Tonnerre ,  se  fit  un  devoir  de 
marcher  contre  cet  oppresseur  de  l'Église.  A  son  retour  de 
cette  expédition ,  en  1116 ,  comme  il  traversait  les  terres  de 
Thibaud ,  comte  de  Blois ,  il  y  fut  arrêté ,  et  il  fut  retenu 
dans  ses  prisons  pendant  plusieurs  années.  Louis  jugea  que 
Thibaud  n'avait  fait ,  dans  cette  occasion  ,  que  suivre  les  in- 
structions de  son  oncle  Henri ,  roi  d'Angleterre.  Résolu  de  ne 
point  abandonner  un  de  ses  vassaux  les  plus  fidèles ,  tombé 
dans  le  malheur  à  son  service ,  il  demanda  à  Thibaud  et  à 
Henri  de  le  faire  remettre  en  liberté ,  et  ceux-ci  s'y  étant  re- 
fusés, la  guerre,  à  cette  occasion,  recommença  entre  les 
deux  rois  (1). 

En  même  temps  Louis  se  déclara  le  protecteur  de  Guil- 
laume Cliton,  fils  de  Robert,  duc  de  Normandie.  Ce  jeune 
prince  était  parvenu  à  un  âge  qui  le  rendait  propre  à  gou- 
verner les  États  de  son  père.  Son  exil ,  l'acharnement  de  son 
oncle  à  le  persécuter ,  la  longue  captivité  de  Robert-Courte- 
Heuse ,  pendant  laquelle  on  avait  eu  le  temps  d'oublier  ses 
fautes ,  pour  ne  songer  qu'à  la  douceur  de  son  caractère ,  et  à 
la  gloire  qu'il  avait  acquise  à  la  Terre-Sainte  ;  enfin  la  du- 
reté avec  laquelle  Henri  avait  traité  plusieurs  de  ses  feuda- 
taires  ,  et  surtout  Robert  de  Belesme  ,  avaient  inspiré  à  toute 
la  noblesse  de  Normandie  le  regret  du  temps  passé ,  la  com- 
passion pour  les  princes  dépossédés ,  et  le  désir  du  change- 
ment. Louis  ofTrit  aux  seigneurs  normands  de  rétablir  Guil- 
laume ,  comme  fils  et  héritier  légitime  de  leur  prince ,  sur  le 
trône  ducal  de  Normandie.  Baudoin-à-la-Uache ,  comte  de 
Flandre ,  promit  de  le  seconder ,  aussi  bien  que  Foulques  V  , 
comte  d'Anjou.  Le  mariage  négocié  entre  ce  comte  et  la  fille 
du  roi  d'Angleterre  ne  s'était  point  effectué,  et  il  y  avait  eu 
entre  eux  quelque  refroidissement.  Toutefois  Louis  ,  ayant , 
en  1117  ,  réuni  son  armée  à  celle  de  Baudoin,  et  étant  entré 

(1)  OnUrici  VitaUs,  Lib.  XII,  p.  886.  —  Hitttria  tpiteop.  Amtiêtioder  , 
T.  XII,  p.  302.  Hist.  de  France.  -  Robtrti  de  Monte  Apptml.  ad  Sigebrrtnm. 
T.  XIII,  p.  28i 
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en  Normandie ,  trouva  le  roi  d'Angleterre  si  bien  sur  ses  gar- 
des ,  et  ses  deux  alliés ,  le  comte  de  Blois  et  le  duc  de  Bre- 
tagne ,  si  prêts  à  le  défendre ,  qu'il  ne  jugea  pas  à  propos  de 
poursuivre  son  entreprise,  et  qu'après  avoir  passé  une  nuit 
sur  le  territoire  ennemi ,  il  se  retira  sans  combat  (1). 

Cependant ,  en  ajournant  son  attaque  sur  la  Normandie , 
Louis  ne  passa  point  le  reste  de  cette  campagne  dans  le  repos; 
ce  fut  alors  seulement  qu'il  se  rendit  maître  de  la  tour  d'A- 
miens ,  qu'Adam ,  lieutenant  des  seigneurs  de  Coucy ,  avait 
défendue  plus  de  deux  ans  contre  lui.  Ce  fut  alors  aussi  qu'il 
attaqua  pour  la  troisième  fois  Hugues,  seigneur  du  Puiset, 
qui  avait  pris  les  armes  pour  le  comte  de  Blois  et  le  roi  d'An- 
gleterre. Ansel  de  Garlande,  sénéchal  et  favori  du  roi,  ayant 
rencontré  Hugues  du  Puiset  dans  un  chemin  étroit ,  avait  été 
tué  de  sa  main.  Louis  voulut  venger  son  ami ,  aussi  bien  qu'as- 
surer les  droits  de  sa  couronne ,  et  il  ne  donna  point  de  re- 
lâche à  ce  baron ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pris  et  rasé  son  châ- 
teau ,  et  qu'il  l'eût  réduit  à  aller  combattre  à  la  Terre- 
Sainte  (2). 

Louis  n'avait  différé  son  attaque  sur  la  Normandie  que  pour 
se  donner  le  temps  de  la  mieux  combiner  avec  ses  alliés.  Il 
voulait  surtout  s'assurer  la  coopération  de  Foulques  V,  comte 
d'Anjou,  et  celui-ci  y  mettait  une  condition  qui  fait  un 
étrange  contraste  avec  son  indépendance  et  sa  puissance. 
(1118.)  Il  tenait  à  être  reconnu  comme  grand-sénéchal  de 
France  ;  il  prétendait  que  cette  charge,  dont  la  fonction  prin- 
cipale était  de  porter  les  plats  sur  la  table  du  roi ,  dans  les 
jours  de  grande  cérémonie  ,  était  attachée  au  comté  d'Anjou  ; 
et Jl  chargea  de  faire  valoir  ses  droits,  un  de  ses  barons, 
nommé  Hugues  de  Cléris ,  qui  nous  a  laissé  une  relation  de 
son  ambassade.  Sa  prétention  fut  admise;  Guillaume  de  Gar- 
lande ,  qui  avait  succédé  à  Ansel  son  frère ,  dans  l'office  de 
sénéchal  ordinaire  ,  fit  hommage  au  comte  d'Anjou ,  comme  à 

(1)  Henriei  Huntindon.  L\b.  VII,  p.  38,  T.  XIII.  Ilist.  de  France.—  Chronic. 
Anglo.  Saxon.,  p.  61.  —  Robertide  Monte  Ajrptnd.ad  Sigebtrt.,  p.  284. 

(2)  Sngerii  rita  Ludonu,  cap.  21 ,  p.  41.  —  Grande*  Chroniques  de  Saint- 
I)enjs,p.  172. 
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son  chef;  et  le  souverain  d'une  principauté  ,  égale  à  peu  près 
en  étendue  à  celle  que  gouvernait  le  roi,  ayant  obtenu  la 
grâce  d'être  compté  parmi  ses  premiers  valets,  promit  en 
retour  d'attaquer  la  Normandie  du  coté  d'Alençon  (1). 

La  campagne  s'ouvrit  par  quelques  surprises  réciproques. 
Henri  fut  le  premier  à  se  rendre  maître  à  l'improviste  du 
fort  de  Sainte-Claire.  De  son  côté,  Louis  se  présenta  aux 
portes  du  couvent  de  Saint-Ouen ,  avec  une  poignée  de  sol- 
dats, revêtus  comme  lui  d'habits  de  moines  :  il  y  fut  admis 
sans  défiance  :  alors  il  montra  tout  à  coup  les  armes  qu'il 
portait  sous  le  froc  :  il  s'empara  de  cette  maison  religieuse , 
d'où  il  commandait  le  gué  Saint-Nicaise ,  et  il  y  laissa  une 
garnison ,  qui  étendit  ses  déprédations  en  Normandie  (2).  En 
môme  temps  Enguerrand  de  Ghaumont  s'empara  d'Andely  ; 
et  Amaury  de  Montfort,  qui  jusqu'alors  avait  été  l'un  des 
ennemis  les  plus  actifs  de  Louis,  s'adressa  à  Henri  pour  obtenir 
,  l'héritage  du  comte  d'Évreux ,  qui  venait  de  mourir.  Le  roi 
d'Angleterre  ne  voulut  point  reconnaître  son  droit,  et  Mont- 
fort,  s'étant  allié  au  roi  de  France,  s'empara  de  vive  force  du 
comté  d'Évreux  (3).  Le  comte  d'Anjou,  qui  était  entré  eu 
Normandie  du  côté  d'Alençon ,  assiégea ,  prit  et  rasa  le  châ- 
teau de  la  Mothe-Gauthier,  que  Henri  avait  fait  fortifier  (4). 
Baudoin-à-la-Hachc  pénétrait  par  le  nord  dans  le  duché , 
avec  ses  Flamands;  et  à  mesure  qu'il  avançait,  il  prenait 
possession  de  chaque  place  au  nom  du  duc  Guillaume  Clitoa. 
fils  unique  et  légitime  successeur  de  Robert-Courte-Heuse. 
Les  seigneurs  normands,  qui  jusqu'alors  avaient  paru  plus 
dévoués  à  Henri ,  saisirent  ce  moment  pour  se  soulever. 
Hugues  de  Gournai,  Etienne,  comte  d'Aumâle,  Henri,  comte 
d'Eu ,  Eustachc  de  Breteuil ,  Renaud  de  Bailleul ,  Robert  de 
Neubourg,  levèrent  à  la  fois  l'étendard  de  Guillaume.  Une 
conspiration  ,  dans  la  cour  même  de  Henri ,  parmi  ses  valets 
et  ses  favoris,  lui  causa  plus  de  terreur  encore.  Il  réussit,  il 

(1)  I/ugonis  de  Cleritt  de  majoratu  et  Scnetcalcia  Franciœ,  p.  49». 

(2)  Orderici  Vitalit,  Lib.  XII,  p.  842. 

(3)  Ibid. ,  p.  849. 

(4)  lbid.,  p.  843. 
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est  vrai ,  à  surprendre  et  à  enfermer  dans  une  tour  de  Rouen 
les  comtes  d'Eu  et  de  Gournai  ;  mais ,  du  château  de  cette 
ville,  il  pouvait  voir  les  flammes  allumées  dans  toute  la  pro- 
vince par  le  comte  de  Flandre  ;  et  il  n'osait  sortir  pour  tenir 
contre  lui  la  campagne ,  parce  qu'il  aurait  fallu  confier  ses 
forteresses  à  des  garnisons  normandes ,  et  que  tout  ce  qui 
n'était  pas  Anglais  ou  Breton  lui  était  devenu  suspect.  Un 
heureux  accident  le  délivra  cependant  du  plus  dangereux 
de  ses  adversaires.  Les  opinions  chevaleresques ,  nourries  par 
la  croisade,  avaient  mis  en  honneur  la  bravoure  personnelle  ; 
tous  les  rois ,  tous  les  princes  étaient  soldats ,  et  ce  n'était 
point  par  d'habiles  combinaisons  militaires  qu'ils  cherchaient 
à  se  distinguer,  mais  par  la  lutte  corps  à  corps  avec  leurs 
ennemis.  Dans  un  des  combats  où  Baudoin  VII  de  Flandre 
avait  montré  le  plus  d'audace,  il  fut  blessé  par  un  chevalier 
nommé  Hugues  Botterel  ;  il  se  fit  transporter  à  Aumale,  où, 
sans  égard  pour  une  plaie  dangereuse ,  il  se  livra  à  l'intem- 
pérance. Une  fièvre  lente  en  fut  la  conséquence,  et  dès  lors  il 
ne  fit  plus  que  languir,  jusqu'au  mois  de  juin  de  l'année  sui- 
vante qu'il  mourut  (1). 

Dix-huit  des  principaux  seigneurs  de  Normandie  s'étaient 
joints  au  parti  du  duc  Guillaume,  et  chaque  jour  le  roi  Henri 
était  averti  de  quelque  rébellion  nouvelle.  Les  seuls  fils  d'Alix 
d'Angleterre ,  savoir  :  Thibaud ,  comte  de  Blois  et  son  frère 
Etienne ,  qui  du  chef  de  sa  femme  était  comte  de  Boulogue  , 
demeuraient  fidèles  au  roi  Henri.  Celui-ci ,  pour  récompenser 
leur  zèle ,  donna  à  Etienne  le  comté  de  Mortagne  et  celui 
d'Alcnçon  ;  mais  ce  jeune  prince  se  conduisit  dans  le  second  , 
d'une  manière  si  tyrannique .  que  les  bourgeois  d'Alcnçon  le 
chassèrent  et  livrèrent  leur  ville  au  comte  d'Anjou.  Ce 
soulèvement  eut  lieu  au  mois  de  décembre,  et  l'année  se 
termina  de  la  manière  la  plus  menaçante  pour  le  roi  d'An- 
gleterre (2). 

Au  commencement  de  l'année  1119,  le  roi  Henri  se  vit  cn- 

(1)  Orderiei  Vitalit ,  Lib.  XII .  p.  845. 

(2)  IbiJ.,p.  847.-  Baurki  HuntimL.  Lib.  VII.  p.  38.— »Ï/Wmi 
mesbur.,  Lib.  V,  p.  14. 


Digitized  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  31M 

core  abandonné  par  un  autre  de  ses  vassaux ,  sur  la  fidélité 
duquel  il  n'avait  pas  cru  pouvoir  concevoir  un  doute.  C'était 
Eustache  de  Breteuil,  à  qui  il  avait  donné  en  mariage  Juliane, 
sa  fille  naturelle.  Eustache,  profitant  de  l'embarras  où  il  voyait 
son  beau-père,  lui  avait  demandé  en  don  la  tour  d'Ivry,  qui 
avait  appartenu  à  ses  prédécesseurs.  Henri  ne  voulut  pas  s'en 
dessaisir  ;  mais  afin  de  donner  au  comte  de  Breteuil  une  ga- 
rantie que  cette  tour  ne  serait  jamais  employée  à  lui  nuire ,  il 
obligea  Harenc  (c'était  le  nom  de  l'homme  qui  en  avait  le 
commandement  )  à  remettre ,  comme  otage ,  son  fils  au  comte 
de  Breteuil,  tandis  qu'Use  fit  livrer,  à  lui-même,  les  deux 
filles  que  le  comte  avait  eues  de  sa  fille  Juliane.  Il  semblait 
ainsi  avoir  établi  entre  eux  une  garantie  mutuelle ,  qui  lui 
aurait  répondu  de  leur  fidélité  ,  si  la  violence  des  passions , 
chez  ces  hommes  féroces,  avait  pu  être  enchaînée,  ou  par 
les  liens  du  sang ,  ou  par  le  danger  de  leurs  proches.  Eustache 
de  Breteuil ,  qui  ne  pouvait  croire  que  ses  filles  courussent 
aucun  danger  entre  les  mains  de  leur  grand-père ,  somma  le 
gouverneur  de  la  tour  d'Ivry  de  lui  ouvrir  cette  forteresse , 
s'il  ne  voulait  pas  que  son  fils  fut  livré  sous  ses  yeux  aux  plus 
horribles  traitements  ;  et  comme  celui-ci  se  refusait  à  perdre 
son  château  et  à  violer  son  serment ,  Eustache  fit  à  l'instant 
arracher  les  yeux  du  jeune  homme ,  et  les  envoya  au  mal- 
heureux Raoul  de  Harenc.  Raoul  vint  se  jeter  aux  pieds  de 
Henri,  et  lui  demander  justice  de  l'outrage  qui  lui  avait  été 
fait  sous  la  foi  royale.  La  pitié  pour  un  brave  et  fidèle  che- 
valier, le  ressentiment  contre  son  gendre,  l'emportèrent  dans 
le  cœur  du  roi  d'Angleterre  sur  l'amour  de  son  sang  ;  il  aban- 
donna à  la  vengeance  de  Raoul  ses  propres  petites-filles,  qu'il 
gardait  en  otage  ,  et  auxquelles ,  par  de  terribles  représailles, 
Raoul  fit  arracher  les  yeux  et  couper  le  nez.  Le  gouverneur 
d'Ivry  annonça  ensuite  au  comte  de  Breteuil  que  sa  barbarie 
.  était  retombée  sur  ses  enfants  ;  qu'ils  étaient  mutilés  comme 
son  fils  l'avait  été ,  mais  que  leur  vie  lui  répondait  encore  de 
la  vie  de  son  fils,  et  que  la  tour  ne  lui  serait  point  livrée. 
A  la  nouvelle  de  cette  effroyable  vengeance ,  le  comte  de 
Breteuil  arbora  les  drapeaux  de  France ,  et  commença  à  faire 
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la  guerre  à  son  beau-père.  Toutefois  les  habitants  de  Breteuil 
ne  voulurent  pas  le  seconder  dans  sa  rébellion  ;  ils  ouvrirent 
la  ville  à  Henri.  Juliane,  qui  s'y  trouvait  alors ,  n'eut  que  le 
temps  de  se  réfugier  dans  la  citadelle  :  elle  y  fut  assiégée  par 
le  roi  son  père  ;  les  vivres  lui  manquaient ,  et  elle  fut  bientôt 
réduite  à  offrir  de  capituler.  Son  père  ne  voulut  lui  accorder 
que  des  conditions  honteuses  :  le  pont  qui  unissait  la  citadelle 
à  la  ville  avait  été  coupé;  le  roi  d'Angleterre  ne  permit  point 
qu'il  fût  rétabli  pour  donner  passage  à  Juliane.  11  exigea 
qu'après  avoir  relevé  ses  habits  au-dessus  de  la  ceinture ,  ex- 
posée au  froid  du  mois  de  février,  à  la  vue  et  à  la  risée  de 
toute  l'armée ,  elle  se  fit  dévaler  avec  des  cordes  du  haut  des 
murs ,  jusque  dans  le  fossé  plein  d'eau ,  où  il  la  fit  repren- 
dre (1). 

Ni  Louis  VI  ni  Henri  Ier  ne  pouvaient  rassembler  de  nom- 
breuses armées  ;  aussi  ne  'cherchaient-ils  pas  à  terminer  la 
guerre  par  de  grandes  batailles ,  mais  plutôt  à  s'enlever  réci- 
proquement et  par  surprise  leurs  meilleurs  châteaux.  Tandis 
que  Henri  attaquait  ceux  de  RainauddcBailleul,  qui  s'étaient 
révoltés  contre  lui ,  Louis  profitait  de  l'offre  que  lui  avait 
faite  un  riche  habitant  d'Andely ,  nommé  Ascelin ,  d'intro- 
duire ses  troupes  dans  celte  ville.  Un  parti  de  Français  fut 
caché  par  Ascelin  dans  une  grange  ;  et  au  moment  où  Louis 
donna  l'alarme ,  en  Rapprochant  avec  le  reste  de  ses  gen- 
darmes ,  les  premiers  se  jetèrent  dans  la  forteresse ,  comme 
pour  la  défendre ,  en  répétant  le  cri  de  guerre  des  Anglais , 
Dieu  nous  aide  !  mais  dès  qu'ils  se  virent  maîtres  de  la  porte, 
ils  firent  retentir  l'air  du  cri  des  Français,  Montjoie!  Les 
combattants  parlaient  la  même  langue ,  ils  étaient  de  môme 
origine ,  ils  portaient  les  mêmes  habits  ;  car  les  soldats  n'é- 
taient point  encore  signalés  par  des  uniformes ,  les  armoiries 
qu'ils  y  ajoutaient  quelquefois,  faisaient  reconnaître  la  maison 
qu'ils  servaient ,  plutôt  que  le  parti  qu'ils  avaient  embrassé  ; 
et  le  drapeau  pour  le  corps  d'armée ,  le  cri  de  guerre  pour 
les  hommes  isolés  distinguaient  seuls  les  combattants  (2). 

(1)  Orderici  Fitalit ,  Lib.  XII ,  p.  8i8-8*9. 

(2)  Ibid.,  p.  849. 
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Dans  ces  petits  combats ,  la  nation  française  développait 
toujours  plus  cet  esprit  de  chevalerie ,  qui  semblait  former  le 
caractère  du  douzième  siècle  :  l'état  de  la  société  devait  être 
dur  et  pénible  pour  ceux  qui  avaient  le  malheur  d'y  vivre  ; 
néanmoins  il  s'y  développait  des  vertus  jusqu'alors  inconnues, 
surtout  un  grand  respect  pour  la  foi  donnée ,  sur  lequel  tout 
l'ordre  social  paraissait  reposer.  Les  chevaliers  ,  les  feuda- 
taircs  qui  voulaient  renoncer  à  leur  hommage ,  se  rendaient 
d'alwrd  à  la  cour  de  leur  seigneur  ;  ils  exposaient  leur  de- 
mande, et  si  le  seigneur  ne  voulait  pas  les  satisfaire,  alors  seu- 
lement ils  abjuraient  leurs  engagements ,  et  le  roi  ou  le  sei- 
gneur qui  se  préparaient  à  les  en  punir  par  les  armes ,  les 
laissaient  cependant  se  retirer  en  paix.  «  Tu  es  venu  libre- 
»  ment  à  ma  cour,  et  je  ne  t'arrêterai  point,  disait  Henri  à 
»  Renaud  de  Bailleul  ;  mais  bientôt  tu  auras  lieu  de  te  re- 
»  pe?itir  d'avoir  forfait  contre  moi  (1).  »  De  même  Bouchard 
de  Montmorency ,  ayant  refusé  de  se  soumettre  au  jugement 
que  Louis-lc-Gros  avait  prononcé  entre  lui  et  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  ne  fut  point  arrêté  quoique  présent  ;  car  ce 
n'est  pas  l'usage  des  Francs  ;  mais  le  roi  le  laissa  partir, 
pour  lui  faire  ensuite  la  guerre  (2).  A  la  prise  d'Andely  , 
Louis  trouva  dans  ce  château  Richard ,  second  fils  du  roi 
d'Angleterre  ,  avec  plusieurs  autres  chevaliers  :  mais  comme 
ils  avaient  cherché  un  refuge  dans  la  cour  de  l'église  de 
Sainte-Marie,  il  les  laissa  partir  en  liberté  ,  par  respect  pour 
ce  saiut  lieu  (3).  Richard  de  l'Aigle  porta  plus  loin  encore  ce 
respect  pour  les  franchises  ecclésiastiques  ;  car ,  par  dévotion 
pour  une  croix  plantée  sur  un  grand  chemin ,  il  laissa  en  li- 
berté une  centaine  de  ses  ennemis  qui  s'étaient  groupés  tout 
autour.  Telle  était  d'autre  part  la  férocité  admise  par  les 
mœurs  du  temps,  que,  sans  la  protection  accidentelle  de 
cette  croix ,  il  n'aurait  eu  aucun  scrupule  à  saisir  ces  paysans 
désarmés,  de  qui  il  n'avait  reçu  aucune  offense,  mais  qui  ap- 

(1)  Orderici  Vitali» ,  Lib.  XII ,  p.  849. 

(2)  Sugtrii  Vita  Ludovici-Groui ,  cap.  2,  p.  13. 

(3)  Orderiei  Filai,,,  Lib.  XII,  p.  830. 
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partenoient  a  son  ennemi ,  et  à  les  mettre  à  la  torture ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  tiré  d'eux  une  grosse  rançon  (1). 

Depuis  le  renouvellement  des  hostilités ,  la  fortune  avait 
paru  constamment  contraire  au  roi  d'Angleterre  ;  presque  tous 
les  seigneurs  de  Normandie ,  touchés  de  la  jeunesse  et  du 
dénuement  de  Guillaume ,  fils  de  Robert ,  qu'ils  regardaient 
comme  leur  souverain  légitime ,  avaient  pris  les  armes  en 
sa  faveur  :  ceux  qui  demeuraient  fidèles  à  Henri  lui  fai- 
saient payer  au  plus  haut  prix  leurs  services.  Les  conspira- 
tions qu'il  avait  découvertes  dans  sa  propre  maison  lui  inspi- 
raient tant  de  défiance,  qu'il  n'osait  jamais  coucher  deux 
nuits  de  suite  dans  le  même  lit  (2).  Cependant ,  par  son  ac- 
tivité et  son  courage ,  il  réduisit  à  l'obéissance  la  plupart  des 
seigneurs  normands  qui  s'étaient  déclarés  contre  lui.  La  mort 
de  Baudoin,  comte  de  Flandre,  le  délivra  d'un  de  ses  ennemis 
les  plus  redoutables;  et  presque  à  la  même  époque,  au  mois 
de  juin  1119  ,  les  négociations  qu'il  avait  renouées  avec  Foul- 
ques V  d'Anjou ,  furent  amenées  à  une  issue  qui  surprit  et 
déconcerta  le  roi  de  France.  Guillaume  Atheling ,  fils  aîné  du 
roi  d'Angleterre,  épousa  à  Luxeuil  Mathilde,  fille  unique  du 
comte  d'Anjou.  En  même  temps  celui-ci  se  rendit  lui-même 
à  la  cour  de  Henri  ;  il  le  reconnut  pour  duc  légitime  des  Nor- 
mands ;  il  lui  promit  toute  son  assistance ,  et  il  l'engagea  à 
recevoir  aussi  en  grâce  Guillaume  Talevas ,  fils  de  Robert  de 
Belesme ,  qu'il  avait  privé  de  son  patrimoine  (3). 

Louis-le-Gros ,  perdant  au  milieu  de  Tété  les  deux  alliés  à 
laide  desquels  il  avait  commencé  la  guerre,  demeura  seul 
aux  prises  avec  Henri  Ier.  Il  ne  se  découragea  point  cepen- 
dant, et  il  continua,  par  son  activité  et  sa  bravoure  person- 
nelle, à  donner  de  l'inquiétude  à  son  rival.  Il  n'avait  pas  de 
grands  talents  militaires ,  mais  ce  n'était  pas  non  plus  par  des 
combinaisons  savantes  qu'il  cherchait  le  succès.  A  la  tête  d'une 
poignée  de  chevaliers ,  faisant  lui-même ,  à  l'éçal  de  chacun 
deux,  le  métier  de  soldat ,  il  menaçait  les  châteaux  et  pillait 

(1)  Ordtrici  Filait*,  Lib.  XII,  p.  857. 

(2)  Sugerii  abbalit  Fila  Ludotici-Grossi,  p.  44. 

(3)  Orderici  Fitali, ,  I/.b.  XII,  p.  881  —  Sngerii  Fita  Ludovic* ,  p.  4». 
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les  campagnes  de  Normandie  ;  il  brûlait  Dangu ,  tandis  que 
Henri  prenait  et  assiégeait  Évreux  ;  le  pays  était  ruiné,  mais 
la  guerre  n'approchait  pas  de  sa  fin,  quand  les  deux  rois  se 
rencontrèrent ,  le  20  août,  sans  s'être  cherchés ,  dans  la  plaine 
de  Brenneville.  Henri  sortait  de  Noyon  et  Louis  d'Andely , 
et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  savait  que  son  rival  était  si  près  de  lui. 

Il  paraît  probable  que  Henri ,  qui  avait  avec  lui  ses  deux 
(ils  et  trois  comtes  normands ,  ne  commandait  pas  a  plus  de 
cinq  cents  chevaliers.  Louis,  de  son  côté,  était  accompagné  par 
Guillaume  Cliton ,  fils  de  Robert ,  duc  de  Normandie ,  avec 
un  certain  nombre  de  Normands  qui  lui  étaient  demeurés 
fidèles;  il  avait  encore  avec  lui  les  comtes  de  Beaumont,  de 
Clermont,  de  Ghaumont,  Bouchard  de  Montmorency,  et 
Guillaume  de  Garlande,  sénéchal  de  France  :  toute  sa  troupe 
cependant  ne  passait  pas  quatre  cents  chevaliers  (1).  Ce 
furent  les  Français  qui  commencèrent  l'attaque,  et  leur  bra- 
voure força  d'abord  la  troupe  de  Henri  à  reculer  :  quatre- 
vingts  chevaliers  normands ,  conduits  par  Guillaume  de  Grès- 
piguy,  se  précipitèrent  les  premiers  sur  l'armée  du  roi  d'An- 
gleterre; leurs  chevaux  furent  presque  tous  tués,  et  ces 
chevaliers,  qui  avaient  suivi  le  fils  de  leur  duc  dans  son 
exil ,  furent  renversés  et  faits  prisonniers.  Godefroi  de  Sérans, 
avec  les  chevaliers  du  Yexin ,  mena  la  seconde  charge ,  dont 
le  succès  ne  fut  pas  plus  heureux  ;  Montmorency,  Chaumont 
et  Albéric  de  Mareuil  y  furent  faits  prisonniers.  Louis  prit 
alors  conseil  de  ceux  qui  l'entouraient,  et  avec  le  corps  de 
réserve,  il  se  mit  en  sûreté  par  la  fuite.  «  Dans,  ce  combat 
»  des  deux  rois ,  poursuit  Orderic  Vitalis ,  où  près  de  neuf 
»  cents  chevaliers  furent  engagés ,  je  me  suis  assuré  qu'il  n'y 
»  en  avait  eu  que  trois  de  tués.  En  effet,  ils  étaient  de  toutes 
m  parts  revêtus  de  fer  ;  d'ailleurs  ils  s'épargnaient  mutuelle- 
>»  ment  par  la  crainte  de  Dieu,  ou  à  cause  des  habitudes  qu  ils 
»  avaient  eues  ensemble,  et  ils  cherchaient  bien  moins  à  tuer 
»  les  fuyards  qu'à  les  faire  prisonniers.  »  Les  Anglais  firent  en 
effet  cent  quarante  prisonniers ,  qu'ils  conduisirent  à  Noyon , 


(1)  Orderici  Fitolit ,  Lib.  XII,  p.  854. 
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tandis  que  Louis ,  avec  ceux  qui  s'étaient  échappés  du  com- 
bat ,  réussit  enfin  à  se  mettre  en  sûreté  à  Andely,  qui  en  est 
à  trois  lieues.  Ses  compagnons  s'étaient  dispersés  dans  leur 
fuite,  et  Louis  s'égarait  lui-même  dans  uue  forêt,  lorsqu'il 
fut  ramené  au  bon  chemin  par  un  paysan  qui  ne  le  connais- 
sait pas.  Henri  lui  renvoya  à  Andely  son  étendard  royal ,  qui 
était  tombé  aux  mains  des  vainqueurs.  11  remit  en  liberté 
une  grande  partie  de  ses  prisonniers  ;  il  permit  à  son  fils  Guil- 
laume A  theling,  de  renvoyer  à  son  cousin  Guillaume  Cliton 
son  cheval  et  ses  armes  ;  enfin  il  parut  ne  vouloir  se  réserver, 
de  la  victoire,  autre  chose  que  la  gloire  d'avoir  vaincu  (1). 

En  effet  ce  combat  eut  peu  d'influence  sur  le  sort  de  la 
guerre.  D'après  le  conseil  d'Amaury  de  Montfort,  qui  ne  s'é- 
tait pas  trouvé  à  la  bataille,  Louis  invita  les  milices  des  villes 
à  réparer  l'échec  qu'avait  subi  sa  chevalerie.  Il  s'adressa  aux 
archevêques  et  évêques  de  Bourges ,  de  Sens ,  de  Clermont , 
de  Paris ,  d'Orléans ,  de  Beauvais ,  et  il  les  trouva  disposés  à 
le  seconder.  Les  prélats  donnèrent  commission  aux  curés  des 
paroisses  de  faire  armer  leurs  paroissiens ,  et  il  paraît  que  ces 
ecclésiastiques  marchèrent  eux-mêmes  à  la  tête  de  leurs  trou- 
peaux. Avec  cette  troupe  Louis  rentra  en  Normandie  et  s'a- 
vança vers  Breteuil ,  pour  laver  l'affront  qu'il  avait  reçu.  Les 
paysans  et  les  bourgeois  qu'il  conduisait  n'étaient  pas  fort 
redoutables  comme  soldats ,  mais  ils  l'étaient  comme  fourra- 
geurs  ;  et  la  haine  des  évêques  de  Noyon  et  de  Laon  contre 
les  Normands ,  lâchait  la  bride  à  toutes  leurs  passions.  Cette 
troupe,  après  avoir  commis  d'assez  grands  ravages,  évacua  la 
Normandie,  avant  que  Henri ,  qui  la  cherchait,  put  l'attein- 
dre pour  la  combattre  (2). 

Pendant  ce  temps,  la  présence  d'un  pape  dans  les  Gaules, 
qui  y  assemblait  des  conciles ,  fit  tourner  vers  ce  supérieur 
ecclésiastique,  comme  vers  un  juge  suprême,  les  yeux  des 
rois  de  France  et  d'Angleterre  :  l'un  et  l'autre  parut  empressé 

(1)  Orderici  FitaUs ,  Lib.  XII,  p.  884.— Suyerii  Fila  Ludovic*,  p.  4K.  — 
WUUlmi  Malmetbur.,  Lib.  V,  p.  15.  —  Henrici  lluntindon. ,  Lib.  VII, 
p.  38. 

(2)  Orderici  Fitali, ,  Lib.  XII,  p.  83«. 
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de  se  donner  le  mérite  d'avoir  soumis  ses  droits  nu  chef  de  la 
religion. 

Pasqual  II  était  mort  près  de  Rome  le  21  janvier  1118,  et 
Jean  Gaétani,  qui  lui  avait  été*  donné  pour  successeur,  sous  le 
nom  de  Gélase  II,  s'était  bientôt  trouvé  aux  prises  avec 
Henri  V.  Cet  empereur  était  revenu  en  toute  hâte  à  Rome, 
pour  l'intimider  et  le  forcer  à  des  concessions  semblables  à 
celles  qu'il  avait  obtenues  de  son  prédécesseur.  Gélase ,  qui 
était  déjà  d'un  âge  avancé,  fut  obligé  de  céder  la  place,  et  de 
se  réfugier  dans  la  Campanie,  tandis  que  Henri  V  s'efforçait 
d'élever  au  trône  pontifical ,  Burdino,  archevêque  de  Braguc, 
dans  le  royaume  à  peine  naissant  de  Portugal.  Cet  anti-pape, 
élu  le  9  mars  1118,  prit  le  nom  de  Grégoire  VIII.  Gélase, 
après  avoir  essayé  de  rentrer  à  Rome,  et  avoir  promené  pen- 
dant tout  l'été  la  cour  pontificale  sur  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée, vint  enfin  débarquer  à  Saint-Gilles ,  au  mois  d'octo- 
bre 1118.  Il  visita  successivement  plusieurs  des  villes  de  la 
Gaule  méridionale,  après  quoi  il  ne  tarda  pas  à  mourir,  au 
couvent  de  Clugny,  en  Bourgogne,  le  29  janvier  1119  (1). 

Les  six  cardinaux  qui  avaient  accompagné  Gélase  II  à  Clu- 
gny choisirent ,  le  1er  février  suivant ,  pour  lui  succéder , 
Guido,  archevêque  de  Vienne ,  fils  de  Guillaume  tête  hardie, 
comte  de  Bourgogne ,  et  frère  de  Gisèle ,  femme  de  Hum- 
bert  II,  comte  de  Mauriennc.  Le  nouveau  pape,  qui  prit  le 
nom  de  Calixte  II,  se  trouvait  ainsi  oncle  d'Adélaïde  de  Sa- 
voie, femme  de  Louis-le-Gros.  Calixte  II  avait  à  cœur  d'af- 
fermir l'indépendance  de  l'Église ,  et  de  rallumer,  dans  la 
querelle  des  investitures  ,  le  zèle  de  ses  adhérents  qui  s'étei- 
gnait. Henri  V  dominait  alors  en  Italie,  avec  son  anti-pape. 
Tous  les  princes  regrettaient  également  la  prérogative  dont 
l'Eglise  voulait  les  dépouiller;  tous  les  évéques  reprenaient 
leurs  habitudes  de  déférence  pour  les  souverains  séculiers; 
les  peuples  étaient  las  des  brigandages  qui  s'exerçaient  sans 
cesse  au  nom  des  deux  partis,  et  de  toutes  parts  on  négociait 


(1)  Pagi  critica,  1118,  S  15,  p.  405.  —  Vita  Gelatii  //,  Script,  rtr.  iW., 
T.  III,  p.  367  ;  enm  commentants  Conttantini  Caietani. 
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pour  la  paix  ,  quoiqu'on  ne  pût  point  encore  s'entendre  (1). 
Dans  un  concile  que  Calixtc  II  célébra  à  Toulouse,  au  com- 
mencement de  juin  1119,  les  principes  de  la  liberté'  ecclésias- 
tique, pour  lesquels  on  combattait  depuis  près  d'un  siècle, 
furent  proclamés  de  nouveau  (2).  Mais  un  concile  beaucoup 
plus  nombreux  et  beaucoup  plus  imposant  fut  convoqué  à 
Reims  pour  le  mois  d'octobre;  quinze  archevêques,  deux 
cents  évêqucs ,  et  un  grand  nombre  d'abbés  s'y  trouvèrent 
réunis.  Des  négociations  avec  Henri  V  avaient  donné  lieu  de 
croire  qu'il  s'y  rendrait  lui-même  ;  et  l'empereur  et  le  pape 
s'étaient  approchés,  dans  l'espoir  d'avoir  une  conférence  sur 
les  terres  de  Thibaud,  comte  de  Blois;  mais  il  fut  impossible 
de  les  mettre  d'accord,  et  Calixte  II ,  en  terminant  le  concile 
de  Reims ,  prononça  de  nouveau,  en  son  propre  nom ,  et  au 
nom  des  quatre  cent  vingt-sept  évèques,  abbés  et  prêtres 
qui  s'y  trouvaient  réunis ,  l'excommunication  de  Henri ,  de 
l'anti-papc  Burdino,  et  de  tous  leurs  adhérents  (3). 

Louis-le-Gros  s'était  aussi  rendu  à  ce  concile ,  mais  c'était 
moins  pour  prendre  part  aux  actes  de  l'Eglise  contre  l'empe- 
reur ,  que  pour  demander  lui-même  justice  de  son  rival  le 
roi  d'Angleterre.  Une  exposition  publique  de  ses  sentiments 
et  de  ses  griefs ,  devant  le  pape  et  rassemblée  de  l'Église ,  ne 
lui  semblait  point  dérogatoire  à  l'indépendance  de  sa  cou- 
ronne :  dans  l'état  de  civilisation  où  se  trouvait  l'Europe, 
c'était  le  seul  appel  à  l'opinion  publique  qu'il  lui  fût  possible 
de  faire  :  d'ailleurs  le  pouvoir  que  les  prêtres  exerçaient  sur 
la  conscience  des  rois ,  semblait  leur  donner  un  commence- 
ment de  juridiction  sur  les  royaumes. 

«  Le  roi  Louis ,  dit  Orderic  Vitalis ,  entra  dans  le  synode 
»  avec  les  principaux  seigneurs  des  Français;  il  monta  au 
»  consistoire ,  où  le  pape  était  assis  pour  présider  à  l  assera- 
»  blée  ;  il  était  d'une  taille  élevée ,  mais  corpulente ,  et  son 
»  visage  était  pâle  :  il  exposa  sa  plainte  raisonnablement , 

(1)  Vita  Calirtill.  Concilia  General, a,  T.  X.  p.  82».  -  Script,  rer.  ital.. 
T.  III,  p.  418. 

(2)  Concilia  Generalia,  T.  X,  p.  858. 

(3)  Ibid..  T.  X,p.872. 
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»  car  il  était  éloquent  en  paroles.  —  Je  suis  venu,  dit-il, 
»  seigneur  pape ,  avec  mes  barons ,  à  cette  sainte  assemblée , 
»  pour  demander  conseil  ;  et  vous ,  ô  mes  seigneurs  !  écoutez- 
»  moi ,  je  vous  en  prie.  Le  roi  des  Anglais ,  qui  auparavant 
»  avait  été  mon  confédéré ,  a  fait  beaucoup  de  dommages  et 
»  d'injures  à  moi  et  à  mes  sujets  :  il  a  envahi  violemment  la 
»  Normandie ,  qui  est  de  mon  royaume ,  et  il  a  traité  détes- 
»  tablement ,  contre  tout  droit  et  toute  justice ,  Robert ,  duc 
»  des  Normands  :  c'était  mon  homme,  c'était  en  même  temps 
»  son  frère  et  son  seigneur  ;  mais  il  l'a  molesté  de  mille  ma» 
n  nières;  enfin  il  l'a  fait  prisonnier,  et  jusqu'à  ce  jour  il  le 
»  retient  dans  une  dure  captivité.  Le  fils  de  ce  duc,  ce  Guil- 
»  laume  qui  se  présente  à  vous  avec  moi ,  il  l'a  chassé  de  sa 
)>  patrie ,  et  il  l'a  complètement  privé  de  son  héritage.  J'ai 
»  fait  requérir  ce  roi  par  des  évèques ,  par  des  comtes  et  par 
»  d'autres  personnages  ,  de  me  remettre  le  duc ,  son  frère , 
»  qu'il  retient  captif;  mais  je  n'ai  jamais  pu  l'obtenir.  Il  a 
»  fait  arrêter  dans  sa  propre  cour  Robert  de  Bélesme ,  mou 
»  député ,  par  lequel  j'avais  fait  dire  à  ce  roi  ce  que  je  lui  de- 
»»  mandais  ;  il  l'a  chargé  de  liens  ,  et  jusqu'à  ce  jour  il  le  rc- 
»  tient  dans  un  cachot.  Thibaud ,  comte  de  Blois ,  est  aussi 
»  mon  homme;  mais  par  les  suggestions  de  ce  Henri,  qui  est 
»  son  oncle ,  il  s'est  de  même  méchamment  levé  contre  moi  : 
»  c'est  en  comptant  sur  sa  richesse  et  sa  puissance  qu'il  s'est 
»  rebellé,  qu'il  fausse  sa  foi  pour  me  faire  une  guerre  cruelle, 
»  et  qu'il  cause  d'extrêmes  dommages  à  mon  royaume.  Le 
»  comte  Guillaume  de  Nevers,  qui  vous  est  bien  connu,  était 
»  un  homme  bon  et  loyal  ;  mais  comme  il  revenait  après  avoir 
»  assiégé  avec  moi  le  château  d'un  brigand  excommunié ,  qui 
»  en  avait  fait  une  caverne  de  voleurs  et  une  fosse  diaboli- 
»  que ,  ce  comte  l'a  enlevé ,  et  jusqu'à  ce  jour  il  le  retient 
»  dans  ses  prisons.  Les  évèques  détestaient  avec  justice  Tho- 
»  mas  de  Marne  ,  brigand  séditieux  qui  ravageait  la  provinee; 
»  aussi  m'avaient-ils  donné  commission  de  punir  cet  ennemi 
»  commun  des  voyageurs  et  de  tous  les  faibles;  les  loyaux 
»  barons  de  France  se  réunirent  à  moi  pour  comprimer  les 
»  ennemis  des  lois ,  et  ils  combattirent  avec  toute  l'assemblée 
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»  de  l'armée  chrétienne.  Le  comte  de  Ncvers  .revenait  de 
»  cette  expédition  ;  il  voyageait  avec  mon  congé,  quand  il  a 
»  été  arrêté  par  le  comte  Thibaud,  et  retenu  jusqoa  ce  jour, 
»  quoique  beaucoup  de  seigneurs  aient  supplié  Thibaud ,  de 
»  ma  part ,  de  remettre  ce  comte  en  liberté ,  et  que  les  évé- 
»  ques  aient  mis  à  ce  sujet  sa  terre  sous  l'anathème.  — Lors- 
»  que  le  roi  eut  parlé ,  les  prélats  français  affirmèrent  qu'il 
»  avait  dit  la  vérité  ;  mais  Godefroi ,  archevêque  de  Rouen  , 
»  se  leva  avec  les  évêques  ses  suffragants.  et  commença  àré- 
»  pondre  pour  le  roi  d'Angleterre  :  toutefois  ceux  qui  diffé- 
»  raient  d'avec  lui  élevèrent  leurs  voix  en  tumulte ,  et  le  for- 
»»  cèrent  à  se  taire  en  l'interrompant.  Les  ennemis  de  Henri 
»  l'emportaient  en  nombre  dans  le  concile ,  et  l'apologie  d'un 
»  prince  victorieux  leur  déplaisait  (1).  » 

D'autres  seigneurs  implorèrent  à  leur  tour  la  justice  de  ce 
concile  :  Hildegarde ,  comtesse  de  Poitiers,  lui  adressa  ses 
plaintes  contre  Guillaume  IX,  son  mari.  Éboin,  évéque  d'É- 
vreux,  accusa  Amaury  de  Montfort ,  comte  de  la  même  ville; 
l'archevêque  de  Lyon  demanda  justice  de  l'abbé  de  Clugny. 
Calixte  II  promit  à  tous  un  jugement  équitable,  mais  il  ne  se 
pressa  point  de  décider  entre  d'aussi  puissants  rivaux.  Au 
commencement  de  novembre  il  vint  en  Normandie,  et  il  y 
tint,  à  Gisors  ,  une  conférence  avec  le  roi  des  Anglais.  Il  ne 
négligea  point  la  cause  qui  avait  été  remise  entre  ses  mains  ; 
il  fit  valoir  les  griefs  de  Louis ,  et  il  demanda  la  mise  en  li- 
berté de  Robert. 

Mais  Henri ,  entouré  de  ses  seuls  courtisans ,  n'avait  pas 
de  peine  à  tourner  désormais  les  faits  à  son  avantage.  Il  rap- 
pela les  désordres  et  la  nonchalance  de  son  frère ,  la  dilapi- 
dation et  l'abus  de  pouvoir  de  ses  favoris;  il  assura  que  c'était 
contre  eux  seuls  qu'il  avait  été  forcé  de  s'armer.  «  Je  ne 
»  traite  point ,  dit-il ,  mon  frère  comme  un  captif;  ce  n'est 
»  point  un  ennemi  que  j'ai  jeté  dans  les  fers ,  c'est  un  noble 
»  étranger,  froissé  par  beaucoup  de  traverses ,  que  j'ai  placé 
»  dans  une  citadelle  royale  ;  et  là  je  lui  ai  fou  ni  i  en  abon- 


(1)  Orderici  Fitalû,  Lib.  XII,  p.  858. 
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»  dance  des  viandes  variées,  des  ameublements  somptueux, 
»  et  toutes  sortes  de  délices.  »  Il  ne  manqua  point  non  plus 
d'arguments  pour  excuser  sa  conduite  à  l'égard  de  sou  neveu, 
ou  à  l'égard  du  roi  de  France,  et  il  finit  en  disant  :  «  Qu'il  ne 
»  laisserait  échapper  aucune  occasion  de  regagner  la  paix  et 
»  le  repos ,  suivant  les  admonitions  paternelles  du  saint  pon- 
»  tife;  que  son  neveu  Thibaud,  qui  était  un  vrai  ami  de  la 
»  justice,  se  soumettrait  de  même  à  tout  ce  qui  serait  bien; 
»  que  quant  à  Guillaume,  son  autre  neveu,  il  l'avertissait  de 
»  rechercher  la  paix,  et  il  lui  offrait  encore,  par  l'entremise 
»  du  pape,  les  mêmes  conditions  qu'il  lui  avait  déjà  offer- 
»  tes(l).  »  Ces  conditions  ne  nous  sont  pas  bien  connues, 
mais  elles  furent  acceptées;  la  paix  fut  rétablie,  au  grand 
soulagement  des  peuples  ruinés  par  tant  d'attaques  récipro- 
ques. Les  châteaux  qui  avaient  été  pris  de  part  et  d'autre, 
soit  par  force,  soit  par  fraude,  furent  rendus  à  leurs  sei- 
gneurs; tous  les  prisonniers  enfin  furent  relâchés,  et  rentrè- 
rent joyeusement  dans  leurs  foyers.  Les  vassaux  de  Henri ,  qui 
s'étaient  déclarés  pour  son  neveu  Guillaume,  se  soumirent  à 
la  nécessité,  et  abandonnèrent  la  cause  de  ce  jeune  prince. 
Louis-le-Gros  renonça  sans  doute  lui-môme  à  sa  prétention 
de  lui  faire  restituer  son  héritage,  puisqu'il  reçut  l'hommage 
que  lui  fit  l'autre  Guillaume,  fils  de  Henri ,  pour  le  duché  de 
Normandie  (2). 

Il  valait  mieux  sans  doute  sacrifier  les  prétentions  de  ce 
jeune  prince,  que  de  prolonger  sans  espoir  uue  guerre  égale- 
ment funeste  aux  Normands  et  aux  Français  ;  mais  les  réjouis- 
sances que  causa  cette  pacification  ne  furent  pas  de  longue 
durée.  C'était  à  la  fin  de  l'année  11 19,  ou  au  commencement 
de  Tannée  1120 ,  que  la  paix  avait  été  définitivement  con- 
clue, sur  les  bases  arrêtées  par  le  pape,  à  sa  conférence  de 
Gisors.  Henri,  après  avoir  réglé  les  affaires  de  Normandie,  ne 
songea  plus  qu'à  retourner  en  Angleterre,  avec  sa  famille  et 
sa  cour.  Le  patron  d'un  navire  de  Barfleur ,  fils  de  celui  qui 

(1)  OnUrici  Vitalit,  Lib.  XII,  p.  868. 

(2)  Willelmi  Malmetbur.,  T.  XIII,  Lib.  V,  p.  18.  -  Orderici  Vitalit, 
Lib.  XII,  p.  866. 
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avait  conduit  Guillaume-le-Conquérant  à  son  premier  passage 
en  Angleterre,  prétendit  que  le  droit  de  transporter  le  mo- 
narque sur  son  bâtiment  était  devenu  une  sorte  de  fief  dans 
sa  famille.  Henri  avait  déjà  fait  choix  d'un  autre;  mais  il  ne 
voulut  pas  affliger  ce  zélé  serviteur,  qui  avait  fait  construire 
pour  cette  occasion  un  vaisseau  fort  élégant,  qu'il  avait 
nommé  la  Candide.  Le  roi  lui  confia  ses  enfants ,  savoir  :  son 
fils  légitime,  Guillaume,  âgé  de  dix-sept  ans,  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne,  avec  sa  jeune  épouse,  Mathilde  d'An- 
jou; et  ses  fils  naturels  Richard,  et  Mathilde.  comtesse  du 
Perche.  Ces  jeunes  gens  ayant  appelé  à  eux  tous  les  courtisans 
de  leur  âge,  la  Candide  fut  bientôt  montée  par  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  riche  et  de  plus  élégant  à  la  cour.  La  naviga- 
tion devait  être  une  partie  de  plaisir  :  on  mit  à  la  voile  au 
milieu  des  chants  et  des  cris  d'allégresse  ;  les  princes  avaient 
donné  à  pleines  mains  de  l'argent  aux  mariniers;  ceux-ci 
l'employèrent  à  acheter  du  vin ,  et  bientôt  l'équipage  et  le 
patron  furent  également  ivres  et  incapables  de  faire  leur  de- 
voir. Ils  étaient  partis  les  derniers ,  après  toute  la  flotte  du 
roi;  ils  voulurent  arriver  les  premiers;  et  pour  prendre  la 
ligne  la  plus  courte ,  le  pilote  alla  donner  contre  un  écueil 
que  la  mer  laissait  découvert  chaque  jour  au  reflux ,  et  qui 
était  connu  du  dernier  matelot.  A  l'instant  le  vaisseau  cn- 
tr'ouvert  commença  à  se  remplir  d'eau  ;  la  barque  fut  jetée  à 
la  mer,  et  l'on  y  fit  descendre  Guillaume  Atheling,  l'héritier 
présomptif,  que  chacun  voulait,  avant  tout,  mettre  en  sû- 
reté. Elle  s'éloignait  déjà ,  lorsque  ce  jeune  prince  reconnut 
la  voix  de  sa  sœur  Mathilde,  qui ,  près  de  périr,  l'appelait  du 
tillac  de  la  Candide.  Il  ordonna  qu'on  s'en  approchât  pour  la 
sauver;  mais  au  même  instant  un  si  grand  nombre  de  fuyards 
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se  précipita  avec  elle  dans  sa  petite  barque ,  qu'elle  coula  à 
fond,  même  avant  le  vaisseau  d'où  ces  malheureux  avaient 
voulu  s'échapper.  Trois  cents  gentilshommes ,  selon  quelques 
uns  ;  cent  quarante  tout  au  moins ,  selon  d'autres ,  presque 
tous  héritiers  des  plus  grandes  maisons  de  Normandie,  avaient 
accompagné  les  princes  d'Angleterre,  et  périrent  avec  eux. 
Les  habitants  des  deux  rivages  furent  long-temps  occupés  à 
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chercher  leurs  cadavres,  pour  leur  donner  la  sépulture.  Un 
homme  de  basse  naissance,  qui  s'était  attache  à  un  mât,  fut 
seul  jeté  vivant  sur  le  rivage  ,  et  par  lui  on  apprit  les  circon- 
stances de  ce  triste  événement.  Personne  n'osait  annoncer  au 
roi  la  perte  affreuse  qu'il  avait  faite.  Le  comte  Thibaud  fit 
enfin  paraître  devant  Henri  un  enfant  tout  en  pleurs,  qui , 
interrogé  sur  le  sujet  de  ses  larmes,  lui  annonça  le  naufrage 
de  la  Candide.  A  cette  nouvelle  le  roi  d'Angleterre  tomba 
sans  mouvement  sur  le  carreau,  comme  s'il  était  privé  de 
vie  (1). 

Le  désastre  de  Barfleur  n'avait  pas  seulement  frappé  Henri 
dans  ses  plus  chères  affections ,  il  pouvait  aussi  ébranler  l'obéis- 
sance de  ses  sujets,  et  augmenter  l'audace  de  ses  ennemis. 
11  ne  lui  restait  point  de  fils  à  qui  il  pût  laisser  sa  couronne  . 
et  Guillaume  Cliton  ,  son  neveu ,  qu'il  n'avait  cessé  de  persé- 
cuter, acquérait  aux  yeux  des  Normands  et  des  Auglais,  le 
rang  de  son  héritier  présomptif.  Foulques  V ,  comte  d'Anjou  . 
qui  avait  tout  récemment  scellé  sa  réconciliation  avec  lui,  en 
mariant  sa  fille  au  prince  qui  venait  de  périr,  pouvait  rompre 
une  alliance  dont  la  mer  avait  englouti  les  gages.  Les  nobles, 
qui  dans  les  deux  États  s'étaient  montrés  disposés  à  la  ré- 
volte ,  pouvaient  cesser  de  craindre  un  monarque  que  la  for- 
tune abandonnait. 

Henri ,  après  s'être  livré  quelque  temps  à  son  amèro  dou- 
leur ,  s'efforça  de  se  relever  du  coup  qui  l'accablait.  Sa  poli- 
tique mit  à  profit  la  calamité  même  qu'il  venait  d'éprouver. 
Les  veuves ,  les  filles  et  les  héritières  d'un  grand  nombre  de 
seigneurs  qui  avaient  péri  sur  la  Candide,  pouvaient  porter 
de  riches  fiefs  à  ceux  qui  les  rechercheraient  en  mariage. 
Henri  les  fit  épouser  à  ses  favoris ,  ou  à  ceux  de  ses  gentils- 

(1)  Orderic  Vitalis,  et  Guillaume  de  Malmesbury ,  rapportent  ce  naufrage 
au  28  novembre  1119 }  ce  qui  ne  laisserait  que  quelques  jours  pour  les  né- 
gociations de  paii,  après  la  conférence  de  Gisors;  les  autres  le  renvoient  à 
Tannée  1120.  Hunlindon  le  regarde  comme  une  punition  du  ciel,  quia  omntt. 
tel  ferr  omnet,  todomitica  lobe  dicebantur  et  erant  irrttiti. 

Orderici  Vitalit,  Lib.  XII,  p.  867.  —  ftft.  Malme$bur.,  Lib.  V,  p.  18. 
—  Henrici  Huntindm.,  Lib.  VII,  p.  35.  —  Fhrtntii  W igomietu. ,  p.  74.  — 
Simeonii  Dunrlm.,  p.  80. 
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hommes  dont  il  était  le  plus  sûr ,  et  il  distribua  avec  elles . 
à  ses  plus  fidèles  serviteurs ,  les  plus  riches  patrimoines  de  ses 
deux  Étals.  En  même  temps ,  dans  l'espérance  d'avoir  de 
nouveau  un  fils ,  il  épousa  Adélaïde ,  fille  de  Godcfroi-le- 
Barbu ,  comte  de  Louvain ,  et  duc  de  Basse-Lorraine  ;  mais 
elle  ne  lui  donna  pas  d'enfants  (1).  Comme  il  ne  voulait  point 
rendre  au  comte  d'Anjou  la  dot  de  sa  fille ,  il  ne  pouvait 
manquer  de  se  brouillera  cette  occasion  avec  lui.  Les  récla- 
mations de  Foulques  V  furent  cependant  ajournées  par  un 
voyage  que  ce  comte  entreprit  à  la  Terre-Sainte,  pour  apaiser 
la  douleur  que  lui  causait  le  désastre  de  Barfleur,  où  il  avait 
perdu  sa  fille.  11  consacra,  dans  l'église  du  Mans,  son  fils 
Geoffroi  à  saint  Julien ,  puis  il  partit  pour  Jérusalem.  Après 
y  avoir  entretenu  ,  pendant  une  année ,  cent  chevaliers  qu'il 
avait  voués  à  la  défense  du  temple ,  il  revint  en  France ,  où 
il  chargea  le  comté  d'Anjou  d'une  rente  de  (rente  livres  d'ar- 
gent, payable  annuellement  au  Saint-Sépulcre  :  ces  libéralités 
le  rendirent  cher  aux  chrétiens  orientaux ,  et  contribuèrent 
à  lui  faire  déférer,  en  1129,  la  couronne  de  Jérusalem  (2). 

La  paix  de  Normandie  ,  conclue  entre  les  deux  rois ,  dura 
près  de  trois  ans.  Quoiqu'elle  ne  rendit  pas  un  égal  repos  à 
toutes  les  provinces  de  France,  elle  permit  cependant  à  Louis- 
lc-Gros  de  mettre  un  peu  plus  d'ordre  dans  ses  affaires ,  et 
elle  laissa  entrevoir  combien  de  progrès  sa  puissance  avait 
déjà  faits.  Ce  n'était  plus  avec  les  petits  barons  du  voisinage 
de  Paris  qu'il  était  appelé  à  combattre  ;  ce  n'était  plus  pour 
la  possession  d'une  tour  ou  d'un  château  qu'il  invoquait  l'aide 
de  ses  vassaux  :  cette  petite  noblesse ,  il  est  vrai ,  n'était  pas 
entièrement  rangée  à  l'obéissance,  elle  regrettait  les  jours 
de  brigandage ,  où  elle  pouvait  s'enrichir  aux  dépens  des 
marchands  et  des  voyageurs;  mais  elle  était  sans  force 
par  elle-même  ,  et  elle  attendait ,  pour  reprendre  les  ar- 
mes, de  pouvoir  s'allier  aux  ennemis  de  l'État.  L'activité 
de  Louis,  ses  petits  succès,  sa  lutte  avec  un  monarque 

(1)  Ortler.  ritalix,  Mb.  XII,  p.  871. 

(2)  Ibidem.  -  Gvtta  Pontifie.  Cenomann.,  p.  331.  -  WHlelm.  Tyrius  , 
Lib.  XIV,  cap.  1  et  2,  p.  852  833. 
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redoutable ,  l'obéissance  à  laquelle  il  avait  accoutumé  les 
geos  de  guerre ,  avaient ,  sur  ces  entrefaites ,  opéré  dans 
les  esprits  une  révolution  insensible  ,  et  cependant  bien 
prompte.  Douze  ans  auparavant,  Louis,  à  la  tète  de  quelques 
centaines  de  gendarmes  ,  luttait  encore  péniblement  contre 
le  seigneur  du  Puisct,  celui  de  Montlhéry,  ou  celui  de  Coucy. 
Aucune  grande  victoire,  aucune  grande  conquête,  aucune 
alliance  inattendue  n'avait  ebangéla  proportion  de  ses  forces, 
et  néanmoins  il  était  déjà  parvenu  à  être ,  ce  que  n'avait  été 
aucun  des  Capétiens  avant  lui,  le  vrai  roi  féodal  de  la  France. 
Louis  était  devenu  le  président  de  cette  puissante  aristocratie 
qui  disputait  souvent  son  autorité  ,  mais  qui  lui  montrait  dé- 
sormais du  respect ,  qui  reconnaissait  en  lui  les  mômes  pré- 
rogatives que  chacun  de  ses  membres  voulait  exercer  sur  ses 
inférieurs ,  et  qui  lui  permettait  quelquefois  de  parler  aux 
princes  français ,  comme  aux  étrangers,  au  nom  de  toute  la 
France. 

On  put  remarquer,  en  1121,  cette  étendue  nouvelle  qu'ac- 
quérait la  juridiction  royale ,  dans  la  part  que  prit  Louis-lc- 
Gros  aux  troubles  de  l'Auvergne.  Les  comtes  d'Auvergne , 
dont  on  connaît  la  succession  dès  le  temps  de  Charlemagne , 
relevaient  des  comtes  d'Aquitaine;  mais  l'on  a  peu  de  détails 
sur  leur  bistoire  ;  il  parait  seulement  que ,  depuis  l'affaiblis- 
sement de  la  seconde  dynastie,  ils  se  conduisirent  plutùt  comme 
des  souverains  indépendants  que  comme  des  membres  de  la 
monarchie  française.  Guillaume  Vf,  qui  régnait  au  commence- 
ment du  douzième  siècle ,  avait  marché  à  la  première  croi- 
sade ,  et  il  semble  qu'il  était  resté  à  la  Terre-Sainte  plus 
long-temps  qu'aucun  des  princes  chrétiens.  A  son  retour,  il 
se  brouilla  avec  Aimery ,  évôque  de  Clcrmont ,  qui  était  eu 
même  temps  comte  de  cette  ville;  il  envabit  ses  juridictions, 
et  il  s'empara  de  l'église  de  la  Sainte-Vierge,  qu'il  changea  eu 
forteresse.  Aimery  recourut  à  Louis ,  et  celui-ci  somma  le 
comte  d'Auvergne  de  paraître  devant  son  tribunal.  Guil- 
laume VI  ne  voulut  point  se  soumettre  à  une  juridiction  que 
ses  ancêtres  n'auraient  pas  reconnue  ;  mais  Louis-le-Gros  avaft 
eu  l'art  d'intéresser  les  grands  vassaux  à  défendre  une  cour 
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judiciaire  dont  ils  faisaient  partie,  et  à  faire  exécuter  ses  arrêts. 
Foulques,  comte  d'Anjou,  Conan,  comte  de  Bretagne,  et  Guil- 
laume H,  comte  de  Nevers,  vinrent  à  Bourges  se  réunir  à  son 
armée  ;  ils  assiégèrent  ensemble  le  château  de  Pont-sur-l'Al- 
licr ,  et  ils  réduisirent  le  comte  d'Auvergne  a  faire  un  traité , 
qu'il  confirma  par  des  serments  et  des  otages  ;  traité  en  vertu 
duquel,  suivant  Suger,  l'église  fut  rendue  à  Dieu,  les  tours  au 
clergé,  et  la  ville  à  l'évéque  (1). 

Tout  en  protégeant  avec  zèle  l'Église  contre  les  seigneurs , 
Louis-le-Gros  défendait  au  besoin  contre  elles  ses  propres  pré-; 
rogatives.  Adam,  abbé  de  Saint-Denis,  mourut  en  1121  : 
Suger,  moine  du  même  couvent,  était  alors  en  mission  à  Rome, 
pour  les  intérêts  de  son  ordre.  Les  religieux  de  Saint-Denis, 
voulant  lui  donner  une  preuve  de  leur  reconnaissance ,  lui 
déférèrent  la  mitre ,  sans  attendre  la  présentation  royale. 
Quoique  Suger  fût  déjà  connu  du  roi,  et  que  ses  talents  et  son 
mérite  le  rendissent  digne,  aux  yeux  de  ce  prince,  d'une  telle 
promotion,  Louis  montra  beaucoup  de  colère  de  ce  qu'on  avait 
devancé  ses  ordres;  il  fit  arrêter  plusieurs  des  moines  qui 
avaient  concouru  à  l'élection  de  l'abbé  Suger  ,  et  il  les  retint 
quelque  temps  prisonniers  dans  la  tour  d'Orléans  :  il  se  laissa 
fléchir  enfin ,  et  il  les  remit  en  liberté  vers  la  fin  de  l'année 
1122  ou  1123  ;  Suger  fut  alors  installé  dans  le  gouvernement 
de  cette  riche  et  puissante  abbaye  (2). 

Ainsi  les  prétentions  du  roi  de  France,  quant  au  droit  d'in- 
vestiture des  bénéfices  ecclésiastiques,  étaient  précisément  les 
mêmes  que  celles  des  empereurs  germaniques ,  et  Louis  VI , 
après  avoir  donné  refuge  au  pape ,  dans  sa  guerre  contre 
Henri  V,  réclamait  de  lui,  à  l'occasion  de  la  plus  riche  abbaye 
de  son  royaume ,  justement  les  prérogatives  que  l'empereur 
réclamait  du  pontife.  Au  reste,  cette  longue  guerre  approchait 
de  sa  conclusion,  et  les  droits  respectifs  du  sacerdoce  et  de  la 
royauté  allaient  être  fixés.  Galixte  II,  qui  au  commencement 
de  l'année  1120  était  à  Cluny,  rentra  au  printemps  suivant 

(1)  Sugerii  Vila  Ludotici-Grosri ,  p.  152. 
(i)  /Wrf.,p.  48. 
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en  Italie ,  et  fut ,  au  mois  de  juin ,  accueilli  avec  empresse- 
ment par  les  Romains  ;  l'année  suivante  il  attaqua  son  anta- 
goniste Burdino ,  ou  Grégoire  VIII ,  qui  s'était  retiré  à  Sutri  ; 
il  se  rendit  maître  de  sa  personne  le  23  avril  1121 ,  et  après 
l'avoir  exposé  aux  outrages  du  peuple,  il  le  condamna  à  finir 
ses  jours  eu  prison  (1). 

Henri  V  était  fatigué  des  révoltes  continuelles  qu'il  éprou- 
vait en  Germanie  ;  il  recherchait  un  accommodement ,  et  il 
accepta  les  bases  d'une  pacification  qui  furent  arrêtées  dans 
la  diète  de  Wurtzbourg,  au  mois  de  décembre  1121.  La  paix 
définitive  fut  signée  à  Worms  le  8  septembre  1122 ,  par  trois 
légats  que  le  pape  avait  envoyés  dans  cette  ville ,  pour  le  re- 
présenter à  une  diète  présidée  par  l'empereur.  Le  23  du  même 
mois ,  Calixte  II  ratifia  cette  paix  à  Rome.  Henri  V  fut  admis 
de  nouveau  à  la  communion,  avec  tous  ses  adhérents,  et  tous 
les  anathèmes  prononcés  contre  eux  furent  levés.  Par  le  traité 
de  Worms,  Henri  renonçait  au  droit  auquel  il  avait  prétendu, 
d'accorder ,  selon  l'ancienne  forme ,  les  investitures  avec  la 
crosse  ;  il  abandonnait  aussi  les  biens  ecclésiastiques  qu'il  avait 
séquestrés  ;  de  son  côté  Calixte  lui  accordait  le  droit  de  faire 
faire  en  sa  présence  les  élections  des  prélats  de  son  royaume, 
et  de  leur  donner  par  le  sceptre  l'investiture  des  biens  tem- 
porels attachés  à  leur  Eglise.  Ces  conditions,  qui  devaient  né- 
cessairement servir  de  base  aux  arrangements  successifs  du 
pape  avec  tous  les  autres  rois,  nous  font  comprendre  que  l'es- 
prit de  fanatisme  s'éteignait ,  et  que  l'impulsion  donnée  par 
Grégoire  VII  et  ses  prédécesseurs  aux  défenseurs  des  libertés 
de  l'Eglise  ,  s'était  arrêtée  ;  car  l'empereur  ne  cédait  au  pape 
que  les  honneurs  de  la  victoire,  et  il  s'en  réservait  à  lui-même 
tous  les  avantages.  En  effet,  dès  cette  époque,  la  distribution 
des  bénéfices  ecclésiastiques  dépendit  presque  uniquement  des 
souverains  séculiers  (2). 

Tandis  que  l'enthousiasme  religieux  s'affaiblissait  dans  la 
chrétienté,  par  le  seul  épuisement  qui  succédait  à  l'accès  d'une 

(1  )  Cardinal,  de  Aragon  et  Pandulphi  Puant.  In  tita  Calixti  II.  Script.  Rtr. 
»ta/.,T.  III,  p.  418-419. 

(2)  Annal.  Baronii,\  122,  T.  XII,  p.  149  130. -Paaieritica,T.  IV,  p.  429. 
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fièvre  ardente ,  il  se  rallumait  avec  plus  de  force  chez  les 
musulmans.  L'empire  des  Almoravides,  qui  s'était  étendu  sur 
l'Afrique  et  l'Espagne  ,  commençait  à  chanceler.  Ali  ,  qui 
régnait  à  Maroc ,  s'était  montré  incapable  de  le  défendre.  On 
prétendait  que  la  religion  musulmane  se  corrompait  dans  ses 
États  :  aussi  Mahomet  Eben  Turaart,  homme  ambitieux  et 
habile  ,  de  la  môme  tribu  que  lui ,  avait  commencé  à  prêcher 
la  réforme ,  et  à  la  répandre  par  les  armes.  Cette  réforme 
consistait  dans  un  zèle  plus  ardent  pour  le  dogme  de  l'unité 
de  Dieu ,  dans  une  plus  grande  horreur  de  l'idolâtrie  ,  dans 
une  inimitié  plus  marquée  pour  la  religion  des  chrétiens,  qui 
distinguaient  plusieurs  personnes  dans  la  divinité.  Les  réfor- 
mateurs adoptèrent  le  nom  d\4  Imohades,  ou  unitaires,  qui  de- 
vint bientôt  redoutable  aux  peuples  d'Occident  ;  ils  se  signa- 
lèrent par  de  violentes  persécutions  contre  les  chrétiens ,  et 
ils  éteignirent  dans  le  sang  l'Église  d'Afrique,  qui  s'était  main- 
tenue jusqu'à  cette  époque  (1).  Mais  tandis  que  les  musul- 
mans d'Espagne  étaient  affaiblis  par  les  guerres  civiles  que 
cette  réforme  allumait  chez  eux,  les  chrétiens  faisaient  sur  eux 
de  brillantes  conquêtes.  Alphonse-le-Ba tailleur,  roi  d'Aragon, 
invita  les  plus  rapprochés  ou  les  plus  zélés,  entre  les  seigneurs 
français,  à  le  seconder,  en  1118,  dans  le  siège  de  Saragosse. 
Gaston ,  comte  de  Béarn ,  Rotrou ,  comte  du  Perche ,  et  Cen- 
tulle ,  comte  de  Bigorre  ,  passèrent  les  Pyrénées  avec  une 
brillante  troupe  de  chevaliers  français;  ils  contribuèrent  vail- 
lamment à  la  prise  de  cette  grande  ville  ,  où  le  roi  d'Aragon 
transporta,  l'année  suivante,  le  siège  de  sa  monarchie  (2). 
L'exemple  de  ces  barons  fut  suivi  en  1110  par  Guillaume  IX, 
comte  de  Poitiers  et  duc  d'Aquitaine ,  qui  partagea  la  gloire 
de  la  victoire  d'Alphonse-le-Batailleur  à  Arinzol,  sur  le  roi  de 
Cordoue,  et  sur  six  autres  de  ces  émirs  auxquels  les  Occiden- 
taux donnaient  le  nom  de  roi  (3). 

(1)  Pagicritica  in  Annal.  Baronii,  1119,  $  18-19,  p.  41». 

(2)  lo.  Maria,,*  de  Rebut  1/itp.,  Lib.  X,  cap.  10,  p.  503. 

(3)  lo.  Mariante,  Lib.  X,  c.  12,  p.  308.—  Chron.  Sancli-Naxentii,  p.  407. 
—  Ckronic.  Rickardi  Pictaventi»,  p.  413.  —  Anonymi  Chron.,  p.  119.  — 
Hist.  de  France,  T.  XII. 
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Guillaume  IX  revint  en  Aquitaine ,  enrichi  des  dépouilles 
des  musulmans  d'Espagne.  Mais  ses  sujets  en  France  avaient 
profite*  de  son  absence  pour  secouer  son  autorité.  Nous  avons 
vu  que  ,  peu  d'années  auparavant ,  il  s'était  emparé  du  comté 
de  Toulouse,  au  nom  de  Philippa,  sa  femme,  fille  du  frère 
aîné  de  Raymond  de  Saint-Gilles ,  tandis  qu'Alphonse-Jour- 
dain ,  second  fils  de  ce  même  Raymond ,  s'était  retiré  dans  son 
marquisat  de  Provence.  Pendant  l'expédition  de  Guillaume 
en  Espagne,  les  Toulousains  se  révoltèrent  contre  le  gouver- 
neur qu'il  leur  avait  laissé ,  et  proclamèrent  de  nouveau  Al- 
phonse-Jourdain. Les  comtes  deFoix  et  de  Comminges  secon- 
dèrent cette  révolution,  aussi  bien  que  Bcrnard-Atton ,  vi- 
comte de  Nîmes  et  d'Agde  ;  le  comte  de  Barcelone ,  d'autre 
part,  s'unit  au  duc  d'Aquitaine.  Les  États  de  ces  feudataires, 
à  partir  de  l'année  1121 ,  furent  dévastés  par  la  guerre.  Bcr- 
nard-Atton y  perdit  la  ville  de  Carcassonne,  qu'il  recouvra 
en  1123;  Alphonse-Jourdain  fut  assiégé  dans  Orange,  par  le 
comte  de  Barcelone ,  et  la  cathédrale  de  cette  ville  fut  en- 
tièrement détruite  pendant  ce  siège  :  mais  les  Toulousains , 
qui  s'étaient  enfin  rendus  maîtres  de  la  citadelle  de  leur  ville, 
long-temps  défendue  contre  eux  par  un  lieutenant  de  Guil- 
laume IX ,  arrivèrent  au  secours  de  leur  seigneur,  le  délivrè- 
rent et  le  ramenèrent  en  triomphe  dans  sa  capitale  (1). 

La  guerre  du  midi  continua  ensuite  avec  plus  de  mollesse , 
jusqu'au  10  février  1127 ,  époque  de  la  mort  de  Guillaume  IX, 
comte  de  Poitiers.  Quoique  ce  prince  ne  fût  âgé  que  de  cin- 
quante-cinq ou  cinquante-six  ans,  il  éprouvait,  dans  un  corps 
usé  par  les  débauches ,  toutes  les  infirmités  d'une  vieillesse 
anticipée.  Son  fils  Guillaume  X ,  âgé  de  vingt-huit  ans  quand 
il  lui  succéda,  étant  né  de  sa  première  femme  Philippa,  avait 
les  mêmes  prétentions  que  lui  au  comté  de  Toulouse ,  et  les 
transmit  à  son  tour  à  ses  descendants  (2). 

Son  compétiteur  au  comté  de  Toulouse,  Alphonse-Jour- 
dain ,  avait  été  obligé  de  disputer  aussi  à  Raymond-Béren- 

(1)  Hist.  gén.  du  Languedoc,  Lit.  XVI,  chap.  67  et  mut.,  p.  389. 

(2)  Chron.  S.  Maxentii,  T.  XII,  p.  408.  —  Brève  Ckrtm.  Sancii  Florentii 
Salmurient.y  p.  490.  v**"" 
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gcr  III ,  comte  de  Barcelone ,  sa  part  à  la  souveraineté  de 
Provence.  Leurs  prétentions  réciproques  sur  cette  province 
furent  cependant  réglées  à  l'amiable,  par  un  traité  signé  en- 
tre eux  le  16  septembre  1125.  Le  pays  entre  l'Isère  et  la 
Durance ,  sous  le  titre  de  marquisat ,  demeura  au  comte  de 
Toulouse;  celui  entre  la  Durance  et  la  mer,  sous  le  nom  de 
comté,  fut  assuré  au  comte  de  Barcelone;  les  comtés  d'A- 
vignon et  de  Forcalquier  furent  garantis  à  une  branche  ca- 
dette de  la  maison  du  dernier  (1). 

Louis  VI  n'élevait  point  encore  la  prétention  d'évoquer  à 
son  tribunal  la  cause  pendante  entre  les  comtes  de  Toulouse  et 
de  Poitiers;  il  sentait  que  les  droits  réciproques  de  vassaux 
aussi  puissants,  et  aussi  éloignés  de  lui,  ne  pouvaient  être  dé- 
cidés que  par  les  armes.  Il  n'essayait  pas  davantage  d'inter- 
venir dans  les  guerres  civiles  de  la  Flandre,  quoiqu'il  eût  été  en 
son  pouvoir  d'exercer  sur  ce  dernier  pays  beaucoup  plus  d'in- 
fluence. Baudoin  VII  avait ,  en  mourant ,  désigné  pour  son 
successeur  le  fils  que  Canut ,  roi  de  Danemarck ,  avait  eu  de 
sa  sœur  Adèle.  Ce  prince,  nommé  Charles,  et  dout  l'Église  a 
fait  un  saint,  habitait  la  Flandre  depuis  l'an  1086,  époque  de 
la  mort  de  son  père.  Son  aïeule  ,  Clémence,  mère  de  Bau- 
doin VII ,  lui  opposait  un  autre  de  ses  petits-fils  ,  nommé 
Guillaume  de  Loo;  pendant  les  cinq  ou  six  années  qui  suivi- 
rent la  mort  de  Baudoin  VII,  la  Flandre,  épuisée  par  les  com- 
bats de  ces  deux  compétiteurs  ,  ne  prit  aucune  part  aux  guer- 
res de  ses  voisins;  elle  ne  lut  non  plus  point  inquiétée  par 
eux  (2).  Les  troubles  nouveaux  qui ,  à  la  môme  époque , 
éclatèreut  en  Normandie ,  eurent  plus  d'influence  sur  le  sort 
de  la  monarchie  française. 

(1123.)  Ces  troubles  semblent  n'avoir  point  été  excités  par 
Louis  VI ,  et  n'avoir  eu  d'autre  cause  que  l'attachement  des 
seigneurs  normands  à  Guillaume  Cliton ,  fils  de  Robert ,  ou 
leur  mécontentement  d'un  roi  déjà  vieux,  qui  n'avait  point  de 

(1)  Histoire  da  Languedoc,  Liv.  XVI,  ebap.  82,  p.  396.  —  Bouche,  Hitt. 
de  Provence,  Liv.  IX,  Secl.  II,  T.  II,  p.  108. 

(2)  Gualleri  Ternanentit  Vita  Caroli  Comitit  Boni  Flandrentit.  T.  XIII, 
p.  338.  —  Oudegherst,  Chronique*  de  Flandre,  ch.  04,  p.  116. 
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fils ,  et  qui  devait,  par  sa  mort,  exposer  leur  État  à  quelque  ré- 
volution. Us  se  plaignaient  de  voir  leurs  terres  accablées  par  des 
impôts  nouveaux ,  et  les  officiers  du  fisc  étaient  devenus  l'objet 
d'une  haine  universelle.  Amaury  de  Montfort ,  qui  était  alors 
comte  d'Évreux ,  prépara  le  soulèvement;  il  le  combina  avec 
Galeran ,  comte  de  Meulan  ,  qui  avait  été  comblé  des  bien- 
faits de  Henri;  les  seigneurs  de  Roi  mare,  de  Neuchâtel,  de 
Braie,  de  Gisors,  devaient  le  seconder,  aussi  bien  que  Foul- 
ques V,  comte  d'Anjou,  récemment  revenu  de  Jérusalem. 
Celui-ci  promit  sa  fille  Sibylle  à  Guillaume  Gliton ,  fils  de 
Robcrt-Courte-Heuse,  et  il  lui  donna  en  même  temps  en  fief 
son  comté  du  Maine  (1). 

Le  mariage  projeté  de  Guillaume  Gliton  avec  Sibylle,  fille 
du  comte  d'Anjou  ,  donna  une  vive  inquiétude  au  roi  d'An- 
gleterre ;  car,  malgré  la  mort  de  son  fils ,  et  l'absence  de  sa 
fille,  mariée  à  l'empereur,  il  avait  toujours  le  même  éloignc- 
ment  pour  son  neveu  :  il  s'adressa  donc  au  pape  Calixte  1 1  ; 
il  lui  demanda  d'empêcher  des  noces  qu'il  appelait  inces- 
tueuses ,  parce  que  les  deux  époux  étaient  parents  au  onzième 
degré,  selon  la  manière  de  compter  des  jurisconsultes  romains, 
et  il  réussit  en  effet  à  faire  rompre  ce  mariage.  Guillaume 
épousa  plus  tard  une  sœur  de  la  reine  de  France  (2).  Cepen- 
dant Henri  fut  averti  qu'au  mois  de  septembre  1123,  tous  les 
mécontents  normands  s'étaient  réunis  à  la  croix  de  Saint- 
Leufroi ,  et  que ,  sous  la  direction  d' Amaury  de  Montfort ,  et 
de  Galeran  de  Meulan ,  ils  avaient  pris  leurs  mesures  pour 
proclamer  Guillaume  comme  duc  de  Normandie.  Il  les  pré- 
vint; il  tenta  d'abord  d'arrêter  Hugues  de  Montfort,  pour  se 
faire  livrer  par  lui  son  château.  Ce  seigneur,  qui  n'était  point 
parent  d'Amaury,  et  qui  ne  prenait  point  son  nom  du  même 
lieu  ,  lui  échappa ,  et  Henri  ne  réduisit  sa  forteresse  qu'après 
un  siège  d'un  mois.  Il  lui  fallut  six  semaines  pour  se  rendre 
aussi  maître  de  Pont-Audcmer,  qui  appartenait  au  comte  de 
Meulan  :  il  mit  en  fuite  les  mécontents  qui  s'étaient  assemblés 

(1)  Orderiei  fitalis,  Lib.  XII,  p.  878. 

(2)  ibidem.  -  Pagi  cri  tien ,  1124,  $  6,  p.  436. 
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à  Gisors ,  et  il  ne  renvoya  ses  compagnons  d'armes  dans  leurs 
foyers  qu'après  avoir  changé  les  commandants  des  principales 
forteresses  de  Normandie  (1). 

11  est  probable  que  Henri  Ier  destinait  la  couronne  d'Angle- 
terre et  celle  de  Normandie  à  sa  fille  Mathilde  (1124),  femme 
de  l'empereur  Henri  V,  et  que  la  crainte  de  voir  ces  deux 
pays  réunis  à  l'empire  germanique,  et  gouvernés  par  des 
Allemands ,  contribuait  beaucoup  au  mécontentement  des 
barons  normands  et  anglais ,  comme  à  la  jalousie  du  roi  de 
France  :  ce  motif  n'est  cependant  point  exprimé  par  les  écri- 
vains contemporains.  Seulement  ils  nous  apprennent  que  le 
roi  d'Angleterre  invoqua  l'aide  de  celui  pour  l'amour  duquel 
il  se  voyait  exposé  à  ces  soulèvements  ;  il  demanda  à  l'empe- 
reur Henri  V  d'entrer  en  France  avec  une  puissante  armée , 
et  de  faire  repentir  Louis-lc-Gros  de  l'aide  qu'il  avait  con- 
stamment donnée  au  pape  contre  lui. 

Les  historiens  anglais  se  taisent  sur  l'armement  de  Henri  Y; 
les  Allemands  disent  seulement ,  qu'après  avoir  rassemblé  une 
nombreuse  armée,  il  la  renvoya  dès  qu'il  sut  que  Louis  VI 
était  sur  ses  gardes  (2)  ;  mais  l'abbé  Suger,  qui  remit  lui-même 
l'oriflamme,  ou  le  drapeau  de  Saint-Denis ,  au  roi  des  Fran- 
çais ,  pour  marcher  contre  les  Allemands ,  parle  de  cette 
campagne  comme  de  l'événement  le  plus  important  et  le  plus 
glorieux  du  règne  de  Louis-le-Gros.  On  sera  curieux ,  peut- 
être,  de  l'entendre  lui-même,  et  de  juger  à  cette  occasion  de 
son  éloquence  ampoulée. 

«  Lorsque  nous  nous  fûmes  rassemblés  de  toutes  parts  à 
»  Reims ,  dit-il ,  le  nombre  des  troupes  à  pied  et  à  cheval 
»  était  si  grand ,  qu'elles  paraissaient  dévorer  la  surface  de  la 
»  terre ,  à  la  manière  des  sauterelles ,  non  seulement  dans 
»  les  vallées  et  le  long  des  eaux ,  mais  dans  les  montagnes  et 
»  les  plaines  :  le  roi  y  ayant  attendu  l'attaque  des  Allemands, 
»  pendant  une  semaine  entière,  les  seigneurs  de  son  royaume 
»  disaient  entre  eux  :  Avançons  audacieusement  sur  eux ,  de 

(1)  Orderici  Vitalis,  Lib.  XII,  p.  877-878. 

(2)  Roberli  de  Monte  Ap.  ad  Sigeberium,  T.  XIII,  p.  378. 
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»  peur  qu'ils  ne  se  retirent  avec  impunité ,  et  qu'ils  ne  se 
»  vantent  ensuite  d'avoir  attaqué  la  France ,  dominatrice  de 
»  l'univers;  qu'ils  éprouvent  la  punition  de  leur  audace,  non 
»  dans  notre  pays,  mais  dans  le  leur,  qui  après  tout,  si  sou- 
»>  vent  vaincu  par  les  Francs ,  nous  appartient  par  le  droit 
»  royal  de  la  France.  Rétorquons  à  découvert  sur  eux  les 
»  machinations  qu'ils  préparaient  contre  nous  à  la  dérobée. 
»  Mais  d'autres  chefs,  avec  une  sévérité  plus  habile,  voulaient 
»  attendre  plus  long-temps,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  passé 
»  nos  frontières  ,  afin  de  leur  couper  la  retraite,  lorsqu'ils  ne 
»  pourraient  plus  fuir;  ils  proposaient  alors  de  les  vaincre,  de 
»  les  abattre,  de  les  égorger  sans  miséricorde  comme  des 
»  Sarrasins ,  d'exposer,  pour  leur  éternelle  honte ,  leurs  corps 
»  barbares  sans  sépulture,  aux  loups  et  aux  corbeaux;  la 
»  défense  de  leur  terre  justifiant  tant  d'homicides  et  de 
»  cruautés. 

»  Les  seigneurs  du  royaume  réunis  au  palais  distribuèrent 
»  ensuite,  devant  le  roi,  les  bataillons  qui  devaient  sas- 
»  sembler.  Ils  firent  une  première  division  des  habitants  de 
»  Reims  et  de  Châlons ,  qui  passait  soixante  mille  combat- 
»  tanls ,  tant  à  pied  qu'à  cheval  ;  la  seconde ,  qui  n'était  pas 
»  moins  nombreuse,  comprenait  ceux  de  Laon  et  de  Soissons, 
n  la  troisième  ceux  d'Orléans ,  d'Étampes ,  de  Paris ,  avec  la 
»»  nombreuse  armée  dévouée  à  saint  Denis  et  à  la  couronne , 
»  où  le  roi  voulut  être  lui-même. ...  Le  comte  palatin  Thibaud , 
»  avec  son  oncle ,  le  comte  Hugues  de  Troyes,  qui ,  d'accord 
»  avec  le  roi  d'Angleterre,  faisait  alors  la  guerre  au  roi ,  étant 
»  arrivé  sur  les  sommations  de  la  France,  formait  la  qua- 
»  trième  :  le  duc  de  Bourgogne  avec  le  comte  de  Nevers ,  la 
»  cinquième;  l'excellent  comte  Raoul  de  Vermandois, illustré 
»  par  la  parenté  du  roi ,  entouré  d'une  brillante  chevalerie, 
»  et  de  la  bourgeoisie  de  Saint-Quentin ,  armée  de  casques  et 
n  de  cuirasses ,  devait  former  l'aile  droite  :  ceux  de  Ponthieu, 
»  d'Amiens  et  de  Beau  vais ,  étaient  destinés  à  l'aile  gauche. 
»  Le  noble  comte  de  Flandre,  avec  dix  mille  vaillants  cheva- 
»  liers,  aurait  triplé  l'armée,  s'il  avait  pu  arriver  à  temps  :  le 
»  duc  d'Aquitaine  Guillaume ,  l'excellent  comte  de  Bretagne , 
3.  25 
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►>  et  le  belliqueux  Foulques,  comte  d'Anjou,  se  désolaient 
»  que  la  distance  des  lieux  et  la  brièveté  du  temps ,  ne  leur 
»  permissent  pas  d'amener  aussi  leurs  forces ,  pour  venger  les 
»  injures  faites  aux  Français.  » 

D'après  la  manière  de  faire  la  guerre  à  cette  époque ,  ati 
lieu  de  quatre  ou  cinq  cent  mille  combattants  que  l'abbé 
Suger  fait  marcher  à  l'armée  du  roi ,  on  peut  tout  au  plus 
supposer  qu'il  en  rassembla  vingt  ou  vingt-cinq  mille.  Au 
reste,  quel  que  fût  ce  déploiement  de  forces,  il  demeura  com- 
plètement inutile  :  les  deux  armées  ne  se  virent  jamais  l'une 
l'autre  (1).  Les  Allemands  n'arrivèrent  pas  jusqu'aux  fron- 
tières de  France ,  ni  les  Français  jusqu'à  celles  d'Allemagne. 
Pendant  ce  temps  quelques  centaines  de  chevaliers  français 
étaient  chargés  de  défendre  le  Vexin  contre  le  roi  Henri  : 
celui-ci ,  au  lieu  de  chercher  à  y  pénétrer ,  attaqua  les  sei- 
gneurs révoltés  contre  lui.  Le  comte  Galeran  de  Meulan  fut 
fait  prisonnier  par  un  de  ses  lieutenants  ;  tous  ses  châteaux 
se  rendirent  les  uns  après  les  autres  au  roi  d'Angleterre. 
Ainaury  de  Montfort  demanda  enfin  la  paix,  et  il  paraît 
quelle  fut  conclue  au  nom  du  roi  de  France ,  aussi  bien  que 
des  barons  normands  (2) . 

On  ne  sait  point  quelles  furent  les  conditions  de  cette  pa- 
cification, ni  quel  arrangement  le  roi  des  Français  comptait 
prendre  pour  éviter  que  la  succession  du  roi  d'Angleterre  ne 
passât  à  son  gendre  le  roi  de  Germanie  :  mais  ce  danger , 
également  grand  pour  l'indépendance  de  la  France,  et  pour  la 
liberté  de  l'Angleterre ,  fut  détourné  par  un  événement  im- 
prévu. En  1124  les  préparatifs  de  guerre  de  Henri  V  contre 
la  France  avaient  été  arrêtés ,  bien  moins  par  la  crainte  de 
l'armée  dont  Suger  rend  un  compte  si  pompeux ,  que  par  la 
révolte  de  la  ville  de  Worms  contre  l'empereur.  Comme 
Henri  V  se  préparait,  au  priutemps  de  1125,  à  attaquer  de 
nouveau  cette  ville ,  il  fut  atteint  d'une  espèce  de  chancre 

(1)  Sugcrii  abbatii  Vit*  Ludotici-Grotti,  p.  50-ttl.  Répété  dans  les  grandes 
Chroniques  de  Saint-Denys ,  ch.  17  et  18,  p.  181,  et  dans  la  version  latine, 
p.  211. 

(3)  Ortierici  FUalii,  Lib.  XII,  p.  880  881. 
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que  les  historiens  contemporains  nomment  dracunculus ,  et 
dont  ils  disent  qu'il  avait  apporté  le  germe  dès  sa  naissance. 
Il  en  mourut  le  22  ou  le  23  mai  1125 ,  sans  laisser  d'enfants. 
Avec  lui  finit  la  maison  de  Franconie ,  qui  occupait  le  trône 
impérial  depuis  Conrad-le-Salique ,  et  en  même  temps  finit 
aussi  la  prétention  des  Allemands  au  nom  de  Francs  ou  de 
Français  (1). 

(1)  Rohertide  Monte  Apptnd.ad  chronog.  Sigtberti ,'ï '.  I.  Strurii  Ser.  Germ., 
p.  872.  Antelmi  Gemblacentit,  îbid.,  p.  949. 
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Fin  du  règne  de  Louù-le-Gro».  1125-1137. 

L'empereur  Henri  Y  étant  mort  sans  laisser  d'enfants ,  son 
décès  rat  immédiatement  suivi  du  retour  de  sa  veuve  Ma- 
thilde,  fille  de  Henri  Ier,  roi  d'Angleterre,  en  Normandie, 
puis  en  Angleterre.  Henri  1er  avait  envoyé  à  Spire  ,  où  l'em- 
pereur fut  enseveli ,  les  plus  grands  seigneurs  de  ses  États 
pour  servir  de  cortège  à  sa  fille ,  et  il  commença  en  même 
temps  à  solliciter  leurs  suffrages ,  pour  qu'ils  voulussent  bien 
la  reconnaître  comme  son  héritière ,  et  pour  lier  par  des  ser- 
ments les  prélats  et  les  comtes  à  favoriser  sa  succession  (1). 
Alors ,  pour  la  première  fois ,  à  ce  qu'il  semble ,  les  nobles 
normands  entrevirent  qu'une  femme  pouvait  devenir  le  chef 
de  leur  monarchie ,  et  ils  arrêtèrent ,  presque  sans  y  avoir 
réfléchi,  que  la  couronne  descendrait  chez  eux  selon  cet  ordre 
nouveau  d'hérédité. 

Non  seulement  les  Normands  n'avaient  encore  jamais  obéi 
à  une  femme ,  et  les  Anglais  n'avaient  point  encore  vu  de 
reine  régnante ,  bien  plus ,  la  succession  d'une  femme  à  la 
royauté  était  demeurée ,  jusqu'au  dixième  siècle  ,  un  événe- 
ment dont  on  avait  vu  peu  d'exemples  en  Europe.  L'empire 
d'Orient  avait  permis ,  il  est  vrai ,  à  Irène ,  en  797 ,  et  à 
Théodora  ,  en  1054 ,  de  monter  sur  le  trône  des  Césars;  mais 
cette  succession  avait  paru  un  scandale  monstrueux  aux  Grecs, 
qui  se  disaient  encore  Romains.  Les  autres  peuples  se  mon- 
traient alors  peu  disposés  à  prendre  pour  modèles  ces  esclaves 

(1)  WilUlmi  Gemeticensii  I/ist.  Normannor.,  Lib.  VIII,  cap.  28.  Ducheane, 
Script.  Normann.,  p.  304.  —  Historiens  de  France,  T.  XII,  p.  877. 
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efféminés ,  dont  les  monarques ,  toujours  cachés  dans  leurs 
palais ,  entourés  d'eunuques ,  et  revêtus  de  robes  flottantes , 
ne  leur  semblaient  pas  moins  femmes  que  les  femmes  elles- 
mêmes.  Toutefois,  dans  le  cours  du  onzième  siècle,  un  change- 
ment remarquable  s'était  opéré  dans  les  opinions  :  plusieurs 
femmes  avaient  succédé  à  des  fiefs  militaires.  L'affermissement 
du  système  féodal  avait  donné  aux  lois  de  l'hérédité  quelque 
chose  de  sacré.  Comme  les  rois  avaient  long-temps  cherché 
à  réunir  à  leur  couronne  les  fiefs  des  mineurs ,  des  femmes , 
des  familles  sans  défense ,  tous  les  barons  avaient  regardé 
comme  une  partie  essentielle  de  leur  liberté ,  l'assurance  que 
leur  famille  ne  serait ,  dans  aucun  cas ,  dépouillée  de  son  hé- 
ritage. Le  droit  des  filles  avait  été  presque  universellement 
admis  dans  les  successions,  et  les  seigneurs  avaient  cessé  d'y 
mettre  obstacle ,  parce  que ,  quand  le  fief  de  leur  vassal  pas- 
sait à  une  fille ,  ils  en  disposaient  néanmoins ,  en  la  faisant 
épouser  à  quelqu'un  de  leurs  favoris.  L'intérêt  des  sujets 
n'étaient  point  consulté  dans  l'organisation  féodale  ;  celle-ci 
n'était  un  pacte  bilatéral  qu'entre  les  feudataires ,  dans  leurs 
rangs  divers  ;  mais  l'intérêt  du  seigneur  du  fief  n'était  jamais 
laissé  en  souffrance.  Si  les  héritier»  étaient  mineurs ,  il  repre- 
nait lui-même  l'administration  du  fief,  à  titre  de  tutelle  ou 
de  garde  noble  ;  et  il  conservait  pour  son  propre  compte  les 
revenus  de  ce  fief,  parce  qu'ils  ne  servaient  plus  à  compenser 
un  service  que  des  mineurs  ne  pouvaient  lui  rendre.  Si  l'hé- 
ritière était  une  femme ,  il  la  mariait  à  un  de  ses  chevaliers , 
pour  que  le  mari  fut  son  homme,  et  pùt  faire  le  service  de  son 
fief. 

Il  y  avait  eu  déjà ,  au  commencement  du  douzième  siècle , 
un  nombre  considérable  de  grands  fiefs  qui  avaient  passé  en 
héritage  à  des  femmes  ;  mais  comme  celles-ci  s'étaient  ma- 
riées immédiatement,  le  titre  de  leur  fief  avait  été  porté  par 
leur  mari,  et  les  peuples  ne  s'étaient  pas  encore  accoutumés 
à  obéir  à  une  princesse.  Richilde ,  au  milieu  du  onzième  siè- 
cle, avait  porté  le  comté  de  Hainaut  dans  la  maison  de 
Flandre.  Adélaïde,  entre  1082  et  1090,  avait  porté  le  comté 
de  Vermandois  à  une  branche  cadette  des  Capétiens.  Almo- 


dis,  en  1091 ,  avait  porté  le  comté  de  la  Marche  à  la  maison 
de  Montgomery.  Étiennette ,  Gerberge  et  Douce ,  de  1093 
à  1112,  avaient  successivement  hérité  de  la  Provence,  qu  elles 
avaient  enfin  fait  passer  à  la  maison  de  Barcelone ,  à  laquelle 
une  autre  femme,  Ermengarde.  avait  aussi,  en  1068 ,  trans- 
mis le  comté  de  Carcassonne.  On  ne  peut  s  empêcher  de  re- 
marquer que  toutes  ces  successions  de  femmes  se  présentent, 
pour  la  première  fois  ,  dans  la  seconde  moitié  du  onzième 
siècle  :  l'ambition  et  l'orgueil,  dans  les  générations  précéden- 
tes ,  étaient  plus  satisfaits  par  une  nombreuse  famille,  parce 
qu'elle  donnait  à  son  chef  plus  de  vaillants  défenseurs  ;  mais 
on  commençait,  dans  le  onzième  siècle ,  à  s'apercevoir  qu'un 
patrimoine  s'épuisait  par  des  divisions  répétées ,  et  que  les 
apanages  des  cadets  ruinaient  leurs  aînés  ;  les  grands  seigneurs 
craignaient  dès  lors  d'avoir  un  trop  grand  nombre  de  fils;  ilsdé- 
siraient  ne  laisser  après  eux  qu'un  seul  héritier  ;  et  si  cet  hé- 
ritier venait  à  être  enlevé  par  une  mort  prématurée ,  il  ne 
restait  que  des  filles,  pour  recueillir  un  patrimoine  auquel  la 
vanité  d'un  grand  nom  avait  été  attachée.  Dans  les  neuvième, 
dixième  et  onzième  siècles ,  la  noblesse  s'était  constamment 
multipliée;  dans  le  douzième,  les  anciennes  maisons  commen- 
cèrent à  s'éteindre,  les  États  divisés  à  l'infini,  commencèrent 
à  se  réunir ,  et,  a  partir  de  cette  époque,  leur  nombre  n'a  pas 
cessé  de  diminuer. 

Les  rois  ,  de  qui  relevaient  les  grands  vassaux ,  n'avaient 
point  mis  obstacle  à  la  succession  des  femmes  dans  les  grands 
fiefs  ;  ils  étaient  supposés  avoir  seuls  droit  de  s'en  plaindre  ; 
et  comme  ils  ne  l'avaient  pas  fait ,  cette  succession  était  cen- 
sée légale.  Les  royaumes  commençaient  à  leur  tour  à  être 
considérés  comme  des  grands  fiefs  ;  mais  ces  grands  fiefs  étant 
sans  supérieurs  ,  personne  ne  fut  reconnu  comme  ayant  droit 
de  se  plaindre  lorsqu'ils  tombaient  en  quenouille.  A  l'époque 
où  Mathildc  était  présentée  aux  barons  de  son  père  comme 
héritière  présomptive  du  royaume  d'Angleterre  et  du  duché 
de  Normandie ,  une  autre  reine  siégeait  déjà  sur  un  trône 
chrétien.  Urraca ,  fille  d'Alfonse  VI ,  avait  été  reconnue , 
en  1109 ,  comme  reine  de  Léon  et  de  Castille.  Il  est  vrai  que 
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son  exemple  notait  pas  encourageant  pour  les  partisans  de 
la  succession  des  femmes.  Urraca  avait  épousé,  en  1109, 
Alfonse-le-Batailleur ,  roi  d'Aragon  et  de  Navarre;  mais 
l'impudence  de  ses  mauvaises  mœurs  avait  forcé  ce  prince 
à  la  faire  enfermer ,  dès  l'année  suivante ,  et  à  faire  casser 
son  mariage  en  1114,  au  concile  de  Palencia,  au  risque  de 
perdre  ainsi  la  couronne  qu'elle  lui  avait  apportée.  Tout  le 
règne  dUrraca,  de  l'an  1109  à  l'an  1126,  avait  été  un  tissu 
d'intrigues  scandaleuses  avec  ses  amants,  qu'elle  achetait  par 
l'espoir  d'un  trône ,  et  de  guerres  civiles ,  soit  entre  eux ,  soit 
avec  son  mari ,  soit  avec  le  fils  qu'elle  avait  eu  d'un  premier 
époux ,  et  qui  lui  succéda  (1). 

Si  les  barons  normands  avaient  fixé  leurs  regards  sur  l'Es- 
pagne ,  qui  leur  était  assez  bien  connue ,  à  cause  du  graud 
nombre  d'aventuriers  chrétiens  que  le  désir  de  faire  la  guerre 
aux  musulmans  conduisait  au-delà  des  Pyrénées,  ils  y  auraient 
vu  d'une  manière  pratique  les  conséquences  du  principe  qu'ils 
allaient  sanctionner  en  faveur  de  la  succession  des  femmes  : 
s'ils  s'étaient  contentés  de  l'examiner  avec  leur  raison,  et 
d'après  l'intérêt  public ,  ils  n'auraient  pas  été  moins  alarmés 
de  ce  que  leur  roi  leur  proposait  de  faire.  La  nature  a  établi , 
entre  les  deux  sexes ,  une  différence  de  caractère  et  de  vi- 
gueur,  que  toute  la  galanterie  des  courtisans  des  femmes  ou 
des  reines  n'a  point  entrepris  de  nier.  Ceux-ci  ont  beau  citer 
quelques  souveraines  à  grand  caractère,  ils  doivent  convenir 
que  si  le  courage ,  la  connaissance  des  choses ,  la  fbree  des 
combinaisons ,  le  génie  enfin ,  peuvent  être  désirables  dans 
le  chef  d'un  Etat,  c'est  parmi  les  hommes  que  les  peuples 
doivent  les  chercher.  Lors  même  que  les  deux  sexes  auraient 
été créés  égaux  par  la  nature,  l'éducation  doit  avoir  établi  entre 
eux  des  différences ,  toutes  au  désavantage  de  celui  que  nos 
institutions  ont  rendu  le  plus  faible.  La  femme  qui  tiendrait 
de  la  nature  les  qualités  d'une  grande  reine ,  n'en  ignorerait 
pas  moins  les  lois ,  les  finances ,  la  guerre ,  tout  ce  qui  tient 
aux  travaux  publics,  à  l'administration;  tout  ce  qui  s'acquiert 


(1)  lo.  Mariana  llitt.  f/itpaniœ,  Lîb.  X,  cap.  8,  p.  499. 
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par  la  longue  expérience  des  hommes.  Les  qualités  mêmes 
par  lesquelles  les  femmes  l'emportent  sur  les  hommes ,  les 
rendent  peu  propres  à  l'exercice  du  pouvoir  ;  leur  imagina- 
tion devance  leur  pensée ,  et  s  arrête  rarement  aux  réalités  ; 
leur  sensibilité,  plus  forte  que  leur  raison,  les  engage  à  juger 
presque  toujours  des  choses  par  les  personnes.  Les  femmes 
qui  ont  régné  ont  souvent  affecté  de  se  faire  hommes,  alors 
leur  courage  et  leur  constance  n'ont  été  qu'ignorance  du  dan- 
ger; leur  vigueur  de  caractère  s'est  transformée  en  cruauté, 
ou  en  obstination  ;  leur  grandeur  et  leur  faste  ont  dégénéré 
en  prodigalité  et  en  extravagance.  D'autres,  restées  plus 
complètement  femmes,  ont  porté  dans  la  politique  les  res- 
sentiments des  salons  et  des  boudoirs  ;  elles  ont  changé  leurs 
principes  avec  leurs  favoris  ;  elles  ont  traité  les  négociations 
publiques  d'après  les  règles  de  la  coquetterie ,  et  elles  ont 
quelquefois  renouvelé  le  scandale  qu'Urraca  donnait  alors  à 
l'Espagne,  d'élever  aux  plus  hautes  dignités  de  l'État,  de 
charger  de  la  défense  de  l'honneur  national ,  ceux  qui ,  par 
leur  conduite  avec  la  reine ,  avaient  attiré  sur  elle  le  mépris 
public. 

Dans  les  monarchies ,  on  a  jugé  convenable  de  ne  point 
songer  au  caractère  de  l'individu  que  sa  naissance  appelle  à 
régner,  mais  de  ne  voir  que  l'inflexibilité  de  la  règle,  qui  ne 
laisse  aucun  doute,  aucune  hésitation  ,  sur  celui  qui  doit  être 
appelé  à  son  tour.  On  n'écartera  donc  point  de  la  succession 
un  prince,  quand  même  son  caractère  et  ses  mœurs  le  ren- 
draient fort  inférieur  aux  femmes;  mais  lorsqu'on  exclut 
toutes  les  femmes  de  l'hérédité ,  ce  n'est  pas  un  choix  qu'on 
exerce,  c'est  une  règle  plus  simple  et  plus  sévère  qu'on  établit, 
au  lieu  de  celle  qui ,  permettant  le  concours  d'un  beaucoup 
plus  graud  nombre  d'individus ,  laisse  toujours  plus  de  chance 
à  quelque  confusion  dans  leur  ordre.  La  succession  des  femmes 
peut  sans  doute ,  aussi  bien  que  celle  des  hommes ,  être  sou- 
mise à  des  règles  précises.  Cependant  l'expérience  de  l'Eu- 
rope a  prouvé  que ,  dans  les  fiefs  féminins,  les  guerres  et  les 
procès  de  succession  sont  beaucoup  plus  fréquents  que  dans 
les  fiefs  masculins.  Le  seul  motif  légitime  de  l'hérédité  du 
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pouvoir,  celui  qui  est  tiré  du  droit  des  gouvernes ,  nou  de 
celui  des  gouvernants,  milite  donc  contre  l'admission  des 
femmes  à  la  royauté. 

Tous  ces  motifs  pour  l'exclusion  perpétuelle  des  femmes , 
de  la  succession  au  pouvoir  souverain ,  doivent  encore  être 
considérés  comme  de  peu  de  poids ,  à  côté  du  motif  fonda- 
mental ,  tiré  de  l'indépendance  des  États  et  de  leur  balance 
réciproque.  Chaque  État  a  établi, dès  sa  première  constitution, 
une  certaine  proportion  du  tout  avec  ses  parties ,  un  certain 
rapport  du  pouvoir,  de  la  richesse  du  gouvernement  avec  les 
besoins  des  sujets  :  c'est  ce  rapport  qui  le  constitue  ce  qu'il  est. 
La  stabilité  du  pouvoir  et  la  garantie  de  la  liberté  reposent  à 
l'intérieur  sur  cette  proportion.  Les  prérogatives  qui  convien- 
nent au  roi  d'une  ville,  ne  sont  point  celles  qui  conviennent  au  roi 
d'une  vaste  région  ;  et  si  la  constitution  demeure  la  même  quand 
les  États  sont  doublés  ou  décuplés  en  étendue,  elle  ne  répond 
plus  aux  besoins  des  peuples.  De  môme ,  dans  les  rapports 
des  États  les  uns  avec  les  autres,  la  paix  et  la  sûreté  de  tous 
dépendent  du  maintien  de  chacun  dans  ses  limites.  Toute 
grande  accession  de  territoire  trouble  la  sûreté  des  citoyens  ; 
elle  trouble  également  celle  des  États ,  qui  sont  citoyens  de 
l'univers. 

Comme  la  force  est  la  seule  régulatrice  des  droits  des  nations 
entre  elles ,  on  n'a  pu  établir  un  ordre  qui  rendit  impossible 
cette  accession  de  territoire  ;  des  conquêtes  peuvent  toujours 
troubler  la  balance  générale.  Cependant ,  quant  à  la  sûreté 
des  autres  États ,  le  sentiment  de  leur  préservation  leur  a  de 
bonne  heure  fait  comprendre  qu'ils  devaient  s'opposer  en 
commun  à  celui  qui  cherchait  à  sortir  de  ses  limites ,  et  l'al- 
liance des  faibles  les  uns  avec  les  autres ,  a  en  général  suffi  à 
contenir  le  fort.  Quant  à  la  sûreté  des  citoyens ,  les  peuples 
qui  veulent  être  conquérants  savent  ou  doivent  savoir  à  quoi 
ils  s'exposent;  et  comme  ce  sont  eux-mêmes  qui  changent 
leur  situation ,  ils  peuvent  en  même  temps  changer  propor- 
tionnellement leurs  lois  et  leurs  institutions. 

Mais  lorsqu'un  roi  hérite  d'un  nouveau  royaume  ou  d'une 
nouvelle  principauté ,  il  fait  tout  à  la  fois  et  en  un  instant , 
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uuc  acquisition  supérieure  en  importance  à  celle  qui  aurait 
pu  être  le  fruit  de  la  plus  longue  guerre  ;  il  la  fait  souvent 
dune  manière  imprévue,  par  la  mort  inattendue  de  celui 
dont  il  recueille  l'héritage ,  en  sorte  que,  ni  ses  sujets,  ni  ses 
voisins  n'ont  pu  se  préparer  pour  ces  nouvelles  circonstances  ; 
il  la  fait,  non  par  la  force,  mais  légitimement  et  selon  les 
règles  du  droit;  en  sorte  que  celui  pour  lequel  elle  devient 
le  plus  dommageable,  semble  encore  commettre  une  injustice 
en  s'y  opposant. 

Cependant  les  successions  d'États  ne  peuvent  avoir  lieu  que 
par  l'admission  des  femmes  à  l'héritage  des  souverainetés. 
Qu'on  suppose  tous  les  fiefs  masculins ,  ou  le  principe  qui  plus 
tard  prit  le  nom  de  loi  Salique,  adopté  dans  tous  les  Etats,  il 
est  évident  que  chaque  souveraineté  aura  pour  prince  un  chef 
national,  les  Français  un  Français,  les  Anglais  un  Anglais, 
les  Espagnols  un  Espagnol.  La  souveraineté  indivisible  passant 
toujours  à  l'aîné,  le  chef  de  chaque  famille  ne  pourra  jamais 
avoir  qu'un  État  à  la  fois  ;  les  chefs  des  branches  cadettes 
demeureront  concitoyens  et  sujets.  Si  à  l'extinction  de  la 
branche  aînée  ils  viennent  à  hériter  du  trône ,  ils  réuniront 
tout  au  plus  à  ce  trône  leur  apanage  qui  en  avait  été  détaché, 
et  jamais  un  État  indépendant.  Si  nous  voyons  aujourd'hui 
des  membres  de  la  même  famille  siéger  en  même  temps  sur 
plusieurs  trônes,  c'est  que,  tandis  que  l'un  suit  la  loi  Salique, 
tous  les  autres  ont  admis  des  femmes  à  la  succession  :  aucune 
circonstance  n'aurait  pu  donner  à  un  Français  la  couronne  ou 
d'Espagne  ou  do  Naples ,  si  cette  couronne  n'avait  pas  été  ôtée 
aux  Espagnols  et  aux  Napolitains  par  une  femme.  Ce  n'est 
pas  ia  loi  Salique  de  France,  mais  la  loi  coutraire  adoptée  à 
Madrid  et  à  Naples,  qui  a  fait  naître  le  danger  européen  d'une 
réunion  de  trois  couronnes ,  le  danger  pour  l'Espagne  ou 
pour  Naples  de  perdre  leur  indépendance  ;  le  danger  pour 
la  France  de  faire  une  conquête  qui  pourra  lui  coûter  sa 
liberté. 

Lorsque  les  barons  normands  consentirent  à  prêter  serment 
à  l'impératrice  Mathilde ,  fille  de  Henri  1«\  et  à  reconnaître 
ainsi  que  les  deux  couronnes  d'Angleterre  et  de  Normandie 
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pouvaient  passer  à  des  femmes ,  et  être  portées  par  elles  à 
des  étrangers ,  ils  exposèrent ,  pour  la  durée  des  siècles ,  les 
lois ,  la  constitution ,  l'indépendance  de  leur  patrie ,  à  être 
jouées ,  comme  par  un  coup  de  dés ,  toutes  les  fois  qu'une 
femme  monterait  sur  leur  trône.  Henri  V  mourut  sans  enfants, 
a  l'âge  de  quarante-quatre  ans;  mais  pouvaient-ils  le  savoir 
d'avance  au  moment  où  Mathilde  l'épousa  ?  Etait-ce  à  cette 
condition  que  le  mariage  avait  été  conclu  ?  Et  si  Henri  V  avait 
eu ,  comme  on  devait  s'y  attendre ,  un  fils  qui  lui  succédât 
dans  l'Empire,  dans  les  royaumes  de  Germanie,  de  Lorraine, 
de  Bourgogne,  de  Provence ,  d'Italie ,  d'Angleterre ,  et  dans 
le  duché  de  Normandie,  que  devenait  l'indépendance  de 
l'Angleterre?  que  devenaient  ces  lois  et  cette  liberté  dont 
elle  a  été  si  fière  ?  que  devenait  son  rang  comme  nation ,  rang 
qu'elle  aurait  défendu  par  des  torrents  de  sang,  contre  ces 
mêmes  Allemands ,  s'ils  en  avaient  tenté  la  conquête ,  tandis 
quelle  en  offrait  le  sacrifice,  sans  même  y  songer,  avec  la 
main  d'une  femme?  que  devenait  la  France,  serrée  en  même 
temps  au  levant  et  au  couchant  par  les  États  d'un  rival  déjà 
maître  de  la  moitié  de  ses  provinces  ?  que  devenait  l'Europe, 
qui  aurait  vu  cet  État  colossal  s'élever  dans  son  sein  ? 

Non  seulement  Mathilde  ne  transmit  point  les  couronnes 
d'Angleterre  et  de  Normandie  au  fils  d'un  empereur  d'Alle- 
magne, elle  ne  les  porta  pas  elle-même.  L'usurpation  d'É- 
tienne  anéantit  l'accord  entre  son  père  et  ses  sujets.  Mais  cette 
usurpation  même ,  qui  détruisit  pour  un  temps  la  richesse . 
la  vigueur  et  la  prépondérance  de  l'Angleterre ,  doit ,  avec- 
toutes  les  guerres  civiles  qui  en  furent  la  suite,  être  attribuée 
à  l'admission  des  femmes  à  l'hérédité.  Étienne  prétendit  que 
le  fils  de  la  fille  avait  plus  de  droit  à  la  couronne  que  la  fille 
du  fils ,  et  l'on  se  battit  pour  la  préférence  entre  les  sexes  et 
les  lignes ,  tandis  que  la  question  ne  se  serait  pas  même  pré- 
sentée, si  les  femmes  et  leur  descendance  avaient  été  pour 
jamais  exclues  de  la  couronne  d'Angleterre. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  conséquence,  à  cette  époque ,  de 
l'hérédité  des  femmes.  Pendant  la  dernière  période  du  règne 
de  Louis-le-Gros,  ou  les  douze  ans  que  comprend  ce  Chapitre. 
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la  même  question  se  présente  de  toute  part  :  on  la  retrouve 
dans  la  succession  de  Jérusalem ,  dans  celle  de  Flandre ,  dans 
celle  du  comté  de  Bourgogne,  dans  celle  du  royaume  d'A- 
ragon, dans  celle  du  grand-duché  d'Aquitaine.  L'équilibre 
de  l'Europe,  et  surtout  celui  de  la  France,  fut  complètement 
changé  ;  le  système  féodal  reçut  un  coup  fatal  qui  prépara  sa 
ruine  ;  des  réunions  rapides  détruisirent  toute  proportion 
entre  des  feudataires  auparavant  égaux ,  et  chaque  mariage 
contint  le  germe  d'une  nouvelle  guerre,  qui  coûta  dans  la 
suite  des  flots  de  sang  aux  Français. 

(1125-1127.)  Henri  Ier,  après  avoir  passé  quelque  temps  en 
Normandie  avec  sa  fille,  la  reconduisit  en  Angleterre,  au  mois 
de  septembre  1126  ;  et  aux  fêtes  de  Noël  suivantes  il  assembla 
à  Londres  un  parlement ,  auquel  il  exposa  le  malheur  qu'il 
avait  eu  de  perdre  son  fils ,  et  l'héritier  naturel  de  la  mo- 
narchie; la  douleur  avec  laquelle  il  voyait  qu'Adélaïde  de 
Louvain ,  sa  seconde  femme,  ne  lui  donnerait  point  d'enfants, 
le  danger  de  laisser  la  succession  incertaine,  et  il  demanda  à 
ses  sujets  de  s'engager  par  serment  à  reconnaître  Mathilde 
pour  reine.  Les  barons  mirent  pour  condition  à  leur  consen- 
tement ,  que  le  roi  ne  marierait  point  sa  fille  hors  du  royaume 
sans  leur  aveu;  après  quoi  Guillaume,  archevêque  de  Can- 
torbéry,  donna  l'exemple  aux  évèques  et  aux  abbés  de  prêter 
serment  de  fidélité  à  l'héritière  de  la  couronne,  et  il  fut  imité 
par  tous  les  prélats.  David ,  roi  d'Écosse,  Robert ,  comte  de 
Glocestcr,  fils  naturel  du  roi ,  et  Étienne,  comte  de  Boulogne, 
fils  de  sa  sœur,  prêtèrent  les  premiers,  entre  les  pairs  laï- 
ques ,  le  même  serment  qui  fut  ensuite  répété  par  tous  les 
barons  (1). 

Les  rois  croient  toujours  pouvoir  retrancher,  des  serments 
de  leurs  sujets ,  la  condition  qui  les  lie  eux-mêmes.  Henri 
avait  promis  de  consulter  son  parlement  pour  marier  sa  fille  ; 
mais  il  avait  une  alliance  à  cœur  qu'il  voulait  faire  réussir ,  et  il 
craignait  de  la  compromettre  en  en  divulguant  le  secret.  C'é- 

(1)  maUm  Malmetbur.  Ui,t.  novell.  Lib.  I ,  p.  20.  -  Hist.  de  France , 
T.  XIII. 
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tait  celle  de  la  maison  d'Anjou,  dont  il  se  flattait  de  réunir 
les  États  à  son  duché*  de  Normandie;  il  avait  déjà  marié  à 
une  fille  de  Foulques  V  le  fils  qu'il  avait  perdu;  il  offrait  à 
présent,  par  l'entremise  du  comte  de  Glocester  et  de  l'évéquc 
de  Luxeuil ,  sa  fille  à  Geoffroy,  fils  du  même  comte.  Ce  fils , 
auquel  on  donna  le  surnom  de  Plantagenct ,  à  cause  de  son 
goût  pour  la  chasse,  qui  le  retenait  constamment  au  milieu 
des  genêts  et  des  bois ,  n'était  pas  âgé  de  plus  de  quinze  ans  ; 
son  biographe  assure  qu'il  était  remarquable  par  sa  beauté 
et  la  grâce  de  ses  manières;  qu'en  même  temps  il  n'était  ni 
moins  instruit ,  ni  moins  éloquent  que  les  plus  grands  clercs. 
Henri  l'appela  à  Rouen  aux  fêtes  de  Pentecôte  de  l'an  1127, 
et  lui  donna  l'ordre  de  chevalerie  (1).  Cependant  son  ma- 
riage avec  Mathilde  ne  s'accomplit  que  deux  ans  plus  tard. 
Cette  princesse  était  au  moins  tle  huit  ans  plus  âgée  que  Té- 
poux  qu'on  lui  destinait  ;  elle  le  regardait  comme  un  enfant , 
elle  regrettait  son  rang  d'impératrice,  et  elle  montrait  beaucoup 
de  répugnance  à  donner  un  simple  comte  français  pour  suc- 
cesseur au  premier  monarque  de  la  chrétienté  (2). 

Henri  Ier  ne  se  laissa  arrêter  ni  par  les  objections  de  sa  fille, 
ni  par  l'opposition  des  seigneurs  normands.  Ceux-ci  récla- 
maient l'observation  des  promesses  du  roi;  ils  auraient  voulu 
que  leur  future  reine  fut  mariée  à  l'un  d'entre  eux;  ils  mon- 
traient beaucoup  de  mécontentement ,  et  l'évêque  de  Salis- 
bury  protesta  même  que,  puisque  Mathilde  était  mariée  sans 
le  consentement  du  royaume,  il  se  croyait  dégagé  du  serment 
qu'il  lui  avait  fait  (3).  En  1129,  année  où  son  mariage  fut 
célébré ,  son  mari  Geoffroy  entra  en  possession  des  comtés 
d'Anjou,  du  Maine  et  de  Tou raine.  Foulques  Y  les  lui  aban- 
donna pour  passer  de  nouveau  à  la  Terre-Sainte,  où  il  avait 
déjà  donné  une  haute  idée  de  sa  valeur  et  de  sa  générosité. 
Baudoin  II,  qui  régnait  alors  à  Jérusalem,  n'avait  qu'une  fille 
pour  héritière,  aussi  bien  que  le  roi  d'Angleterre  ;  on  la  nom- 
mait Mélisende  :  de  concert  avec  ses  barons,  il  choisit  le 

(1)  Johanni,  Monnchi  Hiitaria  Ganfredi  Ducii  Norman.,  Lib.  I,  p.  820. 

(2)  WilUlmi  Gemetieensù,  Lib.  VIII,  cap.  23,  p.  304,  T.  Xlt,  p.  877. 

(3)  ffilMmi  Malmnbur.  But.  novtU.,  Lib.  I,  p.  21. 
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prince  auquel  elle  devait  porter  sa  couronne.  Le  comte  d'An- 
jou leur  parut  mériter  plus  qu'un  autre,  par  ses  talents,  ses 
vertus  et  son  dévouement  aux  intérêts  de  la  croix,  l'honneur 
qu'il  dépendait  d'eux  de  conférer  ;  ils  envoyèrent  Guillaume 
de  Bury  et  Guy  Brise-Barre  à  Angers ,  pour  offrir  à  Foul- 
ques V ,  déjà  Agé  de  soixante  ans ,  la  main  de  Mélisende. 
Foulques  partit  aussitôt  pour  la  Terre-Sainte  ;  il  épousa  la 
princesse,  et  fut  mis  en  possession  des  villes  de  Tyr  et  de  Pto- 
lémaïs,  avec  le  titre  de  comté.  Trois  ans  après,  Baudoin  II 
étant  mort  le  22  août  1131 ,  Fonlqnes  V  lui  succéda  sur  le 
trône  de  Jérusalem,  qu'il  occupa  jusqu'à  l'année  1144.  La 
maison  d'Anjou  acquit  ainsi  en  môme  temps  deux  couronnes 
royales,  comme  dot  de  deux  femmes  épousées  à  peu  de  mois 
de  distance  par  le  père  et  par  le  fils  (1). 

(1125-1131.)  Le  mariage  de  Mathilde  avec  Geoffroy  ne  ré- 
pondit point  aux  désirs  de  Henri.  Dès  la  première  année  de  leur 
union ,  l'orgueilleuse  Mathilde,  qui  traitait  son  jeune  époux 
comme  un  enfant  et  comme  un  sujet,  eut  avec  lui  des  querelles 
si  violentes  qu'elle  le  quitta  pour  s'établir  à  Rouen.  Henri  vint 
l'y  chercher,  et  la  conduisit  en  Angleterre.  Il  la  présenta, 
pendant  les  fêtes  de  Noël  1132,  à  un  nombreux  parlement 
qu'il  avait  assemblé  à  Northampton.  Il  obtint  des  prélats  et 
des  barons  anglais ,  que ,  pour  la  seconde  fois ,  ils  lui  prétas- 
sent serment  de  fidélité,  puis  il  la  renvoya  an  comte  d'Anjou, 
qui  la  demandait  :  cette  réconciliation  rat  suivie  de  la  nais- 
sance d'un  fils  qui  régna  en  Angleterre  sous  le  nom  de 
Henri  II.  Toutefois  les  brouillcries  fréquentes  de  Mathilde  et 
de  Geoffroy  troublèrent  le  reste  de  la  vie  du  roi  d'Angleterre, 
i;t  l'aliénèrent  enfin  complètement  de  son  gendre  (2). 

Le  progrès  de  l'âge  et  les  désastres  de  sa  famille  avaient 
engagé  le  roi  d'Angleterre  à  régler  d'avance  sa  succession. 
Quoique  le  roi  de  France  fut  de  treize  ans  moins  âgé  que  lui , 
ce  dernier  ressentait  de  son  côté  quelque  inquiétude  sur  la 
prolongation  de  sa  vie;  il  était  devenu  fort  gros  et  fort  pesant, 

(1)  WiUdmi  Tyrii,  Lib.  XIV,  cap.  1  et  2,  p.  88*855. 

(2)  Simtmiê  Dunelmenria  monaeki  Getta  Reyum  Antjliee,  T.  XIII,  p.  85.— 
Henrici  Uuntindon.,  Lib.  VII,  p.  57. 
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et  avant  qu'il  eût  cinquante  ans ,  son  énorme  corpulence  me- 
naçait déjà  de  lui  être  fatale.  Adèle  de  Savoie  lui  avait  donné 
huit  enfants,  dont  l'aîné,  Philippe,  était,  en  1129,  âgé  de 
quatorze  ans.  Louis  jugea  convenable  de  l'associer  à  la  cou- 
ronne, selon  l'usage  pratiqué  jusqu'alors  par  tou9  les  Capé- 
tiens, et  de  lui  faire  prêter  serment  de  fidélité  par  ses  barons, 
pour  prévenir,  autant  qu'il  dépendrait  de  lui ,  tout  trouble 
dans  son  royaume,  au  moment  où  s'ouvrirait  sa  succession. 
Cette  cérémonie  se  fit  le  jour  de  Pâques  14  avril  1129,  et  le 
nouveau  roi  reçut  l'onction  sacrée  des  mains  de  Renaud  II , 
archevêque  de  Reims  (1). 

Le  successeur  que  Louis-le-Gros  s'était  ainsi  désigné ,  ne 
devait  pas  lui  survivre  :  deux  ans  plus  tard ,  comme  ce  jeune 
prince  traversait  les  rues  de  Paris ,  un  pourceau  ,  s'échappant 
de  chez  un  boucher ,  se  jeta  entre  les  jambes  de  son  cheval  ; 
l'animal  effrayé  se  cabra,  et  renversa  son  cavalier  contre  une 
borne.  Philippe,  horriblement  blessé,  fut  transporté  dans  la 
maison  la  plus  voisine  ,  où  il  expira  la  nuit  suivante ,  13  oc- 
tobre" 11 31.  Non  seulement  les  courtisans,  mais  tous  les  ha- 
bitants de  Paris,  tous  les  Français  partagèrent  la  douleur  que 
cet  horrible  accident  causa  au  roi  et  à  la  reine.  La  race  des  Capet 
n'avait  encore  produit  aucun  prince  aussi  digne  que  Louis-le- 
Gros  de  l'amour  et  de  l'estime  de  ses  sujets  ;  et  son  fils,  autant 
qu'on  pouvait  le  juger  à  l'âge  de  seize  ans ,  paraissait  devoir 
marcher  sur  les  traces  d'un  tel  père.  «Après  les  obsèques  de 
»  Philippe ,  (ht  l'abbé  Sugcr ,  et  après  que  son  malheureux 
»  père  eût  donné  cours  à  ses  plaintes  et  à  ses  imprécations 
»  contre  les  tristes  restes  de  sa  vie ,  il  consentit  à  recevoir  les 
»  consolations  que  lui  offraient  les  religieux  et  les  sages.  Pour 
»  nous,  qui  étions  de  sa  familiarité  intime,  craignant,  à  cause 
»  de  la  grosseur  et  de  la  faiblesse  de  son  corps,  qu'il  ne  nous 
»  fût  enlevé  tout  à  coup ,  nous  lui  conseillâmes  de  faire  cein- 
»  dre  de  la  couronne  royale  son  fils  Louis ,  qui  était  alors  un 
»  très  bel  enfant ,  afin  qu'étant  oint  d'une  liqueur  sacrée ,  il 

(1)  Sugerii  abbatit  Vita  Lutbnci -  Grossi ,  p.  89.  —  Ordmci  Filait» , 
Lib.  XII,  p.  889. 
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»  fût  roi  avec  lui ,  et  qu'il  pût  repousser  les  attaques  de  ses 
»  ennemis.  Le  roi ,  se  rendant  à  nos  conseils ,  vint  à  Reims 
»  avec  sa  femme ,  son  fils  et  les  grands  de  l'État  ;  et  dans  le 
»  grand  concile  que  le  pape  Innocent  y  avait  convoqué,  Louis- 
»>  le-Jeune  fut  élevé*,  le  25  octobre  1131,  à  la  dignité  royale , 
»  par  l'onction  d'une  liqueur  sacrée,  et  l'imposition  de  la  cou- 
»  rounc  du  royaume  (1).  » 

Un  autre  historien  contemporain  nous  apprend  que ,  par 
déférence  pour  le  pape  et  le  concile ,  Louis-le-Gros  leur  de- 
manda, comme  une  grâce,  un  acte  qui  ne  devait  dépendre  que 
de  la  libre  volonté  des  Français.  «  Ce  fut  Renaud,  archevêque 
»  de  Reims,  qui,  au  nom  du  roi,  de  la  reine  et  de  toute  la  no- 
»  blesse  de  France ,  demanda  à  tout  le  synode  de  consacrer 
»  pour  roi  le  jeune  Louis  à  la  place  de  Philippe  son  frère. 
»  Innocent  l'effectua  le  8  des  kalendes  de  novembre;  mais 
»  cette  consécration  déplut  à  plusieurs  Français  de  l'un  et  de 
»  l'autre  ordre  ;  car  quelques  laïques  comptaient  que  la  mort 
»  du  prince  leur  donnerait  occasion  d'augmenter  leurs  hon- 
»  ncurs ,  et  quelques  ecclésiastiques  recherchaient  pour  eux- 
»  mêmes  le  droit  d'élire  et  de  constituer  le  chef  du  royaume. 
»  Pour  ces  causes,  plusieurs  d'entre  eux  murmuraient  de  l'or- 
»  dination  de  ce  jeune  homme ,  et  sans  aucun  doute  ils  l'au- 
»  raient  empêchée  s'ils  avaient  pu.  Le  roi ,  voyant  que ,  par 
»  des  efforts  inusités,  quelques  uns  cherchaient  à  éloigner  ses 
»  enfants  des  honneurs  royaux,  conçut  le  désir  de  tirer  d'eux 
»  une  vengeance  mortelle  :  les  méchants  s'élancèrent  avec 
»  plus  de  sécurité  dans  le  crime  ;  leur  malice  coûta  la  vie  à 

»  quelques  uns,  et  causa  une  profonde  douleur  aux  autres  

»  Le  doyen  Hugues ,  élu  à  l'évéché  d'Orléans ,  périt  sous  les 
»  coups  de  quelques  téméraires,  comme  il  revenait  de  la  cour 
»  du  roi;  et  Thomas,  chanoine  de  Saint-Victor,  fut  tué  sous 
»  les  yeux  mêmes  d'Etienne,  évêque  de  Paris  ;  car  les  licteurs 
»  ne  respectèrent  point,  dans  leur  rage,  le  Créateur  de  toutes 
»  choses ,  ou  Tévèque  son  représentant  et  son  fidèle  minis- 
>»  tre  (2).  » 

(1)  Sugtrii  obbali,  Fila  Ludotici-Grosii,  p.  tW-89. 
(*)  Orderici  Vitalu,  Lib.  XIII,  p.  895-896. 
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Il  semblerait ,  d'après  les  paroles  d'Ordcric  Vitalis ,  que  si 
Louis  ne  fit  pas  tuer  ces  deux  prêtres,  du  moins  il  permit  que 
leurs  ennemis  prives  se  défissent  d'eux.  Nous  ne  savons  rien 
de  la  suite  de  cette  affaire ,  et  peut-être  que  le  schisme  qui 
divisait  alors  l'Église  ne  permit  pas  à  Innocent  II ,  qui  avait 
besoin  de  la  protection  du  roi ,  d'en  témoigner  son  ressenti- 
ment. Quatre  ans  auparavant,  Louis  avait  eu  des  démêlés  très 
vifs  avec  l'évèque  de  Paris ,  et  l'archevêque  de  Sens,  son  mé- 
tropolitain. Il  avait  saisi  le  temporel  de  leurs  Eglises;  les 
évèques ,  en  retour ,  l'avaient  menacé  de  l'excommunication , 
et  avaient  mis,  en  1127,  ses  États  sous  l'interdit.  Louis  réussit 
à  obtenir  du  pape  que  l'interdit  fût  levé;  mais  saint  Bernard, 
alors  âgé  de  trente-six  ans ,  et  qui  commençait,  dans  le  cou- 
vent de  Clervaux  ,  à  acquérir  la  célébrité  qui  lui  donna  tant 
d'influence  sur  l'Église  de  France,  prit  devant  le  pape  le  parti 
de  l'évèque  contre  le  roi ,  et  reprocha  avec  quelque  sévérité , 
à  Honorius  II,  de  s'être  laissé  surprendre  lorsqu'il  avait  mon- 
tré tant  d'iudulgeuce  (1).  Nous  ne  savons  pas  le  motif  de  cette 
querelle ,  et  ce  n'est  que  par  conjecture  qu'on  peut  en  lier 
l'issue  avec  le  meurtre  des  deux  ecclésiastiques,  conseillers  de 
l'évèque  de  Paris. 

Malgré  l'obstacle  que  la  corpulence  du  roi  des  Français 
devait  mettre  à  ses  entreprises  militaires ,  il  n'en  conservait 
pas  moins  cette  activité  qui ,  dès  sa  jeunesse,  l'avait  distingué 
entre  tous  les  princes  de  sa  race,  et  qui  lui  avait  fait  donuerpar 
quelques  uns  le  surnom  d'Éveillé.  En  1126  l'évèque  de  Cler- 
mont  recourut  à  lui,  parce  que  le  comte  d'Auvergne  n'obser- 
vait pas  la  paix  qu'il  lui  avait  imposée  cinq  ans  auparavant; 
et  Louis  convoqua  pour  le  mois  de  juin  les  vassaux  de  la  cou- 
ronne ,  en  leur  enjoignant  de  faire  leur  service  féodal  contre 
celui  d'entre  eux  qui  ne  s'était  pas  soumis  a  leur  juridiction. 
Charles-le-Bon ,  comte  de  Flandre;  Foulques  V,  comte 
d'Anjou;  Conan  III,  duc  de  Bretagne,  et  même  quelques 
barons  normands ,  au  nom  de  Henri,  roi  d'Angleterre,  se  ren- 
dirent à  l'armée  de  France,  et  accompagnèrent  Louis  en 

(1)  Barvniu,  Annal,  ecclei.,  1127,  p.  17».  -  Sancti-BentanL  Epittola  40. 
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Auvergne,  où  il  demeura  jusqu'au  mois  d'août.  Guillaume  IX, 
comte  de  Poitiers  ,  qui  avait  d'abord  voulu  prendre  la  défense 
du  comte  d'Auvergue ,  son  feudataire ,  fut  effrayé  d'un  si 
puissant  armement  ;  il  s'empressa  de  montrer  lui-même  à  la 
couronne  cette  soumission  dont  les  grands  vassaux  se  dispen- 
saient d'ordinaire,  et  il  s'engagea  à  faire  comparaître  eu  jus- 
tice son  vassal,  le  comte  d'Auvergne.  A  cette  condition  ,  la 
paix  fut  rétablie,  et  une  cour  royale  assemblée  à  Orléans, 
régla  les  droits  réciproques  de  l'évèque  et  du  comte  de  Cler- 
mont.  Tout  aurait  été  glorieux  dans  cette  expédition ,  si  Louis 
ne  l'avait  souillée  par  un  acte  de  cruauté  gratuite.  Ayant  fait 
prisonnière  une  partie  de  la  garnison  qui  avait  vaillamment 
défendu  contre  lui  le  château  de  Clermont-Ferrand ,  il  ne 
voulut  jamais  l'admettre  à  rançon ,  mais  il  renvoya  ces  mal- 
heureux soldats  à  leurs  compagnons  d'armes ,  après  leur  avoir 
fait  couper  à  tous  le  poing  (1). 

L'intervention  de  Guillaume,  septième  du  nom  comme 
comte  de  Poitiers,  et  neuvième  comme  duc  d'Aquitaine,  dans 
la  guerre  d'Auvergne,  fut  la  dernière  action  de  ce  feudataire, 
l'un  des  plus  puissants  de  la  France,  et  en  même  temps  l'un 
de  ses  plus  preux  chevaliers  et  de  ses  plus  gracieux  poètes. 
H  tomba  malade  peu  après,  et  mourut  le  10  février  1027, 
dans  la  cinquante-sixième  année  de  sa  vie,  et  la  quarantième 
de  son  règne.  Son  fils  Guillaume  X ,  qui  lui  succéda ,  était 
alors  âgé  de  vingt^huit  ans  (3). 

Mais  ce  fut  surtout  pour  la  protection  de  Guillaume  Cliton, 
fils  du  duc  de  Normandie ,  que  Louis-le-Gros ,  môme  dans  la 
dernière  période  de  sa  vie ,  déploya  son  activité ,  soit  qu'il 
crût  devoir  cette  justice  au  fils  d'un  de  ses  plus  puissants 
vassaux ,  ou  qu'il  saisît  toutes  les  occasions  de  troubler  la 
paix  de  son  rival  le  roi  d'Angleterre.  Il  avait  assemblé ,  pour 
les  fôtes  de  Noël  de  l'an  1126  ,  une  cour  plénière  de  ses  ba- 
rons, et  ces  convocations  ,  qui  devenaient  beaucoup  plus  fré- 
quentes sous  son  règne ,  et  qu'il  avait  soin  de  consulter  sur 

(1)  SntfcrtïFita  Ludoiici-Gnttt,  p.  33,  «4. 

(?)  Chnmicon  Sancii-Maxentii ,  p.  408.  —  Ckronie.  Sancti-Flmmtii  Sal- 
mwriVn». ,  p.  490.  -  Rut.  de  France,  T.  XII. 
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les  affaires  d'État ,  prenaient  peu  à  peu  le  caractère  d  une 
représentation  nationale,  telle  que  celle  qu'on  voyait  dans 
tous  les  royaumes  voisins ,  d'Angleterre ,  d'Allemagne ,  d'Ita- 
lie et  d'Espagne.  «  Louis,  roi  des  Français,  dit  Orderic  Vital is, 
»  harangua  les  seigneurs  de  son  royaume ,  assemblés  à  sa 
»  cour  au  commencement  de  l'année  1127 ,  et  il  les  pria  in- 
»  stamment  d'avoir  compassion  de  Guillaume-le-Normand , 
»  et  de  le  secourir.  C'était  en  effet  un  adolescent  illustre , 
»  beau,  audacieux  et  probe,  mais  qui  dès  son  enfance  avait 
»  été  poursuivi  par  l'infortune.  Tandis  qu'il  était  encore  en 
»  bas  âge,  sa  mère,  l'Apulienne  Sibylle,  avait  été  tuée  par  le 
»  poison.  Son  père  Robert ,  duc  des  Normands  ,  avait  été  mit 
»>  prisonnier  à  Tinchebray ,  par  Henri,  roi  d'Angleterre,  sou 
»  frère ,  qui  lui  avait  ôté  le  duché  de  Normandie.  Il  fut  alors 
»>  confié ,  par  les  ordres  mêmes  du  roi  son  oncle ,  à  Hélie  de 
m  Saint-Sens,  son  beau-frère  ,  pour  être  élevé  par  lui.  Hélie, 
»  qui  voulait  le  dérober  au  roi  et  à  ses  partisans ,  l'avait 
»  conduit  en  France ,  et  c'est  là  qu'il  l'avait  éduqué ,  parmi 
»  des  étrangers ,  dans  la  pauvreté  et  la  crainte  :  beaucoup 
»  d'ennemis  avaient  souvent ,  et  de  plusieurs  manières , 
»  dressé  des  embûches  à  ce  prince  pour  le  faire  périr  :  beau- 
m  coup  de  chevaliers  normands ,  au  contraire ,  étaient  venus 
»  le  chercher  pour  lui  rendre  les  honneurs  de  ses  pères  (1).  » 

Les  instances  de  Louis  firent  impression  sur  les  princes 
rassemblés  à  sa  cour.  Baudoin  IV  ,  comte  de  Hainaut;  Char- 
les, comte  de  Flandre  ;  Amaury  de  Montfort,  comte  d'Évreux; 
Etienne ,  comte  d'Aumale  ;  Henri  d'Eu  ,  Galeran ,  comte  de 
Meulan;  Hugues  de  Neuchâtel,  Hugues  de  Montfort,  Hugues 
de  Gournay ,  et  un  grand  nombre  d'autres  seigneurs  nor- 
mands, bretons,  angevins  et  manceaux,  se  déclarèrent  prêts  à 
seconder  de  toutes  leurs  forces  le  jeune  Guillaume.  Louis,  qui 
lui  avait  fait  épouser  Jeanne  de  Montferrat,  sœur  de  mère  de 
sa  femme,  lui  avait  donné  en  même  temps  en  fief  les  villes  de 
Chaumont,  Pontoise  et  Mantes  aVec  tout  le  Vexin;  et  avant  le 
rommencement  du  carême ,  Guillaume  s'était  présenté  à  Gi- 

(1)  Onirnci  f  ilai!*  ,  Lib.  XII  ,  p.  88Î. 
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sors ,  sur  la  frontière  de  Normandie ,  pour  en  réclamer  la  pos- 
session (1). 

Mais  tandis  que  les  barons  français,  flamands  et  normands, 
se  préparaient  à  cctlc  guerre .  une  catastrophe  inattendue  dé- 
tourna leur  attention.  Charlcs-le-Bon,  comte  de  Flandre,  fut 
tué  le  2  mars ,  par  une  troupe  de  conjurés ,  dans  l'église  de 
Bruges  où  il  était  en  prières.  Ce  prince  avait  été  surnommé 
le  Bon  et  le  Saint  par  les  prêtres  ,  et  peut-être  par  la  popu- 
lace. Cependant ,  en  lisant  les  anciennes  chroniques ,  on  con- 
çoit que  les  vertus  pour  lesquelles  on  le  célébrait  pouvaient 
ne  pas  plaire  à  tout  le  monde.  «Il  avait,  dit  Ondeghcrst,  conti- 
»  n  licitement  en  sa  compagnie  trois  notables  religieux,  docteurs 
»  en  théologie,  lesquels  journellement,  après  souper,  lui  li- 
»  saient  et  expliquaient  un  chapitre  ou  deux  de  la  Bible;  II  fit 
»  défense  à  chacun,  sur  peine  de  perdre  un  membre,  de  jurer 
»  par  le  nom  de  Dieu  ,  ni  par  chose  qui  touchât  à  Dieu  ou  à 
»  ses  saints  ;  et  quand  aucun  de  sa  maison  était  trouvé  en  cette 
»  fante ,  il  le  faisait,  outre  ce,  jeûner  quarante  jours  au  pain 
»  et  a  l'eau.  Il  était  merveilleusement  sévère  et  rigoureux 
»  contre  les  sorcières,  enchanteurs,  négromanciens  et  autres, 

»  qui  s'aidaient  de  semblables  et  inducs  arts       Il  chassit  et 

»  bannit  de  Flandre  tous  juifs  et  usuriers  ;  lesquels  avaient 
»  auparavant  illec  vécu  sans  tribut ,  disant  qu'il  ne  les  vou- 
»  lait  souffrir,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  satisfait  et  amendé 
»  le  meurtre  par  eux  commis  du  fils  de  leur  seigneur....  Pour 
»  à  la  famine  obvier,  et  afin  que  les  vivres  fussent  de  tant 
»  meilleur  prix,  il  fit  par  tout  le  pays  de  Flandre  défendre 
»  les  cervoiscs,  et  tuer  les  chiens  et  les  veaux,  ordonnant  que 
»  tous  les  greniers  des  marchands  de  blé  fussent  ouverts,  et 
»  que  lesdits  blés  fussent  vendus  et  distribués  à  prix  raison- 
»  nablc  (2).  »  Ces  distributions  arbitraires  furent  cause  de  sa 
mort  :  il  avait  fait  ouvrir  de  force  les  magasins  de  Bcrtholf  Van 
der  Strate ,  prévôt  de  Saint-Donat,  chancelier  de  Flandre  ,  et 
chef  d'une  des  plus  puissantes  maisons  du  pays:  puis  il  avait 
fait  distribuer  à  bas  prix ,  aux  habitants  de  Bruges  ,  les  blés 

(1)  Onlerici  ViUtUt  ,  Lib.  XII  ,  p.  884. 

(2)  Oudrjîhcrsl ,  Annales  et  Chroniques  de  Flandre ,  ch.  Gi-G3  ,  p.  110. 
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qu'ils  contenaient.  Comme  les  Van  (1er  Strate  en  avaieut  montré 
du  ressentiment,  leurs  maisons  avaient  été  abattues  ou  brû- 
lées. Quand  ils  avaient  voulu  comparaître  en  justice,  on  avait 
refusé  de  les  admettre  au  combat  judiciaire,  eu  témoignant 
le  doute  insultant  qu'ils  fussent  issus  de  condition  servi  le. 
C'était  pour  venger  ces  outrages  que  les  Van  der  Strate,  après 
avoir  rassemblé  plus  de  cinq  cents  de  leurs  partisans,  tuèrent 
leur  comte  au  pied  de  l'autel,  et  se  mirent  ensuite  eu  défeuse 
dans  le  château  de  Bruges  (1). 

Charles  de  Flandre  n'avait  point  laissé  d'enfants,  et  sa  sue- 
cession  était  réclamée  par  plusieurs  parents  éloignés,  des- 
cendus par  les  femmes  de  quelqu'un  de  ses  prédécesseurs. 
Guillaume  d'Yprcs,  de  la  maison  de  Loo;  Henri,  roi  d'An- 
gleterre ;  Thierry  d'Alsace  ;  Àrnould ,  neveu  de  Charles ,  et. 
Guillaume  Cliton  de  Normandie,  avaient  tous  des  droits  à 
faire  valoir,  et  des  villes  qui  se  déclaraient  pour  eux.  Louis-le- 
Gros  entra  en  Normandie  avec  une  armée ,  embrassaut  la  dé- 
fense du  dernier ,  qu'il  fit  reconnaître  par  les  États  de  Flan- 
dre ,  quoique  son  titre ,  comme  petit-fils  de  Mathilde  de 
Flandre,  femme  de  Guillaume-lc-Couquérant,  fut  inférieur 
à  celui  de  la  plupart  de  ses  rivaux.  Louis  et  Guillaume  pour- 
suivirent aussi  de  concert  les  Van  der  Strate  et  leurs  adhérents, 
meurtriers  de  Charles-lc-Bon.  Aucun  de  ceux  qu'ils  purent 
atteindre  ne  fut  épargné ,  quel  que  fut  ou  son  rang ,  ou  son 
âge ,  ou  son  repentir  ;  cent  onze  d'entre  eux  furent  condam- 
nés, précipités  du  haut  des  tours,  ou  punis  par  d'autres  morts 
plus  douloureuses,  dont  les  affreux  détails  sont  rapportés  avec 
éloge  par  l'abbé  Suger.  Tant  de  cruauté  fit  succéder  la  com- 
passion à  l'horreur  du  crime.  Les  Flamands ,  s'éloignant  de 
Guillaume  Cliton ,  appelèrent  à  leur  aide  Thierry  d'Alsace  , 
fils  d'une  fille  de  Robert-le-Frison.  Le  roi  d'Angleterre  re- 
nonça à  ses  propres  prétentions  pour  contracter  alliance  avec 
Thierry  ;  et  Guillaume  Cliton ,  au  lieu  de  pouvoir  attaquet 
la  Normandie ,  eut  peine  à  se  défendre  en  Flandre  (2). 

(1)  Oudegherst,  Ckron. ,  ch.  68,  fol.  119,  120. 

(2)  Sttgeriiabbatii  pita  LuJoviei-Grotti,  p.  34,  35.  -  Ord.  Vttalii,  Lib.XII, 
p.  884. 


Guillaume ,  agissant  comme  comte  de  Flandre,  donna  le 
comte*  de  Montreuil  à  Hélie  de  Saint-Sens ,  son  beau-frère . 
qui  l'avait  élevé ,  et  qui  avait  sacrifié  pour  lui  tout  son  patri- 
moine. Il  attaqua  ensuite  Étienne,  comte  de  Boulogne,  neveu 
du  roi  d'Angleterre  ,  qui  gardait  en  quelque  sorte ,  pour  ce 
roi,  les  avant-postes  de  la  Normandie;  mais  au  milieu  de  cette 
expédition,  il  fut  rappelé  dans  ses  États  par  les  insurrections 
qui  éclataient  en  tous  lieux  au  nom  de  Thierry  d'Alsace.  La 
ville  d'Alost  avait  levé  ses  étendards;  Guillaume  vint  l'assié- 
ger; il  fut  blessé  à  la  main  devant  ses  murs  par  le  fer  de  la 
lance  d'un  piéton  ;  des  douleurs  excessives  qui  le  forçaient  à 
répandre  des  larmes,  furent  bientôt  suivies  de  la  gangrène,  et 
il  en  mourut  le  28  juillet  1128.  Ses  chevaliers  n'abandonnè- 
rent point  cependant  le  siège  d'Alost,  et  les  clés  de  cette  ville 
furent  déposées  sur  son  tombeau  ;  mais  ils  n'essayèrent  pas 
ensuite  d'empêcher  que  Thierry  d'Alsace  ne  fût  reconnu  par 
toute  la  Flandre,  et  Louis-le-Gros  lui-même  fut  obligé  de  don- 
ner les  mains  à  une  élection  si  contraire  à  ses  intérêts  (1). 

La  mort  de  Guillaume  Cliton  faisait  cesser  toute  opposition 
aux  droits  de  Henri  Ier  sur  la  Normandie  ;  elle  déconcertait 
également  les  projets  de  Louis-le-Gros  et  ceux  des  sujets  mé- 
contents du  roi  d'Angleterre.  Les  deux  rois  évitaient  en  général 
de  s'attaquer  ouvertement  ;  ils  demeurèrent  dans  une  disposi- 
tion hostile  l'un  à  l'égard  de  l'autre,  sans  se  faire  précisément  lu 
guerre  :  chacun  d'eux  se  contentant  de  favoriser  tous  les  en- 
nemis de  son  rival.  Henri,  en  particulier,  donna  des  secours, 
en  l'année  1 128,  à  la  famille  de  Garlande,  alors  brouillée  avec 
le  roi  qui  avait  fait  sa  grandeur.  Les  deux  frères  aînés  avaient 
été  tués  à  son  service ,  en  remplissant  les  fonctions  de  séné- 
chal :  le  troisième ,  Etienne,  qui  était  prêtre,  archidiacre  de 
Paris  et  chancelier  du  royaume ,  exerça  à  son  tour ,  pendant 
sept  ans ,  les  mêmes  fonctions  ;  forcé  à  les  déposer  ensuite  , 
comme  incompatibles  avec  l'état  ecclésiastique,  il  les  transmit, 
sans  le  consentement  du  roi ,  à  Amaury  de  Montfort,  comte 
d'Évreux,  qui  avait  épousé  la  fille  de  son  frère.  Louis  ne  vou- 

• 

(1)  Orderiti  Fitali$ ,  Lib.  XII .  p.  883. 
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lut  pas  consentir  à  ce  qu'une  place  de  sa  maison  fût  regardée 
comme  un  patrimoine  dont  on  pouvait  disposer  sans  le  consul- 
ter. Il  attaqua  le  château  de  Livry  ;  il  fut  blessé'  à  la  jambe 
à  ce  siège,  et  son  cousin  Raoul,  comte  de  Vermandois,  y  per- 
dit un  œil.  Louis  ne  se  rebuta  point  cependant,  il  prit  et  rasa 
Livry;  après  quoi  il  consentit,  vers  Tannée  1129,  à  recevoir 
en  grâce  Etienne  de  Garlande  et  Àmaury  de  Montfort  (1). 

Si  la  maison  de  Garlande  avait  été  long-temps  dévouée  à 
Louis-le-Gros ,  celle  de  Coucy  s'était  montrée  de  tout  temps 
son  ennemie.  Thomas  de  Marne  continuait  à  exercer  ses  bri- 
gandages sur  les  voyageurs ,  les  marchands  et  les  églises.  De 
nouvelles  plaintes  déterminèrent  Louis  à  l'attaquer,  en  1 130, 
dans  sa  forteresse  de  Coucy ,  malgré  tous  les  rapports  qu'on 
lui  faisait  sur  la  force  de  ce  château.  Le  siège  aurait  pu  lui 
coûter  cher  ,  car  l'art  d'attaquer  les  places  avait  fait  bien 
moins  de  progrès  que  celui  de  les  défendre;  mais  Thomas  de 
Marne  fut  blessé  mortellement  par  Raoul  de  Vermandois ,  et 
fait  prisonnier  dans  une  sortie.  Le  roi  voulut  l'engager  à  re- 
mettre en  liberté,  dans  ses  derniers  moments,  les  marchands 
qu'il  avait  enlevés  sur  les  grands  chemins;  il  les  retenait  dans 
ses  cachots ,  pour  les  forcer  à  lui  payer  une  rançon ,  ou  il  les 
faisait  torturer  pour  son  divertissement  ;  mais  même  dans  les 
agonies  de  la  mort,  Coucy  se  refusait  à  toute  miséricorde,  et 
il  semblait  regretter  sa  domination  sur  ses  captifs,  bien  plus 
que  sa  propre  vie.  Lorsqu'il  eut  expire' ,  sa  veuve  et  ses  fils , 
pour  engager  le  roi  à  lever  le  siège ,  remirent  en  liberté  les 
marchands  qu'ils  tenaient  en  prison,  et  payèrent  une  somme 
considérable  (2).  Cependant  Enguerrand  de  Coucy,  l'aîné  des 
fils,  recommença  bientôt  les  brigandages  par  lesquels  son  père 
et  son  aïeul  s'étaient  signalés.  Louis,  après  lavoir  vainement 
assiégé  à  La  Fère,  en  1132,  prit  le  parti  de  se  réconcilier  à 
lui ,  en  lui  faisant  épouser  la  fille  de  son  cousin  Raoul ,  comte 
de  Vermandois  (3). 

Mais  celui  des  vassaux  de  Louis  qui  lui  avait  montré  l'ini- 

(1)  Sugerii  abbatit ,  p.  56  ,  57. 

(2)  Ibid.,  p.  56. 

(3)  Robtrti  de  Monte  Append.  ad  Sigebertum  ,  T.  XIII ,  p.  329. 
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mitié  la  plus  constante,  était  Thibaud ,  comte  de  Chartres  et 
de  Blois ,  et  neveu  du  roi  d'Angleterre,  d  après  les  instructions 
duquel  il  dirigeait  toutes  les  intrigues  qui  troublaient  la 
France.  En  1125,  Thibaud  avait  acheté'  de  Hugues ,  son  oncle 
paternel ,  le  comté  de  Troyes ,  que  celui-ci  ne  voulait  pas 
laisser  à  un  fils  que  lui  avait  donné  sa  femme,  et  dont  il  soup- 
çonnait la  légitimité.  Dès  cette  époque,  Thibaud  IV  avait  pris 
le  titre  de  comte  de  Champagne ,  et  il  était  dès  lors  compté 
parmi  les  plus  puissants  feudataires  de  France.  On  a  peu  de 
détails  sur  la  guerre  qu'il  fit  presque  incessamment  à  Louis , 
et  qui  se  bornait  de  part  et  d'autre  à  des  sièges  de  châteaux. 
En  1130,  il  força  ce  roi  à  lever  le  siège  de  Cone ,  et  il  fit  pri- 
sonnier, pour  la  seconde  fois,  l'allié  de  Louis ,  Guillaume  II . 
comte  de  Nevers  (1).  L'année  suivante ,  en  revanche ,  Louis 
prit  et  brûla  le  bourg  de  Bonncval ,  ne  laissant  sur  pied  que 
les  cellules  des  moines ,  et  il  rasa  Château-Renard  (2). 

La  mort  de  l'empereur  Henri  V,  et  l'extinction  de  la  maison 
de  Franconie,  qui  avaient  déterminé  des  événements  impor- 
tants dans  la  partie  de  la  France  soumise  aux  Anglais,  ou  dans 
la  France  occidentale ,  devaient  à  plus  forte  raison  produire 
des  changements  dans  la  France  orientale ,  qui  faisait  partie 
de  l'empire  germanique.  Adalbert ,  archevêque  de  Mayence, 
après  avoir  assisté  aux  obsèques  de  Henri  V  à  Spire ,  avait 
convoqué,  pour  la  fête  de  Saint-Barthélémy  de  l'an  1125. 
la  diète  d'élection  à  Mayence.  Après  uu  siècle  de  succession 
héréditaire  à  l'empire ,  les  princes  allemands  rentraient ,  par 
l'extinction  de  la  famille  de  Franconie ,  dans  la  totalité  de 
leurs  droits  d'élection.  Quatre  prétendants  se  présentaient  : 
Frédéric  de  Hohenstauffen ,  duc  de  Souabc  ;  Léopold  ,  mar- 
quis d'Autriche  ;  Lothaire ,  duc  de  Saxe ,  et  Charles-le-Bon  , 
comte  de  Flandre ,  qui  relevait  de  l'Empire  pour  une  partie 
de  ses  États  (3).  Le  premier  semblait  réunir  le  plus  de  suf- 
frages ;  mais  il  était  neveu  du  dernier  empereur  :  il  avait  eu 


(\)Hi«oria  Gaufndi  Dnei, ,  p.  829.  -  HiOaria  Bpùtop.  Autiuied. 
p.  30t. 

W&pnï  abbaU,,p.  C0. 

(3)  Oltoni»  Fri,ing*n*i.  Ckro». ,  Lib.  VII  ,  cap.  17. 
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beaucoup  de  part  à  ses  conseils;  aussi  la  haine  de  l'archevêque 
de  Mayence  et  du  clergé  pour  la  maison  de  Franconie  s'étendit 
à  celle  de  Hohenstauffcn ,  et  l'emporta  sur  la  bonne  volonté 
des  séculiers.  Lothairc  de  Saxe  fut  élu;  il  fut  couronné  à 
Aix-la-Chapelle ,  le  13  septembre  1 125,  avec  un  consente- 
ment presque  universel ,  sous  le  nom  de  Lothairc  II.  Sugcr, 
abbé  de  Saint-Denis ,  assista  à  cette  élection  ;  mais  on  n'a 
aucune  preuve  qu'il  y  fût  envoyé  par  le  roi  de  France,  moins 
encore  qu'il  y  exerçât  quelque  influence  (1).  La  France  ce- 
pendant aurait  pu  avoir  des  motifs  pour  écarter  du  trône 
impérial  Frédéric  de  Uohenstauffen,  qui,  au  duché  de  Souabe, 
joignait  celui  d'Alsace,  et  qui  par  conséquent  était  en  môme 
temps  le  plus  prochain  et  le  plus  dangereux  des  deux  rivaux 
à  l'Empire.  Leur  réconciliation  n'avait  été  que  momentanée. 
Lothaire ,  qui  vint  célébrer  à  Strasbourg  les  fêtes  de  Noël , 
y  proclama  Frédéric  ennemi  de  l'Empire ,  et  au  printemps 
de  1126,  il  vint  l'attaquer  en  Alsace.  Ainsi  commença,  sur  le 
sol  de  la  France  actuelle,  la  rivalité  des  deux  maisons  de 
Souabe  et  de  Saxe.  Les  fauteurs  de  Tune,  se  ralliant  au  parti 
déjà  existant  de  l'autorité  civile,  et  proclamant  sou  indépen- 
dance de  l'Eglise ,  prirent ,  vers  le  môme  temps ,  le  nom  de 
parti  Gibelin ,  du  nom  d'un  château  d'où  la  maison  de  Fran- 
conie était  sortie  ;  ceux  de  l'autre  prirent  le  nom  de  parti 
Guelfe,  du  nom  de  plusieurs  des  chefs  de  la  maison  de  Saxe. 
Ces  noms  acquirent  ensuite  en  Allemagne,  et  plus  encore  en 
Italie,  une  fatale  célébrité  (2). 

Tandis  que  la  guerre  civile  commençait  dans  la  province 
d'Alsace,  qui  faisait  partie  du  royaume  de  Lorraine,  le 
royaume  de  Bourgogne,  qui  relevait  aussi  de  l'Empire,  quoi- 
que l'autorité  impériale  y  fût  moins  sentie,  éprouvait  de  son 
côté  des  révolutions.  Guillaume  IV,  surnommé  l'Enfant, 
comte  de  Bourgogne,  fut  tué  à  Payernc  le  9  février  1126  , 

(1)  Maseotii  Commentant  de  rebut  Imper»  tub  Lothario  II,  p.  1  el  8. 
Lothaire  II  pour  les  Germains ,  fut  Lothaire  III  pour  les  Italiens  ;  et  son 

rirai ,  Conrad  III ,  pour  les  Germains,  fut  Conrad  II  pour  les  Italiens. 

(2)  Otto  Frisingcntit  de  Gestû  Frederici  I,  Lib.  Il,  cap.  2.  Rer.  ital.,1.  VI, 
p.  699. 
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par  ses  parents  conjurés  contre  lui  (1).  On  ne  connaît  point 
leur  motif,  et  on  ne  sait  rien  de  l'histoire  de  son  règne ,  qui 
avait  déjà  duré  dix-neuf  ans  ;  ou  ne  connaît  point  davantage 
celui  de  son  père  Guillaume  III ,  auquel  il  avait  succédé,  et 
sur  lequel  il  ne  reste  que  la  tradition  qu'il  fut  enlevé  par  le 
diable  en  1107.  Selon  la  coutume  de  Bourgogne,  l'héritage 
de  ce  comté  devait  passera  Renaud,  oncle  paternel  de  Guil- 
laume IV,  qui  s'en  mit  en  effet  eu  possession,  sans  demander 
la  confirmation  de  l'empereur.  Avec  l'extinction  de  la  maison 
de  Franconie ,  les  Bourguignons  prétendaient  avoir  recouvré 
leur  indépendance  de  l'Empire ,  puisque  leur  couronne  avait 
été  transmise  aux  empereurs  de  cette  maison,  à  titre  d'héri- 
tage ,  et  ne  devait  point  dépendre  des  suffrages  de  la  diète 
électorale  de  Mayence.  Lothaire  II,  au  contraire,  prétendait 
faire  valoir  tous  les  droits  de  ses  prédécesseurs.  Il  ne  voulut 
pas  reconnaître  le  nouveau  comte  de  Bourgogne ,  parce  que 
celui-ci  lui  avait  refusé  l'hommage,  et  n'avait  pas  voulu  pren- 
dre de  lui  l'investiture  ;  et  à  Renaud  III ,  oncle  paternel  de 
Guillaume,  il  opposa  Conrad,  duc  de  Zaeringhen ,  son  oncle 
maternel;  il  investit  celui-ci  du  comté  de  Bourgogne,  dans 
la  diète  qu'il  tint  à  Spire,  au  milieu  de  l'été  de  1126,  tandis 
qu'il  mit  l'autre  au  ban  de  l'Empire.  Tout  le  royaume  de 
Bourgogne,  depuis  les  bords  de  l'Isère  jusqu'à  Baie,  fut  dé- 
vasté par  la  guerre  entre  ces  deux  compétiteurs ,  guerre  qui 
fut  aussi  longue  qu'acharnée,  car  elle  ne  se  termina  qu'en 
1148.  Le  duc  de  Zaeringhen  s'affermit  surtout  dans  la  Suisse, 
Renaud  daus  la  Franche-Comté  ;  et  si  leurs  combats  causè- 
rent d'abord  la  désolation  de  la  contrée  qui  en  fut  le  théâtre, 
ils  contribuèrent  d'autre  part  à  y  entretenir  des  sentiments 
d'indépendance,  et  ils  préparèrent  ainsi  la  liberté  helvéti- 
que (2). 

Le  troisième  des  royaumes  français  relevant  de  l'Empire, 
celui  de  Provence,  devenait,  pendant  ce  temps,  toujours 

(I)  Ma$eovii  Comment. ,  Lib.  I,  cap.  7  ,  p.  10. 

(S)  Otto  Fri$ingentit  de  Gettit  Fredcriei  I ,  Lib.  Il ,  c.  S0 ,  Scr.  Rer.  tlal. , 
T.  VI,  p.  733,  734.  —  JUascorii  Comment.,  Ub.  I,  cap.  7,  p.  10.  —  Miller, 
Ge$chichte  der  Sckvcciz ,  B.  1  ,  cap.  14  ,  T.  1  ,  p.  360. 
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plus  étranger  aux  empereurs.  Nous  avons  vu  qu'en  1125,  un 
traité  entre  le  comte  de  Barcelone  et  le  comte  de  Toulouse , 
avait  partagé  la  Provence ,  sans  que  l'un  ou  l'autre  de  ces 
princes  demandât  aucune  autorisation  au  chef  de  l'empire. 

Au  mois  de  juillet  1131,  Raymond-Bérenger  III,  comte  de 
Barcelone,  auquel  la  Provence  maritime  était  demeurée, 
mourut,  après  avoir  fait,  par  son  testament  du  19  août  1130, 
un  nouveau  partage  entre  ses  deux  fils.  À  l'aîné,  Raymond- 
Bérenger  IV,  il  laissa  la  Catalogne,  avec  les  comtés  de  Viq, 
Besalù,  Manresca,  Girone,  Cerdagne,  Carcassonne,  Rhodez . 
et  leurs  évéchés  ;  au  cadet  Bérenger-Raymond ,  il  laissa  le 
comté  de  Provence  avec  tous  les  fiefs  qui  en  relevaient,  le 
Gévaudan ,  la  vicomté  de  Carlad  en  Auvergue ,  et  celle  de 
Milhaud  en  Rouergue  (1). 

C'est  ainsi  que  les  héritages  des  femmes  et  la  réuniou  des 
moindres  fiefs  aux  plus  grands  partageaient  la  France  entre 
trois  dominations  étrangères;  il  y  avait  au  couchant  une  France 
anglaise ,  au  levant  une  France  allemande  ;  dès  lors  il  com- 
mença aussi  à  y  avoir  au  midi  une  France  espagnole.  Les  deux 
fils  du  comte  de  Barcelone ,  sans  tenir  presque  aucun  compte 
des  droits  de  l'empereur  sur  une  partie  de  leurs  Etats,  de  ceux 
des  rois  de  France  sur  l'autre,  s'affermissaient  par  des  allian- 
ces dans  tout  le  Midi.  Le  cadet  épousa  l'héritière  du  comté  de 
Melgueil,  et  se  ligua  étroitement  avec  Guillaume,  seigneur  de 
Montpellier  (2).  L'aîné,  qui  conservait  probablement  toujours 
la  suzeraineté  sur  les  États  de  son  frère ,  tourna  surtout  son 
ambition  vers  l'Espagne,  dans  l'espoir  d'élever  une  monarchie 
qui  s'étendit  des  Alpes  de  Savoie  jusqu'à  l'Èbre ,  et  jusqu'au 
centre  de  la  péuiusule. 

Alfonse  Ier,  ou  le  Batailleur ,  roi  d'Aragon  et  de  Navarre, 
qui  porta  aussi  quelque  temps  la  couronne  de  Castille  ,  avait 
été  regardé  pendant  son  règne ,  qui  dura  trente  ans ,  comme 
le  champion  de  la  chrétienté  contre  les  Maures  d'Espagne  : 
aussi  tous  les  comtes  français  situés  au  pied  des  Pyrénées,  qui 


(1)  Bouche  ,  Uitl.  de  Provence,  Liv.  IX  ,  Sect.  II,  T.  Il ,  p.  108.  —  Hi 
loire  gén.  du  Languedoc,  Liv.  XVII  ,  ch.  16,  p.  407. 

(2)  Hûl.  du  Languedoc ,  Liv.  XVII ,  chap.  25,  p.  411. 
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avaient  absolument  renoncé  à  leur  allégeance  envers  le  roi  de 
France ,  et  qui  ne  couservaient  aucun  rapport  avec  Louis-le- 
Gros ,  fréquentaient  seulement  la  cour  du  grand  monarque 
espagnol.  Après  avoir  pris  part  à  ses  succès ,  ils  partagèrent 
aussi  ses  revers.  Alfonse  faisait  le  siège  de  Fraga  avec  un 
nombre  considérable  de  chevaliers  français ,  lorsqu'il  y  fut 
attaqué  le  17  juillet  1134 ,  entre  l'Èbre  et  la  Sègrc  ,  et  battu 
par  les  musulmans.  Centulle,  comte  de  Bigorre  ;  Gaston ,  vi- 
comte de  Béarn,  et  Aimery,  vicomte  de  Narbonne,  furent  tues 
dans  cette  surprise.  Alfonse  s'était  dérobé  aux  ennemis  par 
la  fuite;  mais  il  fut  tué  dans  un  second  combat,  ou,  selon 
d'autres,  il  mourut  de  douleur  le  7  septembre  suivant  (1). 
Comme  il  n'avait  point  d'enfants,  il  avait  appelé  par  son  tes- 
tament les  chevaliers  du  Temple  et  les  hospitaliers  de  Saint- 
Jean  à  recueillir  son  héritage  ;  mais  les  Etats  d'Aragon  ne 
voulurent  jamais  reconnaître  ce  testament.  Us  déférèrent  leur 
couronne  à  un  frère  d'Alfonse ,  nommé  Rainire ,  qui  depuis 
quarante-deux  ans  était  moine  au  couvent  de  Tomières,  daus 
le  diocèse  de  Narbonne.  Don  Ramire,  par  obéissance  au  vœu 
de  ses  compatriotes,  sortit  du  couvent,  épousa  Agnès,  fille  de 
Guillaume  IX  d'Aquitaine ,  et  en  eut  une  fille  nommée  Pé- 
tronille  ;  mais  cette  fille  n'avait  encore  que  deux  ans  lorsqu'il 
la  fiança  à  Raymond-Bérenger,  comte  de  Barcelone,  lui  céda 
la  couronne,  et  retourna  s'enfermer  dans  son  couvent  (2). 

(1130-1137.)  Don  Ramire  s'était  peut-être  fatigué  d'autant 
plus  tôt  de  régner,  qu'il  avait  trouvé  plus  d'obstacles  à  vaincre 
dans  son  gouvernement.  Si  les  ordres  militaires  auxquels  son 
frère  avait  légué  sa  couronne  lui  opposèrent  peu  de  résistance, 
d'autre  part  les  Navarrais  ne  voulureut  pas  se  soumettre  à 
lui ,  et  se  donnèrent  pour  roi  Garcie-Ramircz  ,  tandis  qu'Ai- 
fouse  VIII  de  Castillc  ,  qui  avait  pris  arrogamment  le  titre 
d'empereur  des  Espagucs,  voulut  forcer  Ramire  à  lui  faire 
hommage  pour  l' Aragon.  Les  seigneurs  français  de  l'Aqui- 

(1)  h.  Marianm  de  Rebut  Hitpan. ,  Lib.  X,  cap.  XV,  p.  810.  Jlitpan. 
illutt.,  T.  II.  _  Zurita  InditetRerum  oh  Aragon,  rry.  gestar.,  Lib.  I,  p.  43. 

AM»,  T.  III. 

(2)  liieronymi  Bluncœ  Aragon.  Rer.  t'ommentarii ,  T.  III,  p.  643-648. 
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tainc ,  qui  mettaient  nn  grand  intérêt  à  ce  qnc  la  frontière 
d'Espagne  fût  bien  défendue  contre  les  musulmans ,  entre- 
prirent de  réconcilier  ces  princes.  Raymond-Bérenger  IV , 
comte  de  Barcelone  ;  Roger ,  comte  de  Foix  ;  Alfonse-Jour- 
dnin,  comte  de  Toulouse  ;  Ermengaud,  comte  d'Urgel  ;  Miron , 
comte  de  Pailhes,  et  plusieurs  autres  seigneurs,  se  rendirent 
à  Saragossc ,  dont  le  roi  de  Castille  s'était  emparé ,  et  l'enga- 
gèrent à  se  contenter  de  l'hommage  du  roi  d'Aragon ,  en  lui 
laissant  ses  États.  Les  Espagnols  ont  prétendu  qu'à  cette  occa- 
sion ,  presque  tous  ces  seigneurs  de  l'Aquitaine  et  du  Langue- 
doc firent  hommage  à  l'empereur  des  Es  pagnes.  Les  diplômes 
qui  sont  restés  d'eux  prouvent  au  contraire  que,  quoiqu'ils 
n'obéissent  nullement  au  roi  de  France ,  ils  continuèrent , 
même  à  Barcelone ,  à  le  nommer  leur  seul  suzerain ,  et  h 
dater  leurs  actes  des  années  de  son  règne  (1). 

Les  passions  religieuses  excitées  par  la  querelle  des  inves- 
titures s'étaient  calmées;  l'Église  jouissait  de  sa  liberté,  et 
les  élections  des  prélats ,  quoique  souvent  influencées  par  les 
souverains ,  semblaient  faites  par  les  chapitres.  On  croyait  les 
grandes  querelles  du  sacerdoce  et  de  l'Empire  terminées, 
lorsque ,  a  la  mort  du  pape  Honorius  II ,  survenue  le  14  fé- 
vrier 1130,  les  factions  delà  ville  même  de  Rome  exposèrent 
la  chrétienté  à  un  nouveau  schisme.  Pierre,  cardinal  de 
Sainte-Marie,  petit-fils  de  Léon,  juif  converti,  s'était,  par 
ses  immenses  richesses ,  acquis  un  grand  crédit  dans  le  sacré 
collège ,  et  parmi  le  clergé  et  le  peuple  de  Rome  ;  d'autre 
part ,  Léon  Frangipani ,  chef  d'une  des  plus  illustres  maisons 
romaines,  ressentait  une  extrême  jalousie  contre  ce  parvenu, 
auquel  il  reprochait  sans  cesse  son  origine  juive.  Au  moment 
où  la  mort  d'Honorius  II  fut  connue  par  les  cardinaux  amis 
de  Frangipani,  et  avant  qu'elle  fût  annoncée  au  public,  ceux-ci 
se  rassemblèrent  en  secret  au  nombre  de  seize ,  et  réunirent 
leurs  suffrages  sur  Grégoire,  cardinal  de  Saint-Ange,  citoyen 
romain,  qui  prit  le  nom  d'Innocent  II.  Quelques  heures  plus 

(1)  Sandotal  Chrome,  dtl  emptrador  Alonzo  Fil,  cap.  27.  Etlil.  1600.  Cité 
par  rilist.  gén.  du  Languedoc,  M?.  XVII ,  p.  416. 
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tard ,  le  reste  des  cardinaux ,  au  nombre  de  trente  ,  s'assembla 
dans  l'église  de  Saint-Marc,  qui  avait  été  désignée  pour  le 
conclave  .  et ,  d'une  voix  unanime ,  porta  sur  le  saint-siégc  le 
cardinal  Pierre-Léon ,  qui  prit  le  nom  d'Anaclet  II.  Si  l'on 
compare ,  soit  le  nombre  des  cardinaux ,  soit  l'observation  ré* 
gulière  des  formes  dans  Tune  et  l'autre  élection ,  l'on  ne  peut 
s'empêcher  de  donner  la  préférence  à  la  seconde  ;  mais  en  gé- 
néral les  contemporains  n'en  jugèrent  point  ainsi.  La  famille 
juive  d'Anaclet  II  leur  inspirait  de  l'horreur  ;  plusieurs  accu- 
saient ses  moeurs  ou  sa  probité  ;  et  s'ils  convenaient  que  ses 
électeurs  étaient  les  plus  nombreux,  ils  prétendaient  que  ceux 
de  l'autre  parti  étaient  bien  plus  illustres ,  ou  par  leur  nais- 
sance ,  ou  par  leur  doctrine  (1). 

Dans  Rome  cependant ,  tout  le  peuple  embrassa  le  parti 
d'Anaclet  II.  Le  normand  Roger,  comte  de  Sicile,  qui  avait 
succédé  au  duché  de  Pouille,  s'y  rangea  aussi.  Innocent  II,  ne 
se  sentant  point  en  sûreté  en  Italie,  s'embarqua  presque  aus- 
sitôt après  son  élection  ,  sur  des  galères  qui  le  transportèrent 
au  port  de  Saint-Gilles ,  sur  le  Rhône,  d'où  il  se  rendit  à  Ar- 
les ,  et  ensuite  à  Avignon.  Louis  VI ,  instruit  de  son  arrivée  en 
France,  convoqua  un  concile  à  Étampes  pour  examiner  les 
droits  des  deux  prétendants.  Auaclet  était  élève  de  la  maison 
de  Clugny  ;  il  était  déjà  conuu  en  France,  et  il  devait  y  espé- 
rer quelque  faveur  :  cependant  le  clergé  se  décida  pour  Inno- 
cent II,  qui ,  en  venant  se  jeter  entre  ses  bras,  semblait  lui 
ttfmoigner  sa  confiance.  Louis  VI  ne  chercha  point  à  influer 
sur  la  décision  de  l'Eglise,  et  la  plupart  des  seigneurs  et  des 
prélats  des  Gaules  s'en  tinrent  au  prononcé  du  concile  d'E- 
tampes.  Le  seul  Guillaume  X,  comte  de  Poitiers,  à  la  per- 
suasion de  Gérard,  évéque  d'Angouléme ,  embrassa  le  parti 
d'Anaclet.  Henri ,  roi  d'Angleterre,  après  une  courte  hésita- 
tion ,  se  déclara  pour  Innocent  II  ;  les  princes  des  Bretons  eu 
firent  autant,  puis  les  rois  de  l'Espagne,  et  enfin  l'empereur 
Lothairc.  Alors  le  pape,  voyant  que  toute  la  chrétienté  se 
rangeait  sous  ses  ordres ,  quitta  la  Provence,  et  s'avança  par 

(1)  Baronii  Annal.  eccUt. ,  1150,  p.  183-189. 
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la  Bourgogne  vers  la  France  septentrionale.  Louis  vint  avec 
son  fils  et  sa  cour,  au  mois  d'octobre,  lui  rendre  hommage  à 
Saint-Benoît  de  Fleury,  près  d'Orléans,  sur  la  Loire,  et  il  en- 
voya les  évêques  de  France  aux  deux  conciles  qu'Innocent  II 
convoqua,  d'abord  à  Clermont ,  puis  à  Reims  (1). 

Le  zèle  que  saint  Bernard,  abbé  de  Clervaux,  déployait  en 
faveur  d'Innocent  II,  multipliait  chaque  jour  le  nombre  des 
partisans  de  ce  pape;  l'activité,  l'éloquence,  l'enthousiasme 
de  saint  Bernard ,  dont  le  savoir  étonnait  son  siècle,  pesaient 
déjà  plus  dans  la  balance  de  l'opinion  publique,  que  toutes  les 
irrégularités  de  l'élection  d'Innocent  II ,  faite  avec  précipita- 
tion ,  hors  du  lieu  fixé  par  1  Église,  et  par  le  moindre  nombre 
des  cardinaux  (â).  Saint  Bernard  insistait  surtout  sur  ce  qu'In- 
nocent II  avait  tenu  une  conduite  plus  pure;  il  accusait  Ana- 
clet  de  dérèglement  dans  ses  moeurs,  accusation  constamment 
répétée  par  les  orthodoxes  contre  tous  les  anti- papes ,  tous 
les  hérétiques,  et  tous  les  schismatiques.  Il  prétendait  que 
cet  usurpateur  avait  manifesté  toute  son  ambition,  en  accor- 
dant une  couronne  royale  au  seul  prince  son  partisan,  Roger, 
comte  de  Sicile  et  duc  de  Pouillc,  qu'il  éleva  au  rang  de  roi 
des  Deux-Sicilcs.  Ses  exhortations  déterminèrent  Henri ,  roi 
d'Angleterre,  à  s'avancer  jusqu'à  Chartres,  sur  les  terres  de 
son  neveu  Thibaud,  comte  de  Champagne,  pour  rendre  hom- 
mage, en  1131,  à  Innocent  II  (3).  De  sou  côté  l'empereur 
Lothaire  avait,  pendant  le  carême  de  la  même  année,  assem- 
blé une  diète  à  Liège  pour  l'y  accueillir.  Il  lui  promit  de  le 
reconduire  l'année  suivante  sur  son  siège,  avec  une  armée 
allemande.  Il  songeait,  il  est  vrai,  à  lui  faire  payer  chère- 
ment ce  secours;  car  il  lui  redemanda  les  mêmes  droits  seu- 
les investitures  des  prélats,  auxquels  son  prédécesseur  Henri  V. 
avait  renoncé  par  la  paix  de  Worms.  Le  pape  aurait  proba- 

(t)  Barenii  Annal.  eceUi. ,  1130,  p.  80»  seq.  —  Paai  criliea,  p.  461 
seq. 

(9)  Sugerii  Fita  Ludovic  i-Grosti  ;  cum  noiit ,  p.  37.  —  Bernardi  Clamait, 
abbatit  Epittola  n»  124  ,  et  seq.  T.  XV  des  Hitt.  de  France,  p.  531.  —  Getla 
Innocenta  II  papa-.  /Aie/.,  p.  344. 

(3)  Sugerii  Fita  Ludotici,  p.  38. 
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blement  été  forcé  d'y  consentir ,  si  les  évoques  d'Allemagne 
n  avaient  pas  rompu  la  négociation,  en  déclarant  qu'ils  ne  s'y 
soumettraient  pas  (1). 

Au  printemps  de  l'année  1132,  Lothaire  n'en  conduisit  pas 
moins ,  comme  il  l'avait  promis ,  le  pape  Innocent  II  en  Italie. 
Le  départ  du  pontife  fut ,  pour  l'Église  de  France,  un  grand 
soulagement,  car  toute  la  cour  de  Rome,  privée  pendant  sou 
exil  de  tous  ses  revenus  en  Italie,  avait  dû  vivre  uniquement 
des  charités  du  clergé  français.  C'était  la  plus  rude  des  épreuves 
dont  le  zèle  de  saint  Bernard  avait  eu  à  triompher,  et  il  n'est 
pas  probable  que  la  constance  de  l'Église  de  France  eût  pu  se 
soutenir  long-temps  encore,  malgré  d'aussi  pesantes  contribu- 
tions :  mais  quoique  les  forces  que  Lothaire  avait  rassemblées 
ne  se  trouvassent  pas  suffisantes  pour  son  entreprise,  et 
qu'Anaclet  se  maintint  long-temps  encore  maître  de  Rome , 
Iiinocent  II ,  établi  à  Pisc ,  commença  dès  lors  à  vivre  aux 
dépens  des  Italiens ,  et  non  plus  des  Français  (2). 

Kn  1133,  Henri,  roi  d'Angleterre,  était  parvenu  à  sa  soixante- 
sixième  année,  et  Louis-le-Gros  tout  au  moins  à  sa  cinquante- 
troisième  ;  en  sorte  que  1  âge  avait  refroidi  leur  ardeur,  et 
qu'ils  cherchaient  le  repos  plutôt  que  l'occasion  de  s'offenser 
mutuellement.  Aussi  l'histoire  de  la  partie  de  la  France  qui 
était  soumise  à  leur  domination  ne  présente-t-elle  plus  dé- 
sormais que  peu  d'événements.  Louis  continuait  cependant  à 
attaquer  avec  vigueur  les  châteaux  de  ceux  de  ses  petits 
saux  qui  se  refusaient  à  obéir  à  ses  cours  de  justice,  qui 
faisaient  pas  le  service  auquel  ils  étaient  tenus  en  raison  de 
leurs  fiefs,  ou  qui  ne  voulaient  pas  renoncer  à  cette  vie  de 
brigandage,  qui  avait  changé  en  repaires  de  voleurs  la  plupart 
des  châteaux  de  la  petite  noblesse.  Ni  son  extrême  corpulence, 
qui  devenait  tous  les  jours  plus  inquiétante,  ni  les  fatigues  de 
ces  petites  guerres,  où  le  chef  se  conduisait  eu  soldat,  ne  pou- 
vaient le  détourner  d'y  marcher  en  personne.  C'est  ainsi  qu'il 
prit  et  qu'il  brûla  cette  année  le  château  de  Saint-Briçon,  sur 


(1)  Matcotii  Comment.,  Lib.  I,  cap.  20,  p.  31. 

(2)  Ordtrici  Vitalit,  Lib.  XIII ,  p.  895. 
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la  Loire,  n'épargnant  qu'une  seule  tour,  où  il  mit  garnison ,  et 
qn'il  conduisit  dans  ses  prisons  le  seigneur  de  ce  château ,  qui 
nvait  fait  sa  seule  affaire  de  dévaliser  les  passants.  Mais  la 
fatigue  du  siège  de  Saint-Briçon  fit  recommencer  une  diarrhée 
dont  le  roi  avait  souvent  été  affligé,  et  qu'on  regardait  comme 
singulièrement  dangereuse  d'après  son  emhoupoint.  Il  se  fit 
alors  transporter  à  Saint-Denis:  il  annonça  son  désir  de  re- 
vêtir l'habit  de  saint  Benoit;  il  répandit  ses  largesses  parmi 
les  gens  d'église,  et  il  recueillit  des  marques  du  vif  intérêt  que 
prenaient  à  lui ,  non  seulement  les  prêtres ,  mais  les  paysans 
et  les  habitants  des  villes,  dont  il  s'était  souvent  montré  le 
défenseur  (1). 

Cependant  il  ne  mourut  point  de  cette  attaque,  mais  elle 
le  laissa  dans  un  état  de  grande  faiblesse  ,  durant  laquelle  il 
se  préparait,  par  de  bonnes  œuvres,  à  sa  fin  ,  qu'il  croyait 
prochaine.  Il  s'était  réconcilié  avec  Thibaud-le-Grand ,  comte 
de  Blois  et  de  Champagne,  qui  avait  été  si  long-temps  le  plus 
actif  entre  ses  ennemis;  il  voulut  réconcilier  ce  mémeThibaud 
avec  Raoul ,  comte  de  Vermandois ,  son  cousin  ,  et  il  y  parvint 
au  mois  d'octobre  1135.  Il  ne  doutait  point  alors  que  le  roi 
d'Angleterre  ne  fût  destiné  à  lui  survivre  long-temps  encore  : 
celui-ci  était  revenu  en  Normandie  au  mois  d'août  1133,  et 
l'on  prétendait  que,  lorsqu'il  avait  traversé  le  canal,  son 
passage  avait  été  accompagné  de  présages  effrayants  (2).  Dès 
lors  les  attaques  des  Gallois  lui  avaient ,  à  plusieurs  reprises  , 
fait  désirer  de  retourner  en  Angleterre  ;  mais  trois  fois  de 
suite  les  vents  contraires  l'empêchèrent  de  s'embarquer. 
D'ailleurs  la  conduite  de  son  gendre  Geoffroi  Planlagenet  lui 
donnait  de  l'inquiétude.  Tantôt  ce  comte  d'Anjou  lui  deman- 
dait des  sommes  d'argent,  tantôt  des  châteaux  de  Normandie, 
qu'il  assurait  que  son  beau-père  lui  avait  promis  comme  dot 
(le  Mathilde.  Le  jeune  homme  ,  prévoyant  la  mort  prochaine 
de  Henri,  voulait  se  faire  donner  d'avance  des  sûretés,  pour 
recueillir  plus  facilement  sa  succession  :  le  vieillard,  au  con- 

(1)  Sugerii  albntis  Vita  Lndovici-Grossi ,  p.  61. 
(3)  miMmi  Malmeihur.  Hut.  notllœ ,  p.  22. 

8.  24 


370  HISTOIRE 

traire,  jaloux  d'un  pouvoir  qui  allait  lui  échapper,  se  tenait 
en  partie  contre  son  gendre ,  plus  que  contre  ses  ennemis. 
Geoflroi  Plantagcuet  était  brave  et  actif,  mais  arrogant  et 
inquiet.  Au  mépris  des  recommandations  de  son  beau-père , 
il  avait  brûle'  le  château  de  Beau  mont ,  qui  appartenait  au 
vicomte  Rosselin ,  époux  de  Tune  des  filles  naturelles  du  roi; 
il  avait  noué  des  intrigues  avec  les  principaux  chefs  de  la 
noblesse  en  Normandie;  il  semblait  vouloir  enlever  parla 
force  ce  que  Henri  se  refusait  à  lui  accorder  de  plein  gré  ;  il 
préparait  une  guerre  civile,  et  il  avait  enfin  donné  tant  d'im- 
patience à  son  beau-père,  que  celui-ci  songeait  à  lui  enlever 
sa  fille,  à  la  reconduire  en  Angleterre,  et  à  la  faire  re- 
connaître pour  seule  héritière  du  trône ,  à  l'exclusion  de  son 
mari  (1). 

Geoflroi  u'osait  pas  s'aventurer  en  Normandie,  et  il  retenait 
sa  femme  avec  lui  dans  l'Anjou.  Il  n'avait  pu  obtenir  aucune 
des  garanties  qu'il  demandait  ;  les  commandants  des  forte- 
resses n'étaient  jamais  choisis  parmi  ses  partisans  ,  et  les  im- 
menses trésors  de  Henri ,  amassés  pendant  trente-cinq  ans 
d'une  administration  avare ,  étaient  déposés  partie  à  Rouen, 
partie  à  Londres ,  entre  les  mains  de  gens  qui  n'avaient  ob- 
tenu la  confiance  du  roi  qu'à  cause  de  leur  inimitié  pour  son 
gendre.  Tout  à  coup  Henri,  au  retour  d'une  partie  de  chasse, 
ayant  mangé  immodérément  des  lamproies  ,  tomba  dange- 
reusement malade ,  et  le  septième  jour  depuis  cet  accident , 
ou  le  premier  décembre  1135,  il  mourut  au  château  de 
Lihons,  près  de  Reims.  Il  avait  alors  auprès  de  lui  son  fils 
naturel ,  Robert ,  comte  de  Glocester ,  avec  quatre  autres 
comtes,  l'archevêque  de  Rouen,  et  l'évèque  d'Évrcux  :  il 
leur  recommanda  l'impératrice  Mathilde,  qu'il  désigna  comme 
son  unique  héritière,  sans  faire  aucune  mention  de  son  gen- 
dre,  et  il  chargea  Robert  de  distribuer  à  ses  serviteurs  et  à 
ses  soldats ,  soixante  mille  livres  d'argent  qui  se  trouvaient 
dans  son  trésor  à  Falaise  (2). 

(1)  Orderici  Fitalis  Hitt.  ecclet. ,  Lib.  XIII ,  p.  900. 

(2)  Orderici  Vilalit ,  Lib.  XIII  ,  p.  901.  —  VilMmi  Malmethur.  Hitt.  no- 
rellœ,  Lib.  I,  p.  22.  -  Uenrici  Hnnlind. ,  Lib.  VII ,  p.  37. 
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Les  parents  et  les  amis  de  Henri  témoignèrent  pour  lui ,  à 
ses  obsèques,  des  égards  que  l'on  observait  rarement  pour  les 
rois.  Ils  restèrent  auprès  de  son  corps  à  Rouen,  où  ils  l'avaient 
rapporté,  et  ils  s'occupèrent  à  préparer  ses  funérailles,  atten- 
dant que  le  vent  leur  permit  de  le  transporter  au  couvent  de 
Reading  en  Angleterre ,  où  il  avait  demandé  à  être  enterré. 
Geoffroi  Plantagenet  et  Mathilde ,  incertains  de  la  réception 
qui  leur  était  préparée,  ne  se  pressèrent  point  de  se  présenter 
à  Rouen.  En  effet ,  les  Normands  demandaient  un  prince ,  et 
ils  répugnaient  à  obéir  ou  à  une  femme  ou  à  un  étranger: 
plusieurs  allèrent  jusqu'à  Neuchâtel,  au  devant  de  Thibaud, 
comte  de  Blois  et  de  Champagne,  pour  lui  offrir  la  couronne 
de  son  oncle  ;  mais  pendant  ce  temps  son  frère  Etienne , 
comte  de  Boulogne ,  petit-fils  de  Guillaume-le-Bâtard ,  par 
Adèle ,  sœur  de  Henri ,  profita  de  la  situation  de  son  fief,  au 
bord  de  la  mer ,  pour  passer  en  Angleterre  quand  on  s'y  at- 
tendait le  moins  :  il  y  fut  reçu  par  son  troisième  frère  Henri, 
évèque  de  Winchester ,  et  il  engagea  bientôt  dans  son  parti 
l'archevêque  de  Cantorbéry,  et  l'évêque  deSalisbury.  Etienne, 
alors  âgé  de  trente  et  un  ans ,  possédait  lui-même  de  grands 
fiefs  de  la  couronne  britannique ,  et  comme  il  était  un  des 
premiers  barons  du  royaume ,  il  avait  à  trois  reprises  prêté  le 
serment  de  garantir  à  Mathilde  la  succession  de  son  père.  « 
Mais  Étiennc  avait  les  évéques  dans  son  parti  ;  il  ne  pouvait 
donc  être  lié  par  des  serments,  car  le  clergé  savait  alors  se 
mettre  au-dessus  de  la  religion  qu'il  prêchait;  il  s'en  servait, 
et  ne  lui  obéissait  pas.  Les  trois  prélats  avaient  prêté  le  même 
serment  qu'Étienne  ;  ils  le  déclarèrent  nul,  et  en  délièrent  le 
peuple  ;  en  sorte  qu'Étienne,  en  possession  des  trésors  de  son 
oncle,  fut  reconnu  par  les  bourgeois  de  Londres,  par  les  pré- 
lats et  par  les  grands ,  comme  roi  d'Angleterre  sans  avoir 
presque  aucun  titre  à  faire  valoir  pour  le  devenir  (1). 

(1)  Orderici  Vital,,,  Lîb.  XIII ,  p.  90*.  -  WilMmi  MaltneAur.,  \Àh.  I , 
p.  23.  —  Henriei  Hunlindon.,  p.  38.  —  Chron .  Anglo-Saxon.,  p.  63.  —  Flo- 
rcHtii  Figornient.  Chron.,  p.  73.  —  Joannit  HaguttaUens.  Chron.,  p.  83.  — 
Guillelmi  Neubritjtnt.  de  reb.  Angl. ,  Lib.  I,  p.  93.  —  Gervatii  Dorobtm. 
Chron.  de  rebut  Anglitit ,  p.  121. 

On  peut  voir  un  exemple  de  la  manière  dont  le  clergé  u«>  de  la  religion 
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L'usurpation  d'Éticnne  affaiblit  la  puissante  monarchie  que 
les  Anglais  élevaient  en  France ,  au  moment  où  elle  pouvait 
devenir  le  plus  dangereuse  pour  Louis-le-Gros.  En  Angleterre. 
Etienne  devait  s'attendre  à  des  révoltes  fréquentes;  eu  France, 
le  comte  Tbibaud,  son  propre  frère,  était  jaloux  de  son  élé- 
vation rapide,  et  Geoffroi  Plantagenct,  ou  Mathilde,  n'étaient 
pas  disposés  à  renoncer  à  des  droits  que  la  nation  avait  re- 
connus. Les  barous  normands  commencèrent,  il  est  vrai,  par 
promettre  d'obéir  au  roi  que  TAngfeterre  avait  couronné,  pour 
que  leurs  fiefs  et  leurs  propriétés  dans  les  deux  pays  ne  rele- 
vassent pas  de  deux  maîtres  différents  :  cependant  ils  n'a- 
vaient point  intention  de  se  soumettre  à  tous  les  malheurs 
d  une  guerre  dont  leur  patrie  serait  L  théâtre,  pour  maintenir 
une  élection  à  laquelle  ils  avaient  été  étrangers. 

Louis-le-Gros  ,  qui  sentait  quels  avantages  la  couronne  de 
France  recueillerait  de  l'affaiblissement  de  l'Angleterre,  avait 
écrit  à  Iunoceut  II  pour  lui  recommander  Etienne,  et  ce  pape 
en  effet  promit  sa  protection  au  roi  d'Angleterre,  parce  que , 
disait-il .  ce  prince  avait  mis  un  terme  à  l'anarchie ,  à  l'op- 
pression des  églises ,  aux  crimes  de  tout  genre ,  qui  avaient 
désolé  le  royaume  pendant  le  long  interrègne  qui  avait  suivi 
la  mort  de  Heuri  Ier  :  cet  interrègne  n'avait  cependant  pas 
doré  un  mois  (1).  D'autre  part,  David,  roi  d'Ecosse,  embrassa 
le  parti  de  Mathilde,  et  envahit  les  provinces  septentrionales 
de  l'Angleterre,  tandis  que  Mathilde  entrait  en  Normandie, 
et  était  admise  dans  Argenton  ,  Domfront  et  quelques  autres 
châteaux  (2).  Etienne  réussit,  par  ses  intrigues,  à  retenir 

qu'il  prêche  ,  dans  le  portrait  que  le  moine  Guillaume  «le  Malmesbury  fait  de 
Henri  Ier.  Ce  monarque  avait  eu  douze  enfants  naturels ,  ce  qui  n'empêcha 
point  le  religieux  de  le  louer  sur  sa  continence. 

«  Omnium  tota  tita  oinninà  obtcœnilatum  cupidineurum  expert;  quantum,  ut  a 
«  consent  accepimut ,  non  effrenâ  voluptate ,  sed  gignend*  prolit  amore,  tnulie- 
»  rum  gremio  infunderetur ,  nec  dignaretur  advenir  de  l éclat  ion  i  prtrbere  atsen- 
»  tum  ,  niti  ubi  regiutn  sein  en  procedere  pottet  in  effectuai ,  effundent  nainram 
»  ut  dominât  t  non  obtempérant  libidini  ut  famulut.  » 

De  Getlit  Regum  Anglor. ,  Lib.  V ,  p.  17. 

(1)  Bpittola  Innocentai  ad  Stepkanum.  Ilist.  de  France  ,  T.  XIII ,  p.  84. 
Henri  était  mort  le  1er  décembre  ;  Étienne  fut  couronné  le  86  du 
(i)  Orderiei  Vitalit ,  Lib.  XIII  ,  p.  903. 
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Geoffroi  Plantagenet  dans  l'Anjou.  L'aident  du  roi  d'Angle- 
terre y  avait  poussé  plusieurs  seigneurs  à  la  révolte  :  les  ex- 
ploits de  Geoffroi  contre  Robert  de  Sablcuil  sont  racontés  lon- 
guement par  son  biographe  (1).  Cependant,  tandis  qu'il  lui 
prenait  de  petits  châteaux,  il  perdait  un  trône;  car  il  n'entra 
point  en  Normandie  avant  le  milieu  de  septembre  1136,  et 
pendant  les  neuf  premiers  mois  de  l'année,  la  province  aban- 
donnée à  la  fois  par  ses  deux  souverains,  éprouva  la  plus 
cruelle  anarchie.  Les  nobles  avaient  choisi  ce  moment  pour 
venger  toutes  leurs  anciennes  offenses  par  des  guerres  pri- 
vées; les  villes,  de  leur  côté,  armaient  leurs  milices ,  et  s'at- 
taquaient les  unes  les  autres  ;  presque  toujours  les  paysans , 
dans  chaque  paroisse ,  étaient  conduits  aux  champs  du  car- 
nage par  leur  curé.  Enfin  on  vit  commencer  aussi  à  cette  épo- 
que le  brigandage  de  ces  archers ,  de  ces  proscrits  habitants 
des  bois,  si  célébrés  dans  les  anciennes  ballades  des  Normands 
et  des  Anglais ,  et  on  vit  les  paysans  et  les  bourgeois  s'inté- 
resser à  leur  bravoure ,  malgré  tout  ce  qu'ils  avaient  à  souf- 
frir de  leurs  excès  (2). 

Geoffroi  Plantagenet  passa  enfin  la  Sarthe,  le  20  septembre 
1136  ,  à  la  téte  d'une  armée  nombreuse ,  et  s'avança  en  Nor- 
mandie. Guillaume  X,  comte  de  Poitiers  et  duc  d'Aquitaine  ; 
Geoffroi  de  Vendôme,  Guillaume,  fils  du  comte  de  Nevcrs,  et 
Guillaume  dcPonthieu,  avaient  joint  leurs  armes  aux  siennes. 
Quelques  jours  plus  tard,  sa  femme  Mathilde,  qu'on  nommait 
toujours  l'impératrice,  lui  amena  un  renfort  de  plusieurs 
milliers  de  guerriers.  Etienne  n'était  point  venu  en  Norman- 
die ,  et  n'avait  point  pourvu  à  la  défense  de  ce  duché  :  on 
aurait  donc  pu  s'attendre  à  ce  que  Geoffroi  Plantagenet  en 
achevât  en  peu  de  jours  la  conquête,  s'il  ne  s'était  créé  à  lui- 
même  des  ennemis  par  la  barbarie  de  ses  ravages.  Au  lieu  de 
ménager  le  pays  qu'il  envahissait ,  comme  un  héritage  qu'il 
voulait  garder,  il  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang;  il  força  les 
paysans  à  défendre  contre  lui  leur  vie  et  leurs  propriétés ,  et 

(1)  Hiitoria  Gaufredi  Ducis ,  p.  iJ21$. 

(2)  Orderiei  VUalù,\Àh.  XIII  ,  p.004. 


374  HISTOIRE 

il  ne'  fut  plus  maître  que  du  peu  d'espace  qu'occupait  son 
armée.  Le  treizième  jour  il  fut  blessé  au  pied ,  et  il  se  vit 
forcé  d'évacuer  la  Normandie  :  on  le  transporta  à  Angers  sur 
une  litière  ;  il  y  fut  accompagné  par  la  haine  et  les  exécra- 
tions des  peuples  sur  lesquels  il  avait  voulu  régner  (1). 

Les  meurtres  et  les  pillages  de  la  guerre  ne  causaient  pas 
de  longs  remords  à  des  guerriers ,  mais  leur  conscience  était 
souvent  tourmentée  par  le  souvenir  des  sacrilèges  commis 
dans  les  églises ,  des  lieux  saints  dépouillés  de  leurs  trésors , 
des  personnes  ecclésiastiques  maltraitées  ,  et  quelquefois  pri- 
vées de  la  vie  par  leurs  soldats.  L'expédition  de  Gcoflroi 
d'Anjou  avait  été  signalée  par  toutes  ces  violences ,  et  s'il  ne 
se  les  reprochait  pas  à  lui-même,  son  allié  dans  cette  guerre. 
Guillaume  X ,  comte  de  Poitiers ,  ne  put  plus  dès  lors  jouir 
d'aucun  repos.  Dans  cette  même  année ,  Guillaume  avait 
abandonné  Anaclet  II  pour  se  réconcilier  à  Innocent  II  :  ce- 
pendant les  orthodoxes  lui  reprochaient  toujours  d'avoir  per- 
sisté jusqu'alors  dans  le  schisme.  Sa  seconde  femme,  Emma , 
venait  de  lui  être  enlevée  par  Guillaume  Taillefer,  comte 
d'Angoulême  :  et  il  vit  dans  ce  malheur  ou  cet  affront  do- 
mestique, un  premier  châtiment  du  ciel  :  les  sacrilèges  com- 
mis par  ses  soldats  semblaient  en  appeler  un  second ,  et  il 
soupirait  après  une  expiation  éclatante  qui  détournât  les  ven- 
geances de  l'Eglise  (2). 

Un  gentilhomme  de  Languedoc,  Pons  de  Laraze,  venait  de 
donner ,  Tannée  précédente  ,  un  exemple  de  cette  ferveur  de 
dévotion  qui  saisissait  quelquefois  les  guerriers  :  il  avait  long- 
temps dévasté,  par  ses  brigandages,  la  province  de  Lodève; 
et  le  château  de  Laraze ,  dont  il  portait  le  nom ,  était  assez 
fort  pour  le  mettre  à  l'abri  de  toutes  les  attaqnes ,  et  recéler 
tout  le  butin  qu'il  enlevait  aux  marchands  et  aux  voyageurs. 
Cependant  Pons,  touché  d'un  repentir  subit,  avait  abandonné 
en  un  jour  ce  train  de  vie.  Il  avait  une  femme  et  uuo  fille  ; 
il  les  enferma  au  couvent  de  Drinant  ;  un  fils ,  il  le  fit  reli- 

(1)  Orderici  Vitalit ,  Lib.  XIII  ,  p.  908  ,  006. 
(i)  Ckronicon  Gaufrtdi  l  ostcnsis  ,  p.  42S-43ÏS. 
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gieux  au  couvent  de  Saint-Sauveur;  puis  il  vendit  tousses 
biens,  et  avec  six  chevaliers  qui  avaient  partagé  ses  brigan- 
dages, et  qui  partageaient  à  présent  ses  remords ,  il  se  fit  con- 
duire en  chemise ,  nu-pieds ,  attache  par  le  cou  d'un  mé- 
chant lien ,  et  fustigé  tout  le  long  de  la  route ,  par-devant 
révoque  de  Lodève,  qui  l'attendait  le  dimanche  des  Rameaux, 
avec  toute  la  foule  rassemblée  pour  le  service  divin  :  il  fit 
lire  à  haute  voix  sa  confession  universelle,  tandis  qu  on  con- 
tinuait à  le  fustiger  ;  après  quoi  il  entreprit  avec  ses  com- 
pagnons, dont  le  nombre  commença  bientôt  à  se  grossir,  le 
pèlerinage  de  Saint-Jacques  de  Compostelle,  en  mendiant  son 
pain  sur  la  route.  Après  ce  sanctuaire  il  en  visita  plusieurs 
autres;  il  prit  conseil  des  supérieurs  de  divers  monastères,  et 
il  fonda  enfin  le  couvent  de  Salvanez,  au  diocèse  de  Vabres  , 
dont  il  fut  le  premier  abbé  (1). 

Guillaume  X,  comte  de  Poitiers,  ne  porta  pas  tout-à-fait 
si  loin  l'austérité  de  sa  pénitence,  mais  il  voulut  également 
visiter  en  pèlerin  Saint-Jacques  de  Compostelle  ;  et  quoiqu'il 
ne  fût  âgé  que  de  trente-sept  ou  trente-huit  ans,  il  sembla  pré- 
voir qu'il  ne  supporterait  pas  les  fatigues  de  ce  voyage.  Avant 
de  partir  il  voulut  régler  sa  maison  et  l'héritage  de  ses  Etats. 
Sa  première  femme,  Eléonore  de  Châtelleraud ,  ne  lui  avait 
laissé  que  deux  filles  ;  la  seconde,  fille  du  vicomte  de  Limo- 
ges, ne  lui  avait  point  donné  d'enfants.  Guillaume  destina  sa 
succession  à  sa  fille  aînée ,  Eléonore  d'Aquitaine ,  et  en  même 
temps  il  l'offrit  en  mariage  au  fils  aîné  du  roi  de  France,  au- 
quel elle  portait  pour  dot  des  États  qui  surpassaient  de  beau- 
coup ceux  de  la  couronne  en  étendue  (2). 

C'était ,  aux  yeux  de  Louis-le-Gros ,  et  à  ceux  de  toute  sa 
cour,  un  miracle,  que  ce  roi  vécût  encore,  tellement  la  ma- 
ladie, qui  semblait  à  la  fois  la  conséquence  de  sa  passion  pour 
la  table ,  et  de  son  affaiblissement ,  l'avait  lentement  miné. 
Après  avoir  si  loug-tcmps  fait  la  guerre  pour  soumettre  de 
petits  châteaux  et  dompter  de  petits  barons ,  lorsqu'il  ne  pou- 

(1)  Balusii  Miscellan. ,  T.  III ,  p.  208  el  seq.  —  Hi«t.  Cén.  du  Languedoc  , 
Lib.  XVII,  p.  422. 

(2)  Sugerii  Fila  Ludotici-Grvui ,  p.  62. 
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vait  déjà  plus  se  remuer,  on  lui  offrait,  sur  son  lit  de  mort , 
une  souveraineté  qui  s'étendait,  avec  peu  d'interruption  ,  des 
bords  de  l'Adour  à  ceux  de  la  Loire,  et  de  laquelle  relevaient, 
par  différentes  tenures  féodales,  un  nombre  de  comtés,  de 
vicomtés  et  de  baronnies,  suffisant  pour  rendre  le  duc  d'Aqui- 
taine égal  en  puissance  au  roi  des  Français. 

(1137.)  Louis-le-Gros  donna  aussitôt  des  ordres  pour  que 
sou  fils  ,  accompagné  de  la  cour  la  plus  brillante,  se  rendit  à 
Bordeaux ,  afin  d'y  ebereber  l'épouse  qui  lui  était  destinée. 
Tbibaud,  comte  de  Cbampagne,  et  Raoul,  comte  de  Verman- 
dois,  considérèrent  comme  un  bonneur  d'entrer  avec  Suger , 
abbé  de  Saint-Denis ,  dans  le  cortège  du  jeune  prince  :  égaux 
en  puissance  à  des  rois,  ils  avaient  appris  du  système  féodal 
à  respecter  celui  qu'ils  n'avaient  aucun  lieu  de  craindre.  L'idée 
de  suzeraineté  et  la  distinction  des  titres  semblaient ,  avec 
ebaque  génération ,  acquérir  plus  d'importance  ;  et  Guillaume 
de  Poitiers  lui-même  avait  cédé  à  cette  illusion ,  en  voulant 
faire  de  sa  fille  une  reine  ,  au  lieu  de  se  contenter  pour  elle  de 
la  couronne  ducale. qu'il  tenait  de  ses  pères.  Louis-le-Gros  fit 
pourvoir  amplement,  de  son  trésor,  aux  dépenses  auxquelles 
le  cortège  de  son  fils  serait  appelé  pendant  son  voyage,  et  il 
recommanda  avec  instance  aux  barons  et  aux  cbevabers  qui 
l'accompagnaient ,  d'éviter  tout  pillage ,  toute  violence ,  toute 
extorsion,  pour  ne  pas  aliéner  les  sujets  nouveaux  qui  se  don- 
naient volontairement  à  lui  (1). 

Tandis  q^ie  Louis-le- Jeune  s'acheminait  vers  la  Gaule  mé- 
ridionale, Etienne,  débarqué  à  La  Hogue  au  milieu  de  mars, 
avait  pris  possession  de  la  Normandie  ;  il  avait  eu,  au  mois  de 
mai,  une  conférence  avec  Louis-le-Gros;  il  lui  avait  fait  hom- 
mage pour  ce  duché  ,  et  il  avait  signé  avec  lui  une  nouvelle 
alliance  (2)  ;  il  avait  en  même  temps  conclu  un  arrangement 
avec  son  frère  aîné  Thibaud  ,  comte  de  Champagne ,  auquel 
il  promit  de  payer  annuellement  trois  mille  marcs  d'argent , 
en  compensation  du  droit  que  celui-ci  pouvait  prétendre  sur 
la  couronne  d'Angleterre  (3). 

(1)  %mï  FitaLudovici  Groui,  p.  62. 

(2)  Orderici  Vitalit,  Lib.  XIII  ,  p.  909. 
(»)  Ibid. ,  Lib.  XI,  p.  811. 
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Tous  les  grands  vassaux  de  la  couronne  semblaient  donc 
reconnaître  en  même  temps  la  suprématie  de  la  maison  de 
France,  qu'ils  avaient  si  long-temps  disputée  ;  et  la  conquête 
que  Louis-le-Gros  faisait  pacifiquement,  à  la  fin  de  son  règne, 
surpassait  infiniment  en  importance  toutes  celles  que  la  mai- 
son des  Capet  avait  faites  successivement,  pendant  cent  cin- 
quante ans  de  combats.  Mais  le  jeune  Louis,  qu'on  nommait 
aussi  Louis-Florus ,  semblait  marcher  à  l'autel  nuptial  au 
milieu  des  torches  funéraires.  Son  futur  beau-père  ne  l'avait 
pas  attendu  dans  ses  États.  Il  était  parti  pour  son  pèlerinage, 
et  arrivé  à  Saint-Jacques  de  Compostelle,  il  y  était  mort  dans 
l'église,  le  9  avril,  pendant  qu'où  lisait  l'évangile.  Louis,  qui 
le  30  juin  avait  fait  son  entrée  à  Limoges ,  fut  reçu  ,  sur  les 
bords  de  la  Garonne,  en  face  de  Bordeaux ,  par  tous  les  sei- 
gneurs de  Guienne,  de  Poitou  et  de  Saintonge.  Son  mariage 
avec  Éléonore  fut  célébré  un  dimanche  du  mois  de  juillet ,  et 
il  fut  en  même  temps  couronné  avec  elle.  Les  deux  époux 
se  remirent  ensuite  en  route  pour  Paris;  et  lorsqu'ils  arrivèrent 
à  Poitiers,  ils  y  apprirent  que  Louis-le-Gros  avait  succombé  , 
le  1er  août,  à  la  maladie  qui  le  minait  depuis  long-temps,  et 
que  les  chaleurs  de  l'été  avaient  envenimée  (1). 

(I)  Sugerii  Vita  Ludotici-Grotti ,  p.  63,  63. —  Chronicon  Mauriniaccnse f 
Lib.  III,  p.  83.  —  Chronicon  Turonetue,  p.  471.  —  Ordtrici  Vitalis,  Lib.  XIII, 
p.  911. 
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CHAPITRE  XV. 

Première  partie  du  règtie  de  Louis-le- Jeune,  jusqu'à  la  pré- 
dication de  la  seconde  Croisade.  1137-1144. 

Louis  VII,  qu'on  avait  commence  à  appeler  Louis-le- Jeune, 
depuis  que  son  père  ,  de  même  nom  que  lui ,  lavait  fait  cou- 
ronner, et  lui  faisait  porter  le  titre  de  roi ,  était  en  efTet  fort 
jeune  encore,  quand  il  commença  à  régner  seul.  Probable- 
ment, en  1137  ,  il  n'avait  pas  plus  de  dix-buit  ans  (1).  Mais 
dans  un  âge  de  cbevalerie  ,  les  souverains  ,  aussi  bien  que  le 
reste  des  citoyens,  acquéraient  plus  tôt  qu'aujourd'hui  la 
seule  espèce  de  maturité  à  laquelle  ils  pussent  parvenir.  Ils 
avaient  plus  tôt  parcouru  le  cercle  bien  resserré  des  études 
qui  leur  étaient  accessibles.  L'éducation  lettrée  était  plus  que 
jamais  abandonnée  aux  clercs;  ou  la  regardait  presque  comme 
indigne  d'un  chevalier  :  et  Louis-le-Jeune  savait  probablement 
à  dix-huit  ans  tout  ce  que  ses  maîtres  auraieut  jamais  tenté 
de  lui  apprendre ,  lors  même  qu'ils  l'auraient  retenu  beau- 
coup plus  long-temps  sous  leur  férule.  Si  Louis  savait  lire  et 
écrire ,  du  moins  il  faisait  sans  doute  bien  rarement  usage  de 
cette  faculté,  et  s'il  avait  une  connaissance  quelconque  de 
l'histoire  des  temps  passés  ,  il  la  devait  uuiquement  aux  récits 
par  lesquels  les  Trouvères,  dans  les  longues  soirées  de  l'hi- 
ver, charmaient  les  loisirs  des  grands  seigueurs.  Les  sciences 
qui  devraient  plus  particulièrement  être  étudiées  par  les  rois, 
comme  seules  propres  à  les  initier  dans  la  théorie  du  gou- 

(1)  D'après  une  Chronique  de  Sainl-Denys ,  Louis  VII  était  né  en  1120. 
Historiens  de  France,  T.  XII,  p.  3115.  Odon  «le  Deuil  le  Tait  naître  en  1131  , 
puisqu'il  lui  donna  vingt-cinq  ans  en  1146.  Odonis  de  Diogilo,  Ltb-  I  ,  p.  02. 
Et  l'auteur  anonvme  de  la  Fie  de  Louis  VII  le  Tait  naître  en  1133.  Ibid. , 
p.  128. 
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reniement,  n'avaient  pas  même  de  nom  ,  et  leurs  premiers 
principes  n'avaient  pas  été  découverts.  Il  n'y  avait  point  d'é- 
conomie politique,  point  de  droit  constitutif  ou  international, 
point  de  principes  de  législation ,  point  de  finances ,  point  de 
morale  générale  qui  servît  de  fondement  au  droit  des  gens , 
point  de  religion  même ,  si  l'on  considère  celle-ci  comme  un 
développement  de  l'intelligence  ;  car  la  religion  ,  telle  qu'elle 
était  enseignée  aux  laïques ,  devait  consister  uniquement  pour 
eux ,  dans  une  soumission  absolue  de  l'entendement  aux  en- 
seignements de  l'Église ,  et  dans  une  soumission  égale  de  la 
conduite  aux  directions  du  clergé. 

Une  seule  science  publique  cependant  se  formait ,  se  trans- 
mettait à  tous  ceux  qui  devaient  avoir  quelque  part  au  gou- 
vernement des  peuples,  se  développait  par  de  nouvelles 
applications,  et  en  se  présentant  de  toute  part,  se  gravait 
dans  toutes  les  mémoires ,  et  remplaçait  toute  autre  notion 
sur  les  droits  et  les  devoirs  des  membres  du  corps  social  ;  c'é- 
tait la  science  du  système  féodal  devenu  le  droit  public  de 
l'Europe.  Cette  science  ne  se  trouvait  point  dans  les  livres , 
elle  ne  reposait  point  sur  des  documents  écrits,  et  c'était  juste- 
ment pour  cela  qu'elle  devenait  plus  régulière ,  et  que  son 
application  s'étendait  plus  rapidement,  même  aux  propriétés 
ou  aux  seigneuries  qui  n'étaient  point  originairement  des  fiefs. 

Dans  tous  les  pays  qui  avaient  fait  partie  de  l'empire  de 
Charlemagne ,  chaque  baron ,  depuis  le  plus  grand  jusqu'au 
plus  petit ,  était  tour  à  tour  seigneur  et  vassal  ;  le  roi  de  France 
lui-même ,  seigneur  des  plus  grands  seigneurs ,  était  vassal  de 
l'abbé  de  Saint-Denis,  dont  il  tenait  en  fief  le  Vexin;  et  le  roi 
d'Angleterre ,  seigneur  d'une  grande  partie  de  la  France , 
était  vassal  du  roi  de  France.  Chacun ,  dans  ce  double  rap- 
port, avait  appris  ses  droits  et  ses  devoirs;  chacun  connaissait 
la  valeur  de  la  foi  et  de  l'hommage  qu'il  avait  tour  à  tour 
reçus  et  rendus ,  la  nature  des  services  qu'où  pouvait  exiger 
de  tout  fief,  et  l'importance  de  cette  loyauté  qu'on  regardait 
comme  la  vertu  fondamentale  du  système.  Moins  l'on  avait 
étudié  l'antiquité ,  moins  les  droits  reposaient  sur  des  docu- 
ments écrits ,  et  plus  on  était  disposé  à  raisonner  par  analogie. 
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Au  commencement  de  la  troisième  race ,  tous  les  seigneurs 
qui  ne  relevaient  pas  du  comté  de  Paris  ou  du  duché  de  France , 
étaient  devenus  tellement  étrangers  aux  Capet,  que  non 
seulement  ils  leur  refusaient  toute  obéissance ,  mais  que  toute 
communication  entre  eux  était  presque  interrompue.  A  partir 
de  cette  époque,  cent  cinquante  ans  s'étaient  écoulés  jusqu'à' 
l'avènement  de  Louis-le-Jeune ,  pendant  lesquels  ces  comtes 
et  ces  ducs  indépendants  avaient  continué  à  dater  leurs  chartres 
des  années  du  règne  des  divers  rois  français;  ils  avaient  ainsi 
reconnu  qu'ils  étaient  leurs  vassaux  ;  ils  en  conclurent  qu'ils 
avaient  envers  eux  les  méinesdevoirs  à  remplir  qu  ils  exigeaient 
à  leur  tour  de  leurs  subordonnés.  Les  rois  de  France  étaient  ù 
cet  égard  nourris  dans  la  même  persuasion  que  leurs  grands 
vassaux  ;  leur  idée  de  leur  relation  réciproque  était  la  même; 
l'office  que  l'un  exigeait,  l'autre  était  prêt  à  le  rendre  ;  et  c'est 
ainsi  que  les  Capétiens  grandirent  sans  victoires  et  sans  révo- 
lutions éclatantes,  par  le  progrès  seul  de  l'opinion,  par  l'igno- 
rance du  passé,  et  par  la  généralisation  des  rapports  où 
chacun  s'était  trouvé  avec  son  voisin. 

Soit  le  roi ,  soit  ses  vassaux ,  rattachaient  bien  l'idée  de 
leurs  devoirs  réciproques  à  quelque  souvenir  indistinct  des 
prérogatives  de  la  couronne  dans  les  temps  passés  ;  mais  il 
s'en  fallait  de  beaucoup  qu'ils  eussent  assez  de  critique  pour 
distinguer  le  vrai  d'avec  le  faux  ,  dans  les  récits  historiques 
qu'on  leur  présentait.  Ils  attachaient  seulement  leurs  regards 
aux  règnes  éclatants.  Ils  connaissaient  surtout  le  nom  de  Char- 
lemagne;  son  règne  était  à  leurs  yeux  l'époque  la  plus  bril- 
lante de  la  chevalerie ,  et  ils  croyaient  trouver  dans  son  ad- 
ministration l'origine  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  louable 
dans  ce  droit  féodal  auquel  ils  voulaient  demeurer  soumis. 
LaCurne  de  Sainte-Palaye  a  conjecturé  que  les  grandes  Chro- 
niques de  Saint-Denis  furent  recueillies  ou  compilées  par  l'or- 
dre de  l'abbé  Suger,  qui  destina  sa  Vie  de  Louis-le-Gros  à  en 
être  la  continuation.  Il  est  sûr  du  moins  que  c'est  de  l'époque 
où  nous  sommes  parvenus  que  commence  leur  célébrité  (1). 

(1)  Voyez  Préface  aux  grandes  Chroniques  deSaint-Dcnys,  T.  III  de»  Hitto- 
rienx  de  France. 
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C'est  alors  ,  sans  doute ,  qu'on  inséra  dans  ces  Chroniques  la 
relation  du  voyage  fabuleux  de  Charlemagne  à  Constantino- 
ple,  et  la  relation  plus  fabuleuse  encore  ,  attribuée  à  l'arche- 
vêque Turpin,  des  guerres  d'Espagne  du  même  Charlemagnc. 
Cette  fiction,  qui  a -servi  de  texte  aux  nombreuses  amplifi- 
cations des  romanciers  de  chevalerie ,  était  donc  ,  au  temps 
de  Louis-le-Jeune ,  confondue  avec  l'histoire  authentique ,  et 
n'avait  pas  moins  d'autorité  qu'elle. 

Dans  le  romau  de  l'archevêque  Turpin  ,  et  dans  les  gran- 
des Chroniques  ,  il  est ,  pour  la  première  fois  peut-être,  fait 
mention  des  douze  pairs  de  Charlemagnc  (1)  ;  et  en  effet, 
probablement  à  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  la  notion 
que  ce  monarque  était  entouré  de  douze  paladins ,  tous  dis- 
tingués par  leur  valeur ,  tous  égaux  par  leurs  droits  et  leurs 
privilèges ,  passa  des  fables  des  Trouvères  ,  dans  la  croyance 
nationale ,  et  même  dans  celle  des  hommes  d'État  :  dès  lors 
chacun  commença  à  chercher  autour  de  soi  où  étaient  les  re- 
présentants des  douze  pairs  de  Charlemagne  ;  s'ils  ne  furent 
pas  immédiatement  appelés  à  des  fonctions  publiques,  les 
esprits  se  préparèrent  du  moins  à  ce  qu'on  leur  rendit  l'exis- 
tence ,  comme  on  le  fit  un  demi-siècle  plus  tard. 

Mais  si  les  douze  pairs  de  Charlemagne  étaient  fabuleux,  si 
les  six  pairs  laïques  de  qui  l'on  prétendait  que  Hugues  Capet 
avait  reçu  la  couronne  ne  l'étaient  pas  moins ,  il  était  vrai  ce- 
pendant qu  un  esprit  d'égalité  ,  ou  de  pairie  ,  avait  subsisté 
entre  les  grands  vassaux,  au  commencement  de  la  troisième 
race ,  et  que  cet  esprit  tendait  rapidement  à  se  détruire.  La 
vanité  des  rangs  avait  fait  des  progrès  notables,  et  les  titres , 
employés  d'abord  avec  une  sorte  d'indifférence ,  étaient  deve- 
nus un  des  grands  objets  d'ambition  pour  les  seigneurs.  Les 
réunions  d'États  avaient  porté  des  coups  plus  funestes  encore  à 
cette  égalité  primitive.  La  France  ,  dans  le  siècle  précédent, 
était  une  république  de  nobles  ;  elle  devint  bientôt  une 
arène,  où  trois  ou  quatre  rois,  ceux  de  France,  d'Angleterre, 

(1)  •  Guanelona  li  traitresqui  vendi  les  ni  persau  roi  Marcilion.  *  Lit.  IV, 
ch.  4  ,  p.  209  ,  grandes  Chroniques  de  Saiol-Denys.  Hist.  de  France, T.  V. 
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de  Germanie  et  d'Aragon  ,  se  disputèrent  le  pouvoir  su- 
prême ,  et  entraînèrent  tous  les  seigneurs  plus  faibles  dans 
leurs  rivalités.  Le  pouvoir  monarchique  s  établit  eu  France  , 
beaucoup  moins  par  le  résultat  de  la  lutte  du  roi  contre  ses 
barons,  que  par  le  bonheur  qui  l'accompagna  dans  sa  riva- 
lité avec  les  autres  monarques  qui  se  partageaient  la  contrée. 
Pendant  tout  le  règne  de  Louis-le-Jeune  ,  qui  se  prolongea 
quarante-trois  ans ,  le  roi  d'Angleterre  parut  avoir  sur  celui 
<le  France  de  tels  avantages,  qu'on  devait  s'attendre  à  lui  voir 
dépouiller  enfin  les  descendants  de  Hugues  Capet.  L'impru- 
dence du  roi  Jean  d'Angleterre  lui  fit  perdre  toutes  les  belles 
provinces  dont  la  conquête  illustra  le  règne  de  Philippe-Au- 
guste. La  croisade  contre  les  Albigeois  ruina  le  pouvoir  des 
rois  d'Aragon  dans  le  midi  :  la  lutte  contre  la  ligue  lombarde 
et  contre  l'Église  épuisa  les  deux  Frédéric,  et  anéantit  leur 
domination  sur  la  France  orientale.  Quand  la  couronne  n'eut 
plus  à  redouter  ces  puissants  rivaux,  elle  intimida  aisément  les 
autres  ;  après  la  chute  des  premiers ,  les  abus  féodaux  se  con- 
servèrent encore  plusieurs  siècles;  mais  le  système  qui  reposait 
sur  l'équilibre  entre  des  chefs  presque  égaux ,  fut  détruit 

Le  domaine  propre  de  la  couronne,  que  Louis-le-Jeune  hé- 
ritait de  son  père,  avait  déjà  reçu  des  accroissements  considé- 
rables. La  valeur  et  l'activité  de  Louis-le-Gros  avaient  enfin  dé- 
terminé tous  les  petits  seigneurs  du  comté  de  Paris,  qui  lui 
avaient  long-temps  fait  la  guerre ,  à  reconnaître  son  autorité. 
Sous  les  premiers  Capétiens ,  le  roi  était  de  tous  les  seigneurs 
de  France  le  plus  mal  obéi  dans  ses  domaines.  Sous  Louis-le- 
Gros  ,  le  comté  de  Paris  parvint  à  une  consistance  aussi  com- 
pacte ,  à  une  subordination  aussi  régulière  qu'aucun  autre 
des  grands  comtés  ;  et  dès  que  le  monarque  fut  sorti  de  la 
honteuse  dépendance  où  son  père  et  son  aïeul  étaient  restés 
à  l'égard  des  moindres  seigneurs  de  châteaux,  les  grands  vas- 
saux de  France  commencèrent  à  tourner  leurs  yeux  vers  lui  : 
ceux  mêmes  qui  l'emportaient  de  beaucoup  en  force  sur  lui 
n'hésitèrent  plus  à  le  reconnaître  pour  leur  supérieur. 

Ni  Louis-le-Gros,  ni  Louis-le-Jeune,  n'étaient  des  hommes 
d'un  mérite  très  éminent  :  ce  n'étaient  ni  leurs  grands  ta- 
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lents ,  ni  leur  haute  politique,  ni  leur  gloire,  qui  les  rele- 
vaient aux  yeux  de  leurs  compatriotes  ;  mais  ils  avaient 
participe*  à  l'esprit  et  à  l'éducation  chevaleresque  de  leur 
siècle,  auxquels  Philippe  Ier,  ainsi  que  son  père  et  son  aïeul, 
étaient  demeurés  étrangers.  Tous  deux  étaient  de  bons  et 
braves  chevaliers,  et  ils  avaient  mérité  à  ce  titre  1  estime  de 
leurs  sujets.  L'art  de  la  guerre  n'était  point  alors  une  science; 
il  ne  supposait  presque  aucune  étude  du  terrain ,  presque 
aucune  tactique  ,  presque  aucune  combinaisou  dans  les 
marches  et  les  évolutions  ;  il  n'exigeait  presque  aucune  con- 
naissance des  hommes  pour  choisir  d'habiles  officiers,  puisque 
tous  les  soldats  combattaient  sous  leurs  chefs  héréditaires,  et 
que  le  sénéchal  lui-même,  qui  commandait  les  armées  du  roi, 
prétendait  en  avoir  le  droit,  comme  une  conséquence  néces- 
saire de  sa  fonction  héréditaire  de  porteries  plats  sur  la  table 
royale.  Mais  le  monarque,  comme  le  comte,  comme  le  simple 
baron ,  devait  donner  l'exemple  de  la  valeur  personnelle.  11 
avait  besoin  pour  cela  d'une  éducation  physique  bien  plus 
que  morale  ;  il  fallait  qu'il  put  supporter  les  privations  et  les 
fatigues ,  et  qu'il  pût  combattre  corps  à  corps  avec  les  plus 
vaillants.  Ces  qualités  ne  manquèrent  point  aux  deux  Louis  : 
d'ailleurs  la  finesse  des  armes,  et  la  supériorité  des  chevaux 
donnaient  aux  puissants  et  aux  riches  un  immense  avantage 
dans  la  mêlée  ;  les  batailles  étaieut  peu  meurtrières  pour  les 
chevaliers  et  les  hommes  de  haut  rang  ;  en  sorte  que,  même 
dans  le  plus  fort  du  combat,  le  roi  le  plus  brave  ne  s'exposait 
pas  beaucoup  :  aussi  une  proportion  assez  commune  de 
loyauté,  d'intelligence  et  de  bonne  volonté,  suffisait,  avec  de 
la  vigueur  de  corps  et  quelque  courage,  pour  faire  d'un 
homme  ordinaire  un  monarque  très  distingué. 

Quoique  nous  ayons  fait  remarquer  déjà  quelques  symp- 
tômes de  la  concentration  du  pouvoir,  qui,  au  commencement 
du  onzième  siècle ,  s'étendait  à  peiue  au-delà  des  bornes  de 
chaque  ville,  et  qui,  dans  le  douzième,  était  reconnu  dans 
d'assez  grandes  provinces ,  cependant  l'histoire  de  France 
continuait  à  n'avoir  point  d'unité  ;  le  territoire  de  la  nation  , 
partagé  entre  un  grand  nombre  de  priuces ,  et  soumis  à  des 
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influences  étrangères,  n'avait  plus  d'intérêts  communs.  Pour 
savoir  quel  fut  le  sort  des  Français  durant  le  règne  de  Louis- 
le-Jcune ,  et  plus  particulièrement  durant  la  première  pé- 
riode de  ce  règne,  qui  s'écoula  entre  son  couronnement  et  son 
départ  pour  la  croisade  ,  il  faut  suivre  l'histoire  particulière 
de  chacun  des  gouvernements  qui  influaient  sur  leur  destinée. 
En  effet,  nous  passerons  en  revue,  dans  ce  chapitre,  l'admi- 
nistration du  roi  pendant  ces  huit  années,  les  révolutions  des 
provinces  de  France  dépendantes  de  l'Angleterre ,  de  celles 
.qui  relevaient  de  l'Empire,  de  celles  dont  les  intérêts  se  rat- 
tachaient à  ceux  du  royaume  d'Aragon,  enfin  les  affaires  des 
communes  et  celles  de  l'Eglise. 

(1137.)  Au  milieu  des  fêtes  que  l'Aquitaine  donnait  au  jeune 
Louis ,  à  l'occasion  de  sou  mariage,  il  reçut  h  Poitiers  la  nouvelle 
de  la  mort  de  son  père,  survenue  le  1er  août.  Ses  conseillers 
jugèrent  que  son  absence,  dans  ce  moment  critique,  pouvait 
n'être  pas  sans  danger,  et  ils  le  déterminèrent  à  partir  immé- 
diatement pour  Paris ,  sans  même  y  mener  sa  jeune  épouse, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  assuré  que  la  tranquillité  y  était  ré- 
tablie :  il  la  laissa  donc  sous  la  charge  de  Geoffroi ,  évéque 
de  Chartres  (1),  et  revint  en  grande  diligence.  Il  ne  paraît 
pas  cependant  que  ses  frères  ou  les  seigneurs  du  royaume 
aient  songé  à  troubler  l'ordre  de  la  succession ,  ni  que  la  ville 
de  Paris  se  soit  soulevée  ;  mais  la  ville  d'Orléans  voulut  pro- 
fiter du  changement  de  règne  pour  obtenir  les  libertés  qui 
faisaient  fleurir  tl'auti es  cités.  Les  bourgeois  s'étaient  assem- 
blés: ils  avaient  pris  l'engagement,  par  serment ,  d'accourir 
au  son  de  la  grosse  clôche,  pour  se  défendre  les  uns  les  autres 
contre  les  extorsions  et  les  violences  des  seigneurs ,  ou ,  selon 
l'expression  alors  usitée,  ils  avaient  juré  \a  commune.  Louis  VI, 
qui  avait  sanctionné  l'établissement  de  quelques  communes 
dans  les  villes  de  l'Église,  s'était  toujours  opposé  à  ce  que  leur 
exemple  fût  imité  par  les  villes  de  la  couronne.  Louis  VII 
suivit  la  même  politique  :  à  son  passage  à  Orléans  il  réprima 
des  efforts  qu'il  regardait  comme  séditieux  (2),  «  là  apaisa 

(1)  Chronicon  Mauriniacentt ,  Lib.  III ,  p.  Si. 
(*)  llittoria  Ludotici  VU,  p.  124. 
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»  l'orgueil  et  la  forsennerie  d'aucuns  musards  de  la  cité,  qui , 
»  pour  raison  de  la  commune ,  faisoient  semblant  de  soi  ro- 
»  bélier,  et  dresser  contre  la  couronne  :  mais  moult  y  en  eut 
»  de  ceux  qui  cher  le  comparèrent  (achetèrent);  car  il  en  fit 
»  plusieurs  mourir  et  détruire  de  maie  mort,  selon  le  fait  qu'ils 
»  avoient  desservi  (1).  »  Après  avoir  commencé  son  règne 
par  ces  exécutions  sanglantes ,  qu'il  savait  bien  devoir  être 
agréables  à  la  noblesse  et  au  clergé ,  Louis  VII  convoqua  une 
cour  plénièrc  a  Bourges  ,  pour  les  fêtes  de  Noël ,  afin  de  s'y 
faire  couronner  une  seconde  fois,  aussi  bien  que  sa  femme 
Éléonore.  Il  avait  choisi  une  ville  au  centre  de  la  France , 
pour  en  rendre  l'accès  plus  facile  aux  habitants  du  midi  comme 
du  nord.  En  effet ,  le  nombre  des  métropolitains ,  des  évé- 
ques,  des  comtes  et  des  autres  seigneurs  qui  s'y  rassemblèrent, 
fut  immense.  C'étaient  proprement  les  États  du  royaume, 
quoiqu'ils  ne  fussent  convoqués  que  pour  une  fête ,  et  qu'on 
ne  voie  pas ,  dans  cette  occasion  ,  qu'aucun  objet  politique  fût 
soumis  à  leur  délibération  (2). 

On  sait  fort  peu  de  choses  sur  les  premières  années  de 
l'administration  de  Louis  VII  :  on  peut  attribuer  cette  stérilité, 
en  partie  à  la  grande  jeunesse  du  roi,  plus  occupé  de  ses 
plaisirs  et  des  exercices  de  son  âge  que  des  affaires  publiques  ; 
en  partie  au  manque  d'un  historien  contemporain,  qui  ait 
pris  à  tâche  de  conserver  la  mémoire  des  affaires  de  la  mo- 
narchie. Louis-le-Jeune  éprouvait  encore  quelquefois  la  résis- 
tance de  ces  petits  seigneurs ,  contre  lesquels  son  père  avait 
si  long-temps  combattu.  Il  parait  que,  dès  la  première  année 
de  son  règne,  Gaucher,  sire  de  Montjay,  d'une  branche  ca- 
dette de  la  maison  de  Montmorency,  crut  pouvoir  secouer  le 
respect  que  lui  avait  inspiré  Louis-le-Gros ,  et  piller  les  sujets 
du  roi  dans  le  voisinage  de  son  château.  Louis  VII  se  hâta 
cependant  de  rassembler  quelques  troupes ,  avec  lesquelles 
il  vint,  en  1138,  mettre  le  siège  devant  Montjay  :  il  prit  ce 
château ,  il  en  renversa  les  fortifications ,  à  la  réserve  d'une 

(1)  Grandes  chroniques  de  Sainl-Dcnys.  Hisl.  de  France,  T.  XII,  p.  196. 

(2)  Orderici  Vitalit ,Lîb.  XIII .  p.  91  !î. 
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seule  tour,  on  il  mit  garnison ,  et  il  conduisit  Gaucher  dans 
les  prisons  de  Paris  (1). 

(  1 137-1 141 .  )  Dans  le  Poitou  et  l'Aquitaine  l'autorité  était  de- 
meurée à  sa  femme  Éléonore,  et  aux  conseillers  de  Guillaume  X, 
père  de  celle-ci  :  ces  provinces  paraissaient  cependant  se  res- 
sentir aussi  de  la  jeunesse  des  souverains ,  et  secouer  un  joug 
qu'elles  avaient  docilement  porté  pendant  la  vie  de  Guil- 
laume IX.  Le  pays  d'Auuis ,  en  particulier,  était  dévasté  par 
la  petite  guerre  d'Ébles  de  Mauléon ,  et  de  Godefroi  de  Roche- 
fort,  qui  se  disputaient  le  château  Julien  et  la  ville  de  La 
Rochelle.  A  cette  occasion  ,  Louis  VII  parut  de  bonne  heure 
vouloir  profiter  de  son  mariage,  pour  faire  valoir  sur  les  États 
de  sa  femme,  non  l'autorité  d'Éléonorc  d'Aquitaine,  mais  celle 
du  roi,  de  qui  ces  fiefs  relevaient.  Il  évoqua  à  lui  le  juge- 
ment des  contestations  entre  Mauléon  et  Rochefort ,  et  il  les 
força  à  faire  la  paix  (2).  Peu  après ,  des  différends  s'élevèrent 
entre  l'évèque  et  le  comte  d'Angoulème,  à  l'occasion  de  quel- 
ques biens  d'Eglise.  Ce  comte  était  Guillaume  Taillefer,  qui 
avait  succédé,  le  16  novembre  1140,  à  son  père  Wulgrin  Tail- 
lefer II  :  il  était  encore  fort  jeune,  et  son  inexpérience  encou- 
rageait les  prétentions  de  ses  gentilshommes,  de  ses  frères, 
de  l'évèque  et  du  roi  de  France,  à  gouverner  son  fief.  Ce  der- 
nier lui  écrivit  comme  à  son  fidèle,  lui  rappelant  que  l'église 
d'Angoulème  avait  été  enrichie  par  les  rois  ses  prédécesseurs  , 
et  qu'elle  ne  pouvait  être  appauvrie  sans  offense  pour  la  di- 
gnité royale  ;  il  lui  enjoignait  en  conséquence  d'honorer  et 
d'aimer  cette  église,  et  de  lui  restituer  ses  biens,  promettant 
de  régler  ensuite  lui-même,  quand  il  viendrait  dans  le  pays, 
les  différends  qui  pourraient  subsister  encore  entre  le  comte 
et  l'évèque  (3). 

Louis  VII  visitait  en  effet,  et  voulait  visiter  en  roi,  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  France ,  qui  pendant  si  long-temps 

(1)  Hittoria  g  loriot  i  rrgii  Ludovic  i  VU.  T.  XII.  Hist.  de  France ,  p.  123. 
—  Chroniq.  de  Saint-Dcnya  ,  p.  199.  —  Chr.  rcg.  Franc  or.  ,  p.  213. 

(2)  Gallia  chrittiana,  T.  II,  p.  462. 

(3)  Ilitloria  pontifie,  et  comitum  Engolimetuium.  Hwt.  de  France,  T.  XII, 
p.  399. 
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avaient  été  étrangères  à  la  couronne.  Après  un  intervalle  de 
cent  quatre-vingts  ans,  durant  lequel  on  ne  trouve  aucun  acte 
de  l'autorité  royale  en  Languedoc,  Louis-le-Gros  avait  déjà , 
en  1134,  accordé  une  charte  à  l'évéque  du  Puy-cn-Vclay,  qui 
était  venu  lui-même  la  solliciter  à  Orléans ,  afin  de  régulari- 
ser l'autorité  qu'il  s'attribuait  sur  cette  ville ,  pendant  l'ab- 
sence de  son  seigneur,  le  comte  de  Tripoli,  en  Syrie.  Louis-le- 
Gros  ,  parlant  comme  s'il  n'avait  cessé  d'être  souverain  dans 
cette  province  ,  accorda  à  l'évéque  Hurnbert  la  seigneurie  de 
la  ville  du  Puy ,  la  justice  et  tous  les  droits  d'un  comte  parti- 
culier (1).  Ces  concessions  n'étaient  cependant  encore  que  des 
formes  de  chancellerie,  qui  n'avaient  pas  beaucoup  de  valeur 
réelle.  Louis  VII,  en  1138,  vint  en  pèlerinage  à  la  même 
église  du  Puy-en-Vclay;  et  c'était  la  première  fois  qu'un  roi 
de  la  troisième  race  passait  les  frontières  de  la  Septimanie , 
enseignant  ainsi  aux  peuples  que  leurs  seigneurs  avaient 
eux-mêmes  un  seigneur,  auquel  ils  pouvaient  recourir  (2). 

Louis-Ie-Jeune  ne  tarda  pas  longtemps  à  se  montrer  à  ces 
mêmes  provinces,  non  plus  en  pèlerin,  mais  en  chef  d'ar- 
mée. Les  comtes  de  Poitiers  n'avaient  jamais  voulu  reconnaître 
la  cession  du  comté  de  Toulouse,  faite  par  Guillaume  IV  à  son 
frère  Raymond  de  Saint-Gilles.  Ils  prétendaient  que  le  comté 
de  Toulouse  était  un  fief  féminin,  qui  aurait  dû  passer  à  Phi- 
lippa,  fille  de  Guillaume  IV  de  Toulouse,  et  femme  de 
Guillaume  IX  de  Poitiers  :  celui-ci ,  ainsi  que  son  fils  Guil- 
laume X ,  avaient  fait  valoir  par  les  armes  leurs  prétentions. 
Éléouore  avait  hérité  de  leurs  droits  ,  et  les  avait  transmis  au 
roi  son  mari.  Toutefois  si  Louis  VII  avait  réuni  à  la  couronne 
le  puissant  comté  de  Toulouse,  il  aurait  entièrement  renversé 
l'équilibre  entre  le  roi  et  les  seigneurs,  que  le  système  féodal 
avait  maintenu  jusqu'alors.  Rempli  de  ce  projet,  il  convoqua 
les  vassaux  de  la  couronne,  pour  faire  leur  service  à  l'ar- 
mée qui  devait  s'assembler  aux  fêtes  de  la  Saint-Jean  1 141 , 

(1)  HUt.  gen.  du  Languedoc ,  Liv.  XVII ,  p.  488 ,  et  Preuves  ,  p.  473. 

(î)  Pttri  Venerabilis,  Lib.  1 ,  Kpist.  29,  T.  XV.  H»t.  de  France,  p.  634. 
(hMùe  ckrùUuHrr,  T.  IV,  p.  873»eq.  —  Ilist.  gén.  du  Languedoc,  Liv.  XVII, 
p.  423. 
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et  entrer  en  Languedoc.  11  parait  que  les  grands  vassaux  mon- 
trèrent peu  d'empressement  à  seconder  le  roi  dans  une  en- 
treprise qui  leur  serait  devenue  si  fatale  ;  qu'en  particulier 
Thibaud ,  comte  de  Champagne ,  refusa  de  servir .  et  que 
Louis  VII  en  témoigna  beaucoup  de  ressentiment  (1).  Malgré 
l'abandon  de  ses  vassaux,  ce  monarque,  avec  le  peu  de  forces 
qu'il  put  réunir,  entreprit  le  siège  de  Toulouse;  mais  il  fut 
bientôt  obligé  de  le  lever.  Nous  n'avons  cependant  aucun  dé- 
tail sur  ces  événements  ;  notre  guide  dans  la  partie  précédente 
de  l'histoire ,  le  moine  Orderic  Vitalis ,  nous  manque  tout  à 
coup  à  cette  époque ,  et  nous  laisse,  au  moment  où  il  pose  la 
plume,  dans  une  grande  obscurité.  Malgré  tous  les  défauts  de 
sa  narration,  son  extrême  prolixité,  sou  désordre,  ses  conti- 
nuels retours  en  arrière ,  et  son  goût  pour  le  merveilleux  le 
plus  absurde,  nous  ne  nous  séparons  pas  sans  regrets  d'un 
écrivain  qui  nous  initiait  dans  tous  les  préjugés  et  toutes  les 
passions  populaires  de  son  époque,  et  qui,  à  propos  de  ce  que 
nous  ne  désirions  point  savoir,  nous  apprenait  souvent  ce  que 
nous  aurions  cherché  partout  ailleurs  en  vain  (2). 

Si  Louis  VII  échoua  dans  son  entreprise  sur  Toulouse,  son 
expédition  de  l'an  1141  n'eu  contribua  pas  moins  à  étendre 
son  autorité  au  midi  ;  les  droits  des  vicomtes  Guy  et  Adémar 
de  Limoges  leur  étaient  contestés,  probablement  par  l'évèque 
de  la  même  ville.  Le  roi  les  fit  comparaître  à  sou  tribunal  ; 
et  après  les  avoir  contraints  à  payer  deux  cents  marcs  d'ar- 

(1)  Robertide  Monte  Àppeml.  ad  Sigebertum  ,  T.  XIII  ,  p.  331.  —  GuUletmi 
Xcbrigemii  de  Rebm  Anglicit ,  Lib.  II  ,  p.  10».  Ibid. 

(fyOrderici  Vitalit ,  Lib.  XIII ,  p.  923.  L'aiilrnr  déclare  ici  que ,  parvenu 
à  l'âge  de  soixante-sept  ans ,  et  fatigué  par  la  vieillesse  et  par  les  infirmités , 
il  désire  finir  une  histoire  qui  ne  lui  présente  plus  d'attrait ,  au  milieu  des 
calamités  dont  l'Europe  est  affligée.  De  longs  eitraiu  d'Orderic  Vitalis  ont  été 
imprimés  dans  le  tome  XII  des  lliitorient  de  France ,  et  dans  les  précédents  ; 
mais  ils  ont  été  morcelés  ,  d'après  le  malheureux  système  adopté  pour  cette 
collection ,  de  manière  à  rendre  impossible  de  comprendre  le  plan  de  cet  au- 
teur ,  de  le  lire  avec  intérêt ,  ou  de  juger  de  la  croyance  qu'il  mérite.  Il  est 
bien  fâcheux  que  les  savants  laborieux  qui  ont  formé  ce  recueil  national, 
mettent  si  souvent  celui  qui  veut  juger  par  soi-même  ,  dans  la  nécessité  de 
recourir  aux  originaux  qu'ils  devaient  reproduire  ,  et  qu'ils  n'ont  fait  qu'ex- 
traire. 
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gent,  il  les  maintint  dans  leur  possession.  Ces  vicomtes  étaient 
au  nombre  des  vassaux  des  comtes  de  Poitou ,  et  peut-être 
n'auraient-ils  point  reconnu  l'autorité'  royale,  si,  à  ses  propres 
droits ,  Louis  VII  n'avait  pas  joint  ceux  de  sa  femme  Eléo- 
nore  (1). 

La  clicntelle  de  la  couronne  sur  les  bénéfices  de  l'Église 
devait  s'étendre  avec  l'accroissement  de  son  autorité.  Cepen- 
dant les  provinces  nouvellement  réunies  eberebaient  à  main- 
tenir les  libertés  ecclésiastiques  et  le  droit  d'élection  des 
chapitres,  qui  tout  récemment  avaient  causé  une  si  violente 
inimitié  entre  les  pouvoirs  temporels  et  spirituels. 

L'évèque  de  Poitiers  étant  mort  au  mois  d'octobre  1140, 
le  chapitre  de  son  diocèse  lui  donna  pour  successeur  un  abbé 
Grimoard ,  qui  fut  approuvé  par  le  peuple ,  et  consacré  par 
l'archevêque  de  Bordeaux  ,  son  métropolitain,  sans  attendre 
la  sanction  royale.  Ce  n'était  pas  ainsi  que  se  faisaient  les 
élections  d'évèques  dans  les  anciens  domaines  de  la  couronne; 
et  Jossclin ,  évèque  de  Soissons ,  qui  paraît  avoir  été  le  con- 
seiller de  Louis  pour  les  affaires  ecclésiastiques ,  l'engageait  à 
punir  l'archevêque  de  Bordeaux ,  tandis  que  saint  Bernard , 
abbé  de  Clervaux ,  prenait  sa  défense  et  celle  des  libertés 
ecclésiastiques  (2).  L'affaire  était  encore  en  suspens ,  lors- 
qu'un autre  siège  bien  plus  important  vint  à  vaquer  dans  la 
France  méridionale,  celui  d'Albéric,  archevêque  de  Bourges  ; 
et  tandis  que  Louis  présentait  au  chapitre  le  clerc  qu'il  des- 
tinait à  le  remplacer,  le  chancelier  de  l'Église  romaine 
engagea  le  pape  Innocent  II  à  disposer  de  ce  siège,  en  faveur 
de  son  neveu  Pierre  de  La  Châtre. 

Louis  VII  éprouva  une  violente  colère  en  apprenant  cette 
usurpation  de  la  cour  de  Rome  ;  il  jura  qu'il  ne  permettrait 
jamais  à  La  Châtre  de  prendre  possession  de  l'archevêché  qu'il 
lui  avait  en  quelque  sorte  dérobé,  et  il  le  força  à  chercher  un 
refuge  chez  Thibaud,  comte  de  Champagne  (3).  Dans  cette 

(1)  Chronieon  Gaufrtdi  Voiientù,  p.  433 ,  T.  XII. 

(3)  Sancti  Bernardi  Epittola  ad  Jouelinum ,  Stumonnent.  ejntcopnm , 
T.  XV.  Ilist.  de  France,  p.  381.  —  Chronieon  Mallractme ,  T.  XII,  p.  408. 
(3)  Chronieon  Mauriniaetntt ,  p.   87.  —  llittoria  Francor.    anonyma , 
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occasion  il  ne  g  agissait  plus  des  libertés  de  l'Église ,  mais 
plutùt  des  usurpations  de  la  cour  de  Rome  ;  aussi  les  plus 
zélés  défenseurs  des  premières,  saint  Bernard ,  abbé  de  Cler- 
vaux,  et  Pierre-le- Vénérable,  abbé  de  Clugny,  commencèrent 
à  intercéder  pour  le  roi  (1).  Mais  moins  les  saints  étaient 
scandalisés,  plus  la  cour  de  Rome  s'irritait.  Innocent  II  ful- 
mina enfin  une  bulle  contre  le  roi  de  France ,  par  laquelle  il 
soumit  à  l'interdit  tous  les  lieux  où  il  viendrait  à  résider. 
Malgré  le  dévouement  de  la  maison  des  Capet  à  l'Église ,  ou 
peut-être  justement  à  cause  de  ce  dévouement ,  aucune  ne 
fut  plus  souvent  frappée  des  censures  ecclésiastiques.  Hu- 
gues, Robert,  Philippe,  Louis-le-Gros ,  Louis-lc-Jeune , en 
sentirent  tout  le  poids  :  pendant  trois  ans  en  efFct  celui-ci  ne 
put  entrer  dans  aucune  ville ,  aucun  château ,  ou  aucune 
bourgade  ,  sans  que  le  service  divin  y  fut  aussitôt  sus- 
pendu (2). 

Le  puissant  comte  de  Champagne  et  de  Blois,  Thibaud  IV, 
avait  offensé  Louis  VII ,  en  refusant  de  se  trouver  à  Tannée 
qui  attaquait  Toulouse ,  et  en  ouvrant  dans  ses  Etats  un  asile 
à  Pierre  de  La  Châtre.  Bientôt  un  nouveau  sujet  de  brouillerie 
vint  s'ajouter  aux  précédents  :  la  reine  Ëléonore  avait  une 
sœur  nommée  Pétronille ,  qui  avait  reçu  pour  sa  part  de  l'hé- 
ritage paternel ,  quelques  fiefs  situés  en  Bourgogne.  Louis , 
craignant  qu'elle  ne  formât  ensuite  des  prétentions  sur  la  por- 
tion de  sa  sœur,  désirait  la  marier  à  un  de  ses  vassaux  les 
plus  fidèles.  Il  fit  enfin  choix  de  son  parent  Raoul ,  comte  do 
Vermandois  ,  qu'on  a  surnommé  le  Vaillant  et  le  Borgne ,  et 
qui  était  âgé  au  moins  de  cinquante  ans.  Mais  Raoul ,  à  qui 
Louis  VII  accordait  la  plus  grande  confiance ,  était  marié  de- 
puis bien  des  années  à  une  sœur  du  comte  de  Champagne.  Il 
est  vrai  que  les  grands  seigneurs  qui  désiraient  un  divorce , 
pouvaient  toujours  trouver  dans  leur  généalogie  quelque  lien 

p.  116.  —  Chronicon  Gaufredi  Fotientit  ,  p.  4315.  —  Chronicon  Turonetut , 
p.  472. 

(1)  Sancti  Bernard*  Epùtola  ad  epucopo*  curia  ,  T.  XV,  p.  388.  —  PtHri 
tenerahilit  Epùtola  ad  Jnnocentium  II ,  p.  637. 

(2)  Chronicon  Mauriniacenu ,  p.  87. 
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de  parenté  arec  leurs  femmes ,  et  quelque  prétexte  pour 
faire  casser  leur  mariage.  Une  législation  de  scandales  et  de 
parjures  encourageait  tour  à  tour  des  révélations  honteuses 
et  des  déclarations  mensongères ,  dont  la  cour  de  Rome  se 
constituait  juge  ;  et  selon  que  les  princes  jouissaient  ou  non  de 
sa  faveur,  tantôt  elle  déclarait  nuls  les  mariages  les  plus  légi- 
times ,  tantôt  elle  refusait  obstinément  les  divorces  les  plus 
nécessaires.  Raoul  de  Vermandois ,  qui  ne  voulait  point  laisser 
échapper  l'occasion  qui  lui  était  offerte ,  n'attendit  pas  le  ju- 
gement de  Rome.  Il  s'adressa  aux  trois  évêques  de  Noyon , 
de  Laon  et  de  Senlis ,  dont  l'un  était  son  frère  et  les  autres 
ses  créatures ,  et  il  obtint  deux  une  déclaration  par  serment, 
portant  que  son  mariage  avec  la  princesse  champenoise  était 
nul  ;  après  quoi  il  se  hâta  d'épouser  Pétronille  de  Guienne. 
Mais  il  n'avait  pas  songé  qu'en  offensant  le  comte  de  Cham- 
pagne %  il  offensait  aussi  son  ami  saint  Bernard ,  et  le  pape 
Innocent  II,  qui  avait  en  saint  Bernard  la  plus  grande  con- 
fiance. Bientôt  les  trois  évêques ,  convaincus  de  parjure ,  fu- 
rent suspendus  ;  Raoul  de  Vermandois  fut  frappé  d'anathème, 
et  son  mariage  ne  fut  enfin  reconnu  pour  valide  qu'après  la 
mort  de  sa  première  femme  (1). 

(1141-1144.)  Ni  Louis  VII,  ni  son  cousin  Raoul  de  Ver- 
mandois, ne  se  laissèrent  intimider  par  les  a na thèmes  de 
l'Église.  Le  premier,  après  la  réunion  de  l'Aquitaine  à  son 
domaine ,  l'emportait  en  puissance  sur  tous  les  rois  qui  depuis 
Irois  siècles  l'avaient  précédé  sur  le  trône  de  France;  le  se- 
cond s'était  fait  une  brillante  réputation  par  son  courage  et 
son  activité.  Thibaud ,  au  contraire ,  qui  régnait  depuis  qua- 
rante ans,  était  déjà  vieux,  et  dans  les  campagnes  de  1141 
et  1142  il  éprouva  de  constants  revers.  Ce  fut  en  1142,  ou 
peut-être  même  en  1143,  que  Louis  VII  attaqua  le  château  de 
Vitry  en  Champagne ,  l'un  des  meilleurs  de  ceux  du  comte 
Thibaud.  S'en  étant  rendu  maître ,  il  y  fit  mettre  le  feu ,  et 
les  flammes,  s'avançant  bien  plus  rapidement  qu'il  ne  s'y  était 

(1)  Herimanni  Tornacentit  I/ixton 'a ,  p.  108.  —  Roberti  de  Monte,  p.  331  , 
T.  XIII.  Hist.  tic  France.  —  Sancti  llernardi  Kptstolarum  ,  T.  XV,  p.  585. 
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attendu ,  gagnèrent  la  principale  église ,  où  la  plus  grande 
partie  de  la  population  s'était  réfugiée.  Aucune  issue  n'était 
plus  ouverte  à  ces  malheureux ,  et  treize  cents  hommes, 
femmes  ou  enfants ,  périrent  d'une  manière  effroyable  dans 
cet  incendie.  Louis  VII ,  dont  le  cœur  n'était  point  endurci , 
entendit  leurs  cris  lorsque  le  mal  était  peut-être  déjà  sans  re- 
mède. Bientôt  après  il  vit  leurs  corps  à  moitié  dévorés  par  les 
flammes,  et  cette  scène  d'horreur,  qu'il  pouvait  regarder 
comme  son  ouvrage,  le  glaça  d'épouvante  et  de  remords;  elle 
contribua  bien  plus  que  n'aurait  pu  faire  une  défaite ,  à  lui 
faire  rechercher  la  paix  avec  l'Église ,  et  solliciter  l'interces- 
sion de  saint  Bernard  et  de  Pierre-le-Vénérable  auprès  de  la 
cour  de  Home.  Louis  VII  était  disposé  à  admettre  Pierre  de 
La  Châtre  à  l'archevêché  de  Bourges ,  pourvu  que  le  pape  le 
relevât  du  serment  qu'il  avait  fait  de  ne  l'y  jamais  recevoir; 
il  offrait  d'accorder  à  Thibaud  des  conditions  avantageuses , 
mais  en  même  temps  il  demandait  à  être  réconcilié  à  l'Église, 
et  que  la  sentence  d'excommunication  prononcée  contre  Raoul 
de  Vermandois  fût  révoquée  (1). 

Cette  dernière  sentence  avait  été  prononcée  par  le  cardi- 
nal-légat Ives,  qui  depuis  était  mort  à  Trêves  :  comme  elle 
avait  été  rendue  sur  les  instances  de  Thibaud,  ce  comte  s'en- 
gagea par  serment  à  la  faire  révoquer ,  et  à  cette  condition  il 
obtint  du  roi  la  restitution  de  tout  ce  qu'il  avait  perdu.  Thi- 
baud pouvait  compter  en  effet  sur  son  influence  à  la  cour  de 
Rome  ,  et  nous  avons  la  lettre  que ,  sur  sa  demande ,  saint 
Bernard  écrivit  à  Innocent  II ,  en  exécution  de  ce  traité.  Après 
des  réflexions  générales  sur  le  malheur  des  gens  de  bien  et  la 
décadence  de  la  piété ,  il  ajoute  :  «  Pour  que  la  terre  ne  fut 
»  pas  entièrement  désolée  ,  pour  qu'un  royaume  divisé  ne  fût 
»  pas  ruiné,  votre  iils  le  plus  dévot,  cet  ami,  ce  défenseur 
»  des  libertés  ecclésiastiques  a  été  forcé  à  promettre  sous  ser- 
»>  ment  qu'il  ferait  retirer  la  sentence  d'excommunication 

(I)  Les  PP.  Bénédictins  rapportent  l'incendie  de  Vilry  au  moU  de  jan 
vier  1143.  Anonymi  Hitl.  Franeor. ,  T.  XII ,  p.  116.  —  Abrégé  del'Hist.  de 
France,  p.  22i>.  —  T.  XIII  ,  Auctarium  Gemblacente ,  p.  272.  —  Roberti  de 
Monte,  p.  i89.  —  Aliud  Append.  adcumdtm  ,  p.  331. 
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»  prononcée  par  maître  Ives,  votre  légat  de  bonne  mémoire, 
»  contre  la  terre  et  la  personne  du  tyran  adultère ,  qui  a  été 
»  le  chef  et  l'auteur  de  tous  ses  maux  et  de  toutes  ses  dou- 
»  leurs ,  et  contre  la  compagne  de  son  adultère.  Ce  prince 
»  s'y  est  déterminé  à  la  prière  et  d'après  le  conseil  de  quel- 
»  ques  hommes  fidèles  et  sages  ;  car  ils  disaient  qu'il  serait 
»  facile  d'obtenir  cette  grâce  de  vous  ,  sans  aucune  lésion  de 
»  l'Église ,  puisqu'il  dépendrait  toujours  de  vous  de  prononcer 
»  de  nouveau  la  même  sentence  qui  avait  été  rendue  avec 
»  justice ,  et  de  la  déclarer  alors  irrévocable  :  que  la  paix 
»  s'obtienne  donc  ainsi ,  et  que  la  ruse  soit  jouée  par  la  ruse  ; 
»  que  celui  qui  se  glorifie  dans  sa  malice  et  qui  est  puissant 
»  dans  son  iniquité ,  sente  qu'il  n'y  peut  rien  gagner  (1).  » 

Saint  Bernard  aurait  dù  cependant  prévoir  le  ressentiment 
qu'une  pareille  tromperie  inspirerait  au  roi.  Dès  la  première 
annonce  de  l'intention  du  pape ,  de  fulminer  de  nouveau  l'ex- 
communication contre  le  comte  Raoul,  Louis  VII  déclara 
qu'il  la  regarderait  comme  une  hostilité  nouvelle ,  et  qu'elle 
anéantirait  le  traité  précédent  (2).  Quand  l'excommunication 
fut  en  efTet  prononcée ,  et  que  Louis  VII  se  trouva  joué ,  il 
s'en  prit  à  l'Eglise  ;  il  empêcha  l'élection  d'un  nouvel  évéque 
de  Paris  ;  il  refusa  la  possession  du  temporel  à  l'évéquc  de 
Chàlous  qui  avait  été  nommé  ;  il  saisit  le  temporel  de  l'arche- 
vêque de  Reims  ;  il  témoigna  surtout  sa  défiance  d'une  al- 
liance que  le  comte  Thibaud  cherchait  à  contracter  avec  le 
comte  de  Flandre  et  le  comte  de  Soissons ,  en  les  attachant  à 
lui  par  des  mariages.  Dans  ces  mesures  vigoureuses ,  Louis  VII 
était  secondé  par  l'abbé  Suger ,  et  Josselin  ,  évéque  de  Sois- 
sons  :  d'autre  part ,  saint  Bernard  s'employait  avec  zèle  pour 
le  comte  Thibaud  ,  et  il  était  assisté  par  Hugues ,  évéque 
d'Àuxerre.  Il  ne  nous  est  resté,  de  toute  cette  négociation,  que 
les  lettres  de  saint  Bernard ,  en  sorte  que  nous  ne  pouvons  en- 
tendre que  l'une  des  deux  parties.  Ces  lettres  donnent  une 
haute  idée  de  l'habileté  du  saint,  de  sa  vigueur  de  raisounc- 

(1)  Saucli  Bcrnardi  Epùlola  217,  col.  200.  -  Hwt.  de  France,  T.  XV, 
p.  884. 

(2)  Sancti  Bernardi  Epist.  220,  p.  203.  —  Uisl.de  France,  T.  XV,  p.  886. 
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ment,  quelquefois  même  de  sa  modération,  lorsqu'il  aurait 
pu  se  croire  personnellement  offensé ,  et  qu'il  se  disculpait  nu 
lieu  de  montrer  de  la  colère;  mais  elles  laissent  peser  sur  lui , 
dans  toute  sa  force ,  l'accusation  de  duplicité ,  si  souvent  ré- 
pétée contre  les  gens  de  son  ordre. 

Nous  avons  vu  quels  conseils  saint  Bernard  avait  donnés  à 
Innocent  II ,  sur  l'excommunication  du  comte  Raoul  ;  cepen- 
dant il  écrit  lui-même  à  Louis  :  «  Comment  le  comte  Thibaud 
»  a-t-il  pu  pécher  contre  vous ,  de  manière  à  encourir  de 
»  nouveau  votre  colère  ,  lui  qui ,  comme  vous  le  savez  bien , 
»  a  obtenu  par  ses  propres  efforts  ,  avec  tant  de  travaux  et 
»  de  difficultés ,  cette  absolution  du  comte  Raoul ,  qu'il  rc- 
»  gardait  pourtant  comme  injuste  ;  lui  qui  n'a  point  cherché , 
»  qui  ne  cherche  point ,  qui  même ,  par  crainte  de  vous  dé- 
»  plaire ,  a  détourné  de  tout  son  pouvoir  cette  nouvelle  ex- 
»  communication ,  quelque  juste  qu'elle  fut  (1)  ?  »  Dans  une 
lettre  à  Josselin,  «  il  proteste  qu'il  n'est  point  animé  par  un 
»  esprit  de  blâme ,  qu'il  n'a  médit  de  personne,  qu'il  ne  veut 
»  médire  de  personne ,  moins  encore  du  prince  de  son  peu- 
»  pie;  qu'il  demande  grâce  pour  tout  ce  qu'il  a  pu  dire  incon- 
»  sidérément  de  contraire  à  la  dignité  de  l'évèque  de  Sois- 
»  sons ,  de  l'abbé  de  Saint-Denis ,  ou  du  roi  ;  mais  surtout  il 
»  proteste  n'avoir  jamais  ni  dit,  ni  écrit,  ni  même  cru  qu'ils 
»  fussent  des  schismatiques  ou  un  foyer  de  scandale.  Je  le 
»  dis  sans  crainte ,  ajoute-t-il ,  et  je  ne  redoute  point  que  mon 
»  écrit  me  démente  ;  examinez-le  bien ,  je  vous  prie  ;  et  si 
»  vous  y  trouvez  ces  choses ,  alors  je  m'avouerai  coupable 
»  d'un  grand  sacrilège ,  et  je  conviendrai  qu'en  l'écrivant 
»  j'étais  agité ,  comme  vous  le  dites ,  d'un  esprit  de  blâme 
»  ou  de  blasphème  (2).  » 

Mais  en  même  temps  saint  Bernard  rendait  compte  à  la 
cour  de  Rome  de  ces  différends ,  pour  la  confirmer  dans  son 

(1)  Epiitola  220,  col.  203,  tancti  Bernardi.  Hist.  de  Fr.,  p.  387. 

(2)  Epistola  223  ,  col.  207  ,  sancti  Bernardi.  Hist.  de  Fr. ,  T.  XV  ,  p.  390. 
Josselin  avait  employé  le  mot  blasphemia,  <mi  dans  les  écrivains  de  ce  siècle 

est  habituellement  employé  comme  blâme;  les  biographes  de  saiul  Bernard  y  ont 
vn  avec  horreur  une  accusation  de  blasphème. 
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opposition  au  roi  ;  nous  avons  sa  lettre  au  cardinal  Étiennc , 
évéqucde  Préneste  :  «  Vous  savez,  lui  dit-il,  comment  je  me 
»  suis  présenté  devant  mon  seigneur  (le  pape),  lui  parlant 

»  pour  le  roi  ;  je  disais  alors  du  bien  de  lui ,  car  il  sem- 

»  blait  promettre  le  bien  ;  mais  à  présent  il  rend  le  mal  pour 
»  le  bien ,  et  je  suis  forcé  de  me  contredire  :  j'ai  honte  de 
»  mon  erreur  et  des  fausses  espérances  que  j'avais  conçues, 
»  et  je  rends  grâce  à  Dieu  de  n'avoir  point  été  exaucé,  quand, 
»  avec  simplicité  de  cœur ,  je  priais  pour  lui.  Je  croyais 
»  montrer  de  la  déférence  à  un  roi  pacifique ,  et  voilà  que  je 
»  me  trouve  avoir  approuvé  le  plus  dangereux  ennemi 
»  de  l'Église.  Toutes  les  choses  sacrées  sont  foulées  aux 
»  pieds  chez  nous  ;  l'Église  est  réduite  à  un  honteux  cscla- 
»  vage  ;  on  ne  permet  point  de  procéder  aux  élections  des 
»  évêques,  et  lorsque  les  prêtres  ont  pris  sur  eux  de  les 
»  accomplir  ,  on  ne  permet  point  à  l'élu  d'occuper  son 
»  siège  (1).  » 

Ce  n'était  pas  au  moyen  de  pareilles  recommandations  qu'il 
devait  être  facile  à  Louis  VII  de  faire  sa  paix  avec  le  pape 
Innocent  II  ;  mais  celui-ci  étant  mort  le  24  septembre  1143, 
Cèles  tin  II,  qui  lui  fut  donné  pour  successeur,  consentit  à  ré- 
concilier le  roi  de  France  à  l'Église  :  on  ne  sait  point  quelle 
condition  il  lui  imposa.  La  chronique  de  Morigni  se  contente 
de  rapporter,  «  que  le  roi  envoya  des  députés  à  Célestin  pour 
»  traiter  avec  lui,  et  qu'ils  obtinrent  tant  de  sa  douceur,  qu'eu 
»  leur  présence ,  et  devant  tous  ces  nobles  qui  fréquentent 
»  Rome,  il  leva  la  main  avec  bonté,  et  étaut  debout,  il  fit  le 
»  signe  de  bénédiction  du  côté  de  la  Frauce ,  et  lui  donna 
»  l'absolution  de  l'interdit  prononcé  contre  elle  (2).  » 

Saint  Bernard ,  voyant  Louis  réconcilié  à  l'Église ,  se  hâta 
de  pacifier  aussi  le  comte  Thibaud  avec  lui.  Il  écrivit  à  Cé- 
lestin II ,  non  plus  pour  accuser  le  roi ,  mais  pour  demander 
la  paix  avec  les  plus  vives  instances  ;  il  sollicita  aussi  le  con- 
cours de  Jossclin,  évèque  de  Soissons,  et  celui  de  l'abbé  Suger  ; 

(1)  Sancti  Bernardi  Epitt.  224,  col.  208.  HUt.  de  France,  T.  XV, 
p.  591. 

(2)  Chrou.  Mauriniaccnt.  ,  p.  87. 
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la  paix  fut  enfin  conclue  dans  une  assemblée  solennelle  tenue 
à  Saint-Denis  en  1144,  où  les  grands  du  royaume  étaient 
convoqués  pour  la  fôtc  de  Saint-Mathias  :  on  ne  sait  point 
quelles  en  furent  les  conditions;  mais  Thibaud,  qui  était  dé- 
sormais avancé  en  âge,  ne  songea  jamais  à  les  violer  (1). 

(1137-1144.)  Pendant  cette  période  de  huit  années,  où 
Louis-le-Jcune ,  à  peine  entré  dans  l'adolescence,  éprouvait 
d'assez  grandes  oppositions  dans  son  administration  intérieure, 
par  l'inimitié  d'un  de  ses  vassaux  les  plus  puissants  et  les  plus 
proches ,  que  soutenaient  les  gens  d'Église  ,  ses  embarras  ne 
furent  nullement  compliqués  par  la  politique  des  princes 
étrangers  qui  possédaient  une  partie  de  la  France,  et  en  par- 
ticulier par  celle  des  Anglais.  L'usurpation  d'Étieune  et  les 
guerres  civiles  qui  l'avaient  suivie,  avaient  complètement 
anéanti  la  force  extérieure  de  la  monarchie  britannique.  Il 
est  important  de  se  former  une  idée  de  ses  révolutions,  puis- 
qu'elles se  faisaient  ressentir  à  la  Normandie,  la  Bretagne,  le 
Maine,  l'Anjou,  la  Touraine  et  le  comté  de  Boulogne,  qui  for- 
maient une  partie  considérable  de  la  France.  Mais  pendant 
la  première  période  du  règne  de  Louis  VII,  ces  révolutions 
n'ont  aucune  liaison  avec  l'histoire  du  reste  de  la  monar- 
chie. 

Etienne  avait  séjourné  en  Angleterre  pendant  les  deux  pre- 
mières années  de  son  règne,  abandonnant  la  Normandie  aux 
gentilshommes  qui  la  défendaient  par  pure  animosilé  contre 
la  maison  d'Anjou.  Il  avait  fondé  ses  prétentions  au  trône  sur 
ce  que ,  d'après  la  préférence  accordée  au  sexe  masculin ,  le 
fils  d'une  fille  de  roi  devait  l'emporter  sur  la  fille  même  du 
roi;  mais  cette  règle,  qu'il  invoquait,  ne  suffisait  pas  pour  éta- 
blir son  droit;  car  en  l'admettant,  son  frère  aîné,  le  comte  de 
Champagne,  aurait  du  passer  avant  lui.  Il  l'abandonna  donc 
pour  ne  plus  faire  valoir  que  le  droit  qu'il  tenait  de  l'élection 
populaire  ;  en  effet,  il  avait  obtenu  les  suffrages  du  clergé  et 
des  grands,  mais  il  avait  été  obligé  de  les  acheter  par  des  con- 

(1)  S.  Bernardi  Ep.  228  cl  338,  T.  XV  ,  p.  393.  —  Ckr.  Turon.,  T.  XII , 
p.  473.  —  Roberti  de  Monte  Ap. ,  T.  XIII ,  p.  331 . 


Digitized  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  597 
cessions  de  tout.genrc;  il  avait  relâché*  tous  les  liens  de  l'au- 
torité royale  ;  et  en  permettant  à  tous  les  nobles  de  se  fortifier 
dans  leurs  châteaux,  il  avait  perdu  cette  domination  sur  l'An- 
gleterre, dont  ses  prédécesseurs  avaient  été  en  pleine  jouis- 
sance. Les  trésors  de  Henri  Ier,  livrés  entre  ses  mains  par  son 
frère  l'évèque  de  Winchester,  lui  avaient  ouvert  le  chemin 
du  trône  ;  c'était  encore  par  eux  qu'il  comptait  s'y  affermir , 
et  ne  pouvant  accorder  sa  confiance  à  aucune  milice  féodale, 
il  attira  à  son  service  tous  les  aveuturiers  qui ,  sans  patrie  et 
sans  sentiments  politiques ,  étaient  disposés  à  vendre  au  plus 
offrant  le  service  de  leurs  bras.  La  plupart  de  ceux-ci  étaient 
dès  Brabançons,  qui  arrivaient  successivement  dans  son  comté 
de  Boulogne,  pour  passer  de  là  en  Angleterre.  Étienne  les 
plaça  sous  le  commandement  de  Guillaume  d'Ypres,  son  plus 
dévoué  serviteur.  De  là  vint  que  les  troupes  mercenaires  fu- 
rent, pendant  tout  ce  siècle,  désignées,  eu  France  et  en  An- 
gleterre, par  le  nom  de  Brabauçous.  Leur  établissement  porta 
une  atteinte  dangereuse  au  système  féodal,  en  transportant 
le  pouvoir  du  glaive,  de  ceux  qui  disposaient  de  plus  de  ter- 
res, à  ceux  qui  disposaient  de  plus  d'argent  (1). 

Étienne,  se  croyant  affermi  sur  le  trône  d'Angleterre,  avait 
passé  en  Normandie  en  1137  ,  tandis  que  Louis-le-Gros  vivait 
encore  ;  après  avoir  rendu  hommage  à  ce  monarque  pour  les 
fiefs  qu'il  tenait  de  lui  en  Frauce ,  il  avait  marché  à  la  ren- 
contre de  Gcoffroi ,  comte  d'Anjou,  qui,  avec  quatre  cents 
chevaliers ,  avait  fait  une  irruption  dans  son  duché.  Mais  les 
deux  armées  semblaient  avoir  peu  de  désir  d'en  venir  aux 
mains  :  les  gentilshommes  qui  les  formaient  montraient  beau- 
coup d'empressement  à  enlever  du  butin  dans  les  villages  dé- 
sarmés et  les  couvents,  très  peu  à  s'exposer  aux  blessures  ou 
à  la  mort.  Chaque  général  était  obligé  de  faire  la  cour  à  ses 
soldats ,  et  de  leur  promettre  des  récompenses  d'autant  plus 
grandes,  qu'il  pouvait  moins  se  faire  obéir  d'eux.  Etienne,  en 
particulier,  prodiguait  son  argent  à  ses  vassaux  immédiats  de 

(1)  Grtta  Slephuni  régis,  in  Duckesn*  Script.  iYormann.,  p.  929.  —  Orde- 
riei  VUalit ,  Lib.  XIII,  p.  916. 
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Boulogne,  et  à  ses  mercenaires  brabançons.  Ces  faveurs  exci- 
tèrent la  jalousie  des  Normands.  Une  sédition  éclata  dans  son 
armée  ;  les  deux  peuples  en  vinrent  aux  mains ,  et  après  le 
combat,  tous  les  Normands  abandonnèrent  leur  roi.  Geofïroi 
d'Anjou  ne  trouvait  guère  plus  d'obéissance  parmi  ses  soldats; 
en  sorte  qu'au  mois  de  juillet  les  deux  princes,  se  voyant  hors 
d'état  de  combattre,  convinrent  d'une  trêve  de  deux  ans,  sans 
rien  décider  sur  leurs  droits  respectifs  aux  couronnes  d'An- 
gleterre et  de  Normandie  (1). 

Le  roi  Étienne  semblait  déterminé  à  livrer  la  Normandie  à 
elle-même.  Il  ne  prit  aucune  mesure  pour  y  rétablir  l'ordre  ; 
et  il  parut  croire  que  l'anarchie  universelle ,  en  exaltant  tous 
les  intérêts  locaux  et  toutes  les  haines  de  voisinage,  défendrait 
mieux  cette  province  contre  le  comte  d'Anjou,  qu'il  ne  pour- 
rait faire  lui-même.  Après  avoir  nommé  Guillaume  de  Roi- 
mare  ,  et  le  vicomte  Roger ,  pour  y  rendre  la  justice ,  il  re- 
passa en  Angleterre  dans  l'hiver  de  1137  à  1138,  emmenant 
avec  lui  tous  ceux  des  nobles  normands  qu'il  put  déterminer 
à  le  suivre  (2).  Une  invasion  de  David,  roi  d'Écosse,  qui,  pour 
témoigner  sa  fidélité  à  l'impératrice  Mathildc ,  mettait  à  feu 
et  à  sang  les  comtés  septentrionaux  de  l'île ,  et  un  soulève- 
ment des  barons  anglais ,  qui  accusaient  Étienne  de  n'avoir 
exécuté  aucune  de  ses  promesses ,  contribuèrent  à  hâter  son 
retour.  Mais  Étienne  fut  forcé  de  laisser  derrière  lui,  en  Nor- 
mandie ,  Robert ,  le  puissant  comte  de  Glocester ,  de  Bayeux 
et  de  Caen ,  fils  naturel  de  Henri  1er ,  qui  avait  tour  à  tour 
prêté  serment  à  Mathilde,  puis  à  l'usurpateur ,  et  qui ,  retiré 
dans  ses  forteresses  ,  et  refusant  de  paraître  à  la  cour ,  atten- 
dait le  moment  où  il  pourrait  replacer  sa  sœur  sur  le  tronc. 
Au  mois  de  juin  1138,  ce  Robert  appela  Geoffroi  Plantagenet 
en  Normandie  ;  mais  il  lui  conseilla  d'en  ressortir  dès  le  mois 
suivant,  à  l'approche  de  Guillaume  d'Ypres  et  de  ses  Braban- 
çons. Tous  les  partis  semblaient  redouter  également  le  com- 
bat, et  les  chefs,  s'enfermant  dans  leurs  forteresses,  abandon- 

(1)  Orderici  ViUdU,  Lib.  XIII,  p.  909,910. 
(S)  ffttf.,p.911. 
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fiaient  le  plat  pays  aux  ravages  de  tous  les  gens  de  guerre  in- 
différemment (1). 

Cependant  la  guerre  civile  ne  tarda  pas  à  être  transportée 
de  Normandie  en  Angleterre.  L'impératrice  Matbilde  passa 
dans  cette  île,  sous  la  protection  de  son  frère  le  comte 
Robert  :  une  grande  partie  du  clergé ,  qui  prétendait  que  ses 
privilèges  avaient  été  mal  observés  par  Étiennc ,  se  déclara 
pour  elle  ;  le  frère  lui-même  du  roi,  l'évêque  de  Winchester, 
embrassa  pour  quelque  temps  son  parti,  qu'il  abandonna  en- 
suite ;  et  l'importance  des  combats  qui  se  livraient  dans  le 
royaume  rendit  au  duché  de  Normandie  une  tranquillité 
comparative  ;  les  seigneurs  de  ce  pays  préférant  attendre  ce 
que  le  sort  des  armes  déciderait  d'eux ,  sans  attirer  la  guerre 
dans  leur  patrie. 

Étienne  était  un  homme  de  cœur  et  de  tète  ;  il  avait  mon- 
tré dans  la  guerre  civile  les  talents  d'un  général ,  et  la  vic- 
toire avait  à  plusieurs  reprises  couronné  ses  armes ,  surtout 
dans  ses  combats  contre  le  roi  d'Écosse  ;  mais ,  se  défiant  du 
titre  par  lequel  il  régnait ,  il  était  obligé  de  faire  la  cour  à 
ses  vassaux.  Au  lieu  de  les  maintenir  dans  l'obéissance,  il 
cherchait  à  les  gagner  par  d'amples  promesses  qu'il  n'était 
pas  toujours  en  état  de  tenir,  et  il  rassemblait  souvent  par 
toute  sorte  de  moyens  l'argent  nécessaire  à  ses  mercenaires , 
seuls  défenseurs  sur  lesquels  il  pùt  compter.  Aussi  les  prélats 
lui  reprochaient-ils  son  manque  de  foi,  eux  qui  n'avaient 
jamais  gardé  la  leur.  D'autre  part  Matbilde ,  qu'on  nommait 
toujours  l'impératrice,  semblait  douée  d'une  fermeté  indomp- 
table, d'une  activité,  d'un  courage  qu'aucun  revers  ne  pouvait 
abattre  ;  mais  son  orgueil  et  son  mépris  pour  les  droits  de  ses 
sujets  éloignaient  d'elle  ceux  mêmes  qui  avaient  couru  le  plus 
de  dangers  pour  la  servir.  Geoffroi,  comte  d'Anjou,  son  mari, 
avec  lequel  elle  vivait  rarement  d'accord,  et  dont  elle  cher- 
chait à  être  toujours  séparée  par  des  mers  et  des  montagnes , 
était  de  son  côté  réputé  un  vaillant  guerrier  ;  mais  sa  dureté, 

(1)  fFUUlmi  Malmetbur.  Hat.  novellœ ,  Lib.  I ,  p.  24.  -  Order.  Fitalis  , 
Lib.  XIII,  p.  016. 
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son  avarice ,  et  plus  encore  sa  prédilection  pour  ses  sujets 
angevins ,  avaient  inspiré  une  telle  aversion  aux  Normands , 
que  ceux-ci,  en  défendant  contre  lui  l'usurpation  d'Etienne, 
croyaient  défendre  leur  propre  indépendance.  Robert,  comte 
de  Caen  et  de  Glocestcr,  frère  naturel  de  Mathildc,  la  servait 
avec  une  fidélité  égale  à  ses  talents  et  à  son  courage.  Henri , 
évèquc  de  Winchester ,  frère  d'Étiennc ,  et  légat  du  pape  en 
Angleterre ,  montrait  une  habileté  dans  les  intrigues ,  et  une 
hardiesse  dans  l'exécution,  dignes  de  son  ambition.  Cependant 
tous  ces  grands  personnages  ,  employant  constamment  les  uns 
contre  les  autres  les  talents  du  premier  ordre  dont  ils  étaient 
doués,  les  rendirent  tous  également  funestes  à  leur  patrie  ; 
ils  anéantirent  la  puissance  de  l'Angleterre,  qu'ils  auraientpu 
servir ,  et  ils  détruisirent  tout  ce  que  les  deux  Guillaume 
et  Henri  avaient  fait ,  pendant  plus  d'un  demi-siècle ,  pour 
sa  gloire. 

Dans  le  cours  de  l'année  1141,  l'Angleterre  vit  d'abord 
Etienne  ,  prisonnier  de  Mathildc ,  condamné  aux  fers ,  traité 
avec  la  même  rigueur  que  le  dernier  des  malfaiteurs ,  et  sol- 
licitant vainement  sa  liberté  au  prix  de  sa  couronne,  à  laquelle 
il  était  prêt  à  renoncer  ;  elle  vit  ensuite  Mathilde,  abandonnée 
par  levéque  de  Winchester,  délaissée  par  presque  tous  ses 
partisans,  poursuivie  de  châteaux  en  châteaux,  et  obligée 
enfin  d'échanger  le  roi  Etienne  son  prisonnier  contre  son  frère 
Robert ,  comte  de  Glocestcr,  qui ,  en  la  défendant ,  était 
tombé  aux  mains  de  ses  ennemis.  Mais  ces  grandes  révolu- 
tions semblaient  u'inspirer  aux  Français  qu'un  intérêt  de  cu- 
riosité, et  dans  la  Normandie  même,  les  barons,  demeurés  en 
quelque  sorte  leurs  propres  maîtres ,  prenaient  conseil  de  ces 
événements,  pour  traiter  à  des  conditions  plus  ou  moins  avan- 
tageuses avec  Geofïroi,  comte  d'Anjou ,  sans  faire  aucun  effort 
vigoureux  pour  l'uu  des  partis  plutôt  que  pour  l'autre  (1). 

(1)  Onhrici  Fitalit,  Lib.  XII!,  usque  ad  fiuem,  p.  915  à  924.-  Getta  Ste- 
phaui  régit.  Script.  Normann. ,  p.  903  seq.  —  Chronica  jVonnanniœ,  ibid.  , 
p.  979.  —  ff  illelmi  Malmesbury  Hitl.  HOtclla-,  Lib.  II.  —  //ranci  Huntind., 
Lib.  VIII.  Rapin  Tboyras,  Hitt.  tT Angleterre  ,  Liv.  VI ,  p.  123  »eq. 

Le  roi  Etienne  avait  été  l'ail  prisonnier  a  Lincoln,  In  jour  de  la  Purification 
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A  dater  de  l'échange  qui  avait  remis  Étiennc  en  liberté,  le 
parti  de  Mathildc  déclina  sans  cesse  en  Angleterre,  principa- 
lement à  cause  du  zèle  que  les  citoyens  de  Londres ,  offensés 
par  elle ,  témoignèrent  dans  la  cause  d'Étiennc.  Ce  fut  peut- 
être  parce  que  Louis  VII  vit  Etienne  s'affermir  sur  le  trône 
d'Angleterre,  qu'il  abandonna  son  parti ,  après  l'avoir  favo- 
risé jusqu'alors.  Il  encouragea  Geoffroi ,  comte  d'Anjou ,  à  faire 
une  tentative  plus  vigoureuse  pour  se  rendre  enfin  maître  de  la 
Normandie.  Celui-ci  passa  la  Seine  auprès  de  Vernon,  le  14 
janvier  1144,  à  la  tétc  d'une  nombreuse  armée  :  il  se  présenta 
le  lendemain  devant  Rouen ,  où  il  fut  reçu ,  le  20  janvier, 
par  les  bourgeois ,  et  il  commença  immédiatement  le  siège  de 
la  citadelle,  qui  ne  se  rendit  que  lorsque  les  vivres  manquè- 
rent à,  ses  défenseurs.  Thierry  d'Alsace  ,  comte  de  Flandre , 
était  venu  joindre  le  comte  d'Anjou ,  son  beau-frère ,  avec 
quatorze  cents  chevaux.  Louis  VII  entra  aussi  en  Normandie 
à  la  tète  de  sa  chevalerie  ;  et  après  avoir  signé  un  traité  avec 
Geoffroi  Plantagcnet ,  par  lequel  celui-ci  lui  abandonnait  le 
château  de  Gisors ,  le  roi  reçut  son  hommage  pour  le  duché 
de  Normandie,  le  seconda  au  siège  de  Driencourt ,  et  ne  se 
retira  que  lorsque  toute  la  Normandie,  à  la  réserve  du  château 
d' Arques,  se  fut  soumise  au  nouveau  duc  (1).  La  monarchie 
anglaise  se  trouva  ainsi  partagée  entre  les  deux  maisons  ri- 
vales qui  l'avaient  ensanglantée  par  leurs  guerres  civiles.  Le 
royaume  d'Angleterre  demeura  à  Etienne,  avec  le  seul  comté 
de  Boulogne  sur  le  continent.  Le  duché  de  Normandie,  réuni 
au  Maine ,  à  l'Anjou  et  à  la  Touraine,  reconnut  pour  maître 
Geoffroi  Plantagenet,  que  sa  femme  Mathilde  et  son  fils 
Henri  ne  tardèreut  pas  à  rejoindre  (â). 

Louis-le-Jeune  avait  quelque  intérêt  aux  guerres  civiles  des 

de  la  Vierge  ,  2  février,  et  le  comte  Robert  devant  la  tour  de  Winchester ,  le 
jour  de  l'Exaltation  de  la  croix  ,  14  septembre. 

La  Chronique  normande  rapporte  l'un  et  l'autre  événement  à  Tan  1140. 

(1)  Robertide  Monte,  T.  MU  ,  p.  290. 

(2)  Ckronicœ  lYormanniœ ,  p.  981 .  —  Mathilde  fut  déterminée  à  abandon- 
ner l'Angleterre  par  la  mort  de  ses  deux  plus  zélés  partisans  :  Milon  ,  comte 
de  Hereford  ,  en  1143  ,  et  Robert,  comte  deGloceslcr,  son  frère  naturel , 
en  1147.  Simeonis  Dunelm.  tiist.  ,  p.  90. 
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Anglais  et  des  Français  sujets  de  l'Angleterre;  il  les  avait 
regardées  comme  consolidant  sa  propre  autorité ,  et  il  avait 
secondé  alternativement  chaque  parti ,  selon  qu'il  l'avait  vu 
le  plus  faible.  La  Germanie,  durant  la  même  période,  fut  de 
son  côté  exposée  à  des  guerres  civiles;  mais  le  monarque  fran- 
çais ne  parut  leur  accorder  aucune  attention ,  et  la  partie  de 
la  France  qui  relevait  de  l'Empire  n'en  éprouva  d'autre  ré- 
sultat que  de  s'affermir  toujours  plus  dans  son  indépendance. 

L'empereur  Lothaire  II  était  mort  peu  de  mois  après  Louis- 
le-Gros ,  le  3  décembre  1137,  à  son  retour  de  son  expédition 
en  Italie.  Il  ne  laissait  pas  de  fils,  mais  son  gendre  Henri-le- 
Superbe ,  duc  de  Saxe ,  prétendait  à  la  couronne  impériale. 
Cependant  un  rival  dans  sa  propre  famille  ,  le  marquis  Albert 
de  la  maison  d'Ascanie,  qui  lui  disputait  l'héritage  de  la  Saxe, 
réussit  à  tromper  ses  espérances.  Conrad ,  duc  de  Souabe,  le 
même  qui  avait  recherché  la  couronne  en  même  temps  que 
Lothaire,  fut  élu  le  22  février  1138,  par  une  diète  convoquée 
à  Coblentz  ;  il  fut  couronné  à  Aix-la-Chapelle  le  6  mars  sui- 
vant. Avec  lui  les  partisans  de  la  maison  Salique,  désignés  par 
le  nom  nouveau  de  Gibelin ,  recouvrèrent  le  pouvoir.  Henri- 
le-Superbe,  qui  avait  été  forcé  de  reconnaître  le  nouveau  roi 
de  Germanie,  et  de  lui  remettre  les  joyaux  de  l'Empire  de- 
meurés sous  sa  garde ,  se  détermina  à  reprendre  les  armes , 
quand  il  vit  que  la  Saxe  elle-même  allait  lui  être  enlevée  par 
son  cousin,  avec  l'appui  du  nouvel  empereur.  Guelfe  VI, 
duc  de  Bavière,  embrassa  le  même  parti  ;  en  sorte  que  les 
Guelfes  et  les  Gibelins  se  trouvèrent  à  peu  près  balancés  en 
Allemagne.  Leurs  noms ,  adoptés  comme  cri  de  guerre  à  la 
bataille  de  Winsberg ,  dans  l'automne  de  1140,  passèrent  en 
Italie ,  lorsque  Conrad ,  vers  l'année  1 145 ,  y  envoya  des 
ambassadeurs,  pour  annoncer  une  expédition  qu'il  n'exécuta 
pas(l). 

Mais  quoique  le  quart  de  la  France  à  peu  près  continuât  à 
reconnaître  la  souveraineté  des  empereurs ,  et  à  mettre  le 

(1)  Otto  Fritiny.  Chron.,  VII,  cap.  22  soq.  —  Matcovii  Commentât.,  Lib.  III, 
p.  114-182. 


Digitized  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  403 
nom  de  Conrad  III  en  tête  de  tous  les  actes  publics ,  ces  pro- 
vinces ne  prirent  aucune  part  à  la  discorde  nouvelle  des 
Guelfes  et  des  Gibelins ,  et  n'eurent  presque  rien  à  démêler 
avec  le  gouvernement  de  Conrad.  Seulement,  dans  les  États 
tenus  à  Liège ,  en  1139 ,  le  roi  de  Germanie  régla  le  sort  de 
la  Basse-Lorraine ,  disputée  depuis  le  commencement  du  siè- 
cle entre  les  comtes  de  Louvain  et  ceux  de  Limbourg.  Conrad 
déposa  Valéran  ,  comte  de  Limbourg ,  qui  avait  été  attaché 
à  son  prédécesseur ,  et  il  donna  le  duché  de  Basse-Lorraine , 
qui  dès  lors  fut  plus  connu  sous  le  nom  de  duché  de  Brabant, 
à  Godcfroi  VII ,  comte  de  Louvain;  plus  tard ,  en  1151 ,  le 
comté  de  Limbourg  fut  érigé  en  duché ,  et  Valéran  en  con- 
serva dès  lors  le  titre  (1).  Les  affaires  du  royaume  de  Bour- 
gogne étaient  également  portées  aux  diètes  germaniques; 
car  la  diète  de  Strasbourg,  dans  l'été  de  1144,  décida  un  an- 
cien procès  pendant  entre  l'abbaye  de  Einsiedlen  et  le  pays 
de  Schwitz ,  qui  fut  mis  au  ban  de  l'Empire  (2)  ;  et  celle 
d'Aix-la-Chapelle  ,  en  1146 ,  confirma  les  droits  de  l'arche- 
vêque Humbert ,  de  Vienne ,  sur  la  souveraineté  de  sa  ville 
métropolitaine  ,  qui  lui  était  peut-être  déjà  disputée  par 
Guigue-Dauphin ,  comte  d'Albon ,  avec  lequel  on  voit ,  vers 
cette  époque,  sortir  de  l'obscurité  l'ancienne  maison  des 
Dauphins  de  Viennois  (3).  L'archevêque  d'Embrun  obtint , 
en  1151,  du  même  empereur,  les  mêmes  immunités  (4). 
L'archevêque  de  Besançon  se  rendit  aux  diètes  de  Strasbourg, 
et  celui  d'Arles  reçut  de  Conrad  l'investiture  par  le  sceptre  (5). 
Ce  sont  à  peu  près  là  les  seuls  actes  exercés  par  l'empereur 
élu  ,  Conrad  III ,  dans  les  trois  royaumes  français ,  de  Lor- 
raine ,  de  Bourgogne  et  de  Provence. 

Pendant  la  même  période ,  la  partie  de  la  France  qu'on 
peut  considérer  comme  étant  sous  l'influence  espagnole,  était 

(1)  Mascovii  Comment.  ,  Lib.  III,  p.  129.  —  Magnum  Chronicon  Belgicum, 
p.  182  ,  183  ;  apud  Struvium  Script,  germ.  III. 
(9)  Mateovii  Comment.  ,  Lib.  III ,  p.  163. 

(3)  Ibid. ,  Lib.  III ,  p.  169.  —  Histoire  de  Daupbiné  ,  Disc.  I ,  p.  3. 

(4)  Histoire  de  Dauphiné ,  Disc.  IV ,  p.  88. 
(8)Jfaror,«,Lib.III,  p.170. 
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aussi  en  proie  à  des  guerres  civiles.  Le  moine  dom  Ramire , 
après  avoir  donné  aux  Aragonais  la  mesure  de  son  incapacité 
et  de  sa  lâcheté  (1)  ,  avait  renoncé  à  la  couronne  le  11 
août  1137  ,  et  s'était  retiré  dans  le  couvent  d'Osca.  En  même 
temps  il  avait  confié  sa  fille  Pétronillcà  Ravmond-Bérengcr  IV. 
comte  de  Barcelone  ,  qui  devait  épouser  cette  héritière  du 
royaume ,  dès  qu'elle  serait  arrivée  à  l'âge  de  puberté.  Ray- 
mond-Bérenger se  trouva  dès  lors  un  des  personnages  les  plus 
influents  de  la  France  méridionale  :  il  était  le  protecteur  et  le 
conseiller  de  son  plus  jeune  frère ,  Bérenger-Raymond ,  comte 
de  Provence;  et  celui-ci ,  ayant  passé  tout  son  règne  à  com- 
battre les  seigneurs  des  Baux ,  ses  cousins  ,  qui  prétendaient 
devoir  partager  avec  lui  l'héritage  de  la  Provence,  Raymond- 
Bérenger  mit  beaucoup  de  zèle  à  le  défendre ,  puis  à  le  ven- 
ger ,  lorsqu'il  fut  tué  en  1 144.  Le  comte  de  Barcelone  et  le 
seigneur  Hugues  des  Baux  étaient  fils  de  deux  soeurs ,  Douce 
et  Étiennettc ,  comtesses  de  Provence.  Le  premier  prétendait 
que  les  fiefs  ne  se  divisaient  pas  ;  le  second ,  que  toutes  les 
sœurs  devaient  hériter  également  :  et  comme  le  seigneur  des 
Baux  trouva  de  nombreux  partisans  en  Provence  ,  il  est  pro- 
bable qu'il  les  dut  à  l'aversiou  des  habitants  pour  le  joug  es- 
pagnol (2).  Le  comte  de  Toulouse,  Alfonse-Jourdain ,  s'allia 
étroitement  au  seigneur  des  Baux  ,  et  lui  fournit  constamment 
des  secours  .  sans  doute  d'après  la  jalousie  que  lui  causait  la 
maison  de  Barcelone ,  déjà  trop  puissante  en  Languedoc ,  où 
elle  possédait  les  comtés  de  Carcassonne,  de  Rhodez,  le  Gé- 
vaudau  ,  le  vicomté  de  Carlad .  et  le  comté  de  Melgueil  (3). 
Les  efforts  cependant  que  faisaient  les  seigneurs  des  Baux  et 
les  comtes  de  Toulouse  pour  repousser  la  domination  des  Ca- 

(1)  11  avail  fait  périr  tous  à  la  fois  la  plupart  de$  chefs  des  grandes  familles 
d'Aragon.  En  même  temps ,  il  était  si  incapable  qu'on  racontait  de  lui  que  , 
tenant  son  bouclier  d'une  main  et  sa  lance  de  l'autre  ,  il  avait  pris  la  bride  de 
son  cheval  entre  ses  dents  ,  croyant  que  c'était  ainsi  qu'un  guerrier  devait  le 
conduire.  Zurita  indices  rerum  ab  Aragon.  Reyibtu  yetiarum.  Hitp.  illust., 
T.  III,  p.  415. 

(2)  Boucbc,  ///*/.  de  Provence,  Liv.  II,  Socl.  IX  ,  p.  113.  -  lo.  Mariant* , 
Lib.  X  ,  cap.  16 ,  p.  51 4. 

(3)  Uistoire  gén.  du  Languedoc,  Liv.  XVII ,  ch.  37-62,  p.  352-337. 
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talans  et  des  Aragonais  ,  ne  servirent  qu  a  l'aflermir  ;  et  lors- 
que Bérenger-Raymond  fut  tué,  eu  1144,  dans  le  port  de 
Melgueil ,  par  un  arbalétrier  génois  ,  son  fils  en  bas  âge  tomba 
sous  la  tutelle  de  Raymond-Bérenger  IV,  qui  dès  lors  prit  lui- 
même  le  titre  de  marquis  de  Provence  (1). 

Raymond-Bérenger  IV,  cependant,  avait  trop  d'affaires  et 
trop  d'ennemis  eu  même  temps,  pour  que  son  ambition  put 
de  si  tôt  devenir  redoutable  à  la  France.  Comme  époux  de 
Pétronille,  reine  d'Aragon,  il  devait  défendre  ce  royaume 
contre  les  Maures ,  qui  l'attaquaient  sans  cesse ,  et  contre  les 
grands-maîtres  de  Saint-Jean-de-Jérusalem  et  du  Temple, 
qui  avaient  été  appelés  à  le  posséder  par  le  testament  d'Al- 
fonse-le-Batailleur.  11  avait  encore  à  maintenir  son  indépen- 
dance contre  Alfonse  VII  de  Castille,  qui  prenait  le  titre 
d'empereur  des  Espagncs,  et  qui  exigeait  que  tous  les  rois  le 
reconnussent  pour  leur  supérieur  ;  enfin  il  était  engagé  dans 
une  guerre  avec  don  Garcias-Ramirez ,  roi  de  Navarre,  qui 
avait  pour  alliés  les  comtes  français  des  Pyrénées  occidenta- 
les, et  qui  reçut  probablement  aussi  quelques  secours  de 
Louis  VII,  comme  duc  d'Aquitaine  (2). 

Tel  était  l'état  de  la  France,  pendant  la  première  période 
du  règne  de  Louis-le-Jeune  ;  l'influence  du  pouvoir  royal  s'y 
était  considérablement  accrue,  tandis  que  les  grands  feuda- 
taires  disparaissaient,  ou  que  leurs  fiefs,  tombant  en  que- 
nouille ,  passaient  à  des  monarques  étrangers.  Les  provinces 
qui  relevaient  immédiatement  du  roi  louaient  sa  vigueur  et 
sa  sagesse;  celles ,  au  contraire,  qui  avaient  passé  au  roi  d'An- 
gleterre ou  au  roi  d'Aragon,  étaient  désolées  par  des  guerres 
civiles.  La  population ,  l'industrie  et  la  richesse  continuaient 
à  s'accroître.  Louis  Vll,'qui,  à  son  avènement  au  trône,  avait 
réprimé  les  efforts  des  habitants  d'Orléans  pour  établir  une 
commune,  accorda  cependant  à  cette  ville ,  aussi  bien  qu'à 
celle  d'Étaropes ,  des  coutumes  et  des  privilèges  qui  les  met- 
taient à  l'abri  des  abus  de  pouvoir  les  plus  odieux,  et  surtout 

(1)  Caffaro  Ann.  Genuens.,  p.  261 ,  T.  VI.  Rer.  timl. 

(2)  Io.  Marianœ  ,  Lib.  X  ,  cap.  16  el  18  ,  p.  S14-S16. 


de  l'altération  de  la  monnaie  (1).  En  1144  il  confirma  aussi 
la  charte  de  commune  qui  avait  été  accordée  par  son  père  à 
la  ville  de  Beau  vais  (2). 

Au  reste,  ce  n'étaient  pas  seulement  les  villes  royales  qui 
jouissaient  de  la  liberté;  dans  les  fiefe  sur  lesquels  s'étendait 
à  peine  l'autorité  de  la  couronne ,  les  cités  avaient  obtenu 
plus  de  privilèges  encore.  La  ville  de  Montpellier  relevait 
d'un  seigneur  qui ,  sans  porter  les  titres  de  comte  ou  de  vi- 
comte, était  en  possession  d'une  indépendance  presque  abso- 
lue ;  mais  ce  seigneur  avait  dû  se  conformer  à  l'esprit  de  li- 
berté qui  animait  tout  le  Midi ,  et  permettre  que  les  citoyens 
de  Montpellier  élussent  des  consuls  annuels ,  a  l'exemple  de 
ceux  de  Gènes ,  et  leur  confiassent ,  comme  dans  cette  répu- 
blique ,  l'administration  municipale,  et  celle  de  la  justice. 
Guillaume  VI,  seigneur  de  Montpellier,  ayant  de  quelque 
manière  excédé ,  eu  1 141 ,  ses  prérogatives ,  la  famille  des 
Aimoins ,  la  plus  puissante  entre  celles  de  ses  sujets ,  dirigea 
contre  lui  une  attaque  de  tout  le  peuple;  Guillaume  VI  fut 
chassé  de  la  ville  ;  il  fut  retenu  deux  ans  en  exil ,  et ,  malgré 
l'appui  que  lui  donna  le  clergé,  il  ne  fut  rappelé  qu'après 
avoir  promis  d'observer  mieux  à  l'avenir  les  privilèges  de  la 
cité  (3).  Les  habitants  de  Nîmes  jouissaient  également  du 
consulat  et  d'un  gouvernement  à  peu  près  républicain.  Dès 
l'an  1124  ils  avaient  acheté  de  leur  vicomte  Bernard-  Atton  IV, 
l'exemption  de  certains  droits  onéreux,  connus  sous  le  nom 
de  questes  et  de  toltes ,  et  leur  corporation  avait  payé  quatre 
mille  sous  melgoriens  pour  s'en  affranchir  (4).  L'année  1130 
ils  refusèrent  de  reconnaître  son  fils  et  son  successeur  Bernard- 
Atton  V ,  peut-être  parce  qu'il  n'avait  pas  encore  promis  de 
respecter  leurs  privilèges  ;  mais  ces  difficultés  étaient  aplanies 
depuis  long-temps ,  lorsqu'en  1144  le  même  Bernard-Atton  V 

(1)  Ordonnances  de*  Roi»  de  France ,  T.  XI ,  p.  188-189. 
(i)  /Aid., p.  103. 

(3)  Hist.  gén.  du  Languedoc  ,  Liv.  XVII ,  ch.  84  ,  p.  431 .  -  Epùtola  In- 
nocentii  II  ad  Guillelmum  Artlateruem  episcepum,  T.  XV.  UUt.  de  France  , 
p.  407. 

(4)  Preuve»  de  PHUloire  de  la  ville  de  Nisme» ,  T.  I ,  XVII ,  p.  31 . 
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traita  avec  les  consuls  de  Nîmes,  et  leur  accorda,  pour  une 
nouvelle  somme  d'argent,  de  nouvelles  libertés  (1).  La  ville 
de  Toulouse  avait  obtenu  du  comte  son  seigneur  des  privilè- 
ges non  moins  importants  ;  elle  était  devenue  un  corps  politi- 
que ,  avec  lequel  le  pape  correspondait  (2).  On  manque  de 
détails  sur  l'histoire  intérieure  des  villes ,  mais  tous  les  docu- 
ments historiques  qui  nous  restent  sur  elles ,  s'accordent  pour 
établir  que  leur  condition,  dans  le  midi  de  la  France,  était  ab- 
solument la  même  que  celle  des  cités  lombardes  qui  se  pré- 
paraient alors  à  se  constituer  en  républiques. 

A  la  même  époque ,  une  autre  ville  de  France ,  mais  une 
ville  relevant  de  l'empereur,  perdit  les  privilèges  de  commune 
dont  elle  avait  auparavant  conquis  la  jouissance.  Nous  ne  sa- 
vons point  quand  les  citoyens  de  Cambrai  avaient  formé  entre 
eux ,  pour  la  première  fois ,  une  commune  ;  mais  il  paraît 
qu'en  1138,  ils  étaient  depuis  long-temps  en  jouissance  de  leur 
liberté,  car  un  moine  historien  de  cette  ville  les  accuse  d'avoir 
alors  bien  dégénéré  de  la  droiture ,  de  la  simplicité  et  de  la 
modestie  qu'avaient  montrées  les  premiers  fondateurs  de  leur 
association.  On  a  cependant  peine  à  distinguer ,  dans  les  dé- 
clamations sacerdotales  de  cet  écrivain ,  sur  quoi  ces  reproches 
peuvent  être  fondés.  Us  avaient  voulu ,  nous  apprend-il , 
mettre  un  terme  aux  exactions  de  leur  évéque,  dont  ils  n'a- 
vaient point  respecté  les  censures;  ils  avaient  aussi  voulu  ar- 
rêter les  brigandages  des  gentilshommes ,  qui ,  retirés  dans 
leurs  châteaux  ,  pillaient  les  bourgeois  et  les  voyageurs.  Dans 
ce  but ,  ils  entreprirent  le  siège  de  Crèvccoeur ,  celui  de  ces 
châteaux  qui  nuisait  le  plus  à  leur  commerce  ;  mais  leur 
camp  fut  surpris  par  les  gentilshommes ,  secondés  par  l'évê- 
que  et  le  comte  de  Flandre  ;  quatre-vingt-dix  citoyens  furent 
tués,  plus  de  trois  cents  furent  faits  prisonniers,  le  nombre 
des  blessés  fut  plus  grand  encore.  L'évéque ,  s'approchant  de 
la  ville  à  la  tête  des  gentilshommes ,  au  moment  où  elle  était 

(1)  Histoire  de  la  ville  de  Niâmes,  Liv.  II,  p.  204,  20»,  et  Preuves,  XVIII, 
XIX,  p.  SI. 

(2)  EpittoU  Innocentii  II  adCUrumtt  Populum  Tolotanum,  Artlatensem,ete. 
Uist.  de  France ,  T.  XV  ,  p.  406  ,  407. 
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plongée  dans  la  consternation ,  y  fut  reçu  sans  difficulté  ;  mais 
il  ne  fut  pas  plus  tôt  maître  des  portes,  qu'il  prononça  la  dis- 
solution de  la  commune ,  et  la  suppression  de  tous  les  privi- 
lèges qu'il  avait  été  auparavant  forcé  d'accorder  aux  habitants 
de  Cambrai  (1). 

Si  l'histoire  politique  de  la  France  ne  présente  que  peu 
d'événements,  à  l'époque  que  nous  venons  de  parcourir, 
l'histoire  littéraire  acquérait  de  l'importance  ;  de  fortes  études 
avaient  recommencé  ,  et  des  esprits  du  premier  ordre  avaient 
développé  la  puissance  de  leur  génie  :  malheureusement  la 
carrière  qui  presque  seule  leur  était  ouverte ,  était  celle  de 
la  théologie  et  des  sciences  qui  s'y  rapportent;  or,  dans  ces 
sciences ,  l'esprit  de  l'homme  ne  saurait  faire  aucun  progrès , 
tandis  qu'elles  aigrissent  le  caractère  ,  parce  qu'elles  font  con- 
sidérer toute  opposition  comme  une  résistance  aux  volontés 
de  la  Divinité  elle-même.  On  vit  alors  briller  saint  Bernard, 
abbé  de  Clervaux ,  qui ,  par  la  vivacité  de  sa  foi ,  l'énergie 
de  sou  caractère ,  son  activité  et  le  zèle  ardent  dont  il  était 
animé,  a  mérité  d'être  rangé  parmi  les  pères  de  l'Église, 
quoiqu'il  soit  venu  plusieurs  siècles  seulement  après  tous  les 
autres  saints  auxquels  on  donne  le  même  nom.  On  remarque 
encore  Pierre-le- Vénérable ,  abbé  de  Clugny  ,  de  la  famille 
de  Montboissier  en  Auvergne ,  que  l'on  regardait  comme  le 
digne  émule  de  saint  Bernard  ;  Pierre  Abailard  ,  le  savant  le 
plus  universel  et  le  plus  profond  penseur  que  l'Europe  eût 
produit  depuis  des  siècles;  Héloïse ,  abbesse du  Paraclct,  au- 
trefois son  écolière ,  sa  maîtresse  ou  sa  femme ,  qui  égalait 
presque  son  maître  en  science  ,  et  qui  le  surpassait  de  beau- 
coup eu  imagination  et  en  sensibilité.  La  vie  de  tous  ces  grands 
personnages ,  et  de  beaucoup  d'autres  encore ,  était  bien  plus 
complètement  consacrée  aux  études ,  que  celle  d'aucun  des 
auteurs  les  plus  célèbres  de  notre  siècle.  Leur  tète  travaillait 
peut-être  avec  plus  d'activité ,  leur  gloire  était  plus  grande  , 
et  cependant  la  totalité  de  leurs  travaux  est  demeurée  sans 

(1)  Lamberti  H'alerlotii  Cltronicon  Cameracensc.  HUt.  de  France,  T.  XIII, 
p.  499,  5,00. 
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résultat  ;  ils  n'ont  fait  faire  aucun  progrès  à  l'humanité  :  leurs 
passions  et  leurs  combats  nous  étonnent  sans  nous  intéresser; 
et  quand  nous  entrevoyons  toute  leur  turbulence,  elle  n'excite 
en  nous  que  le  regret  qu'ils  aient  si  mal  employé  leurs  efforts. 

Dans  l'année  1140,  une  controverse  long-temps  agitée  en- 
tre saint  Bernard  et  Pierre  A  bai  lard  fut  amenée  à  sa  conclu- 
sion. Un  concile  fut  assemblé  à  Sens  pour  prononcer  entre 
eux ,  et  le  jeune  Louis  VII  y  assista  parmi  les  évôques.  La 
France  attendait  avec  impatience  l'issue  de  cette  espèce  de 
tournoi  spirituel ,  où  les  deux  plus  célèbres  antagonistes  en 
théologie  allaient  combattre  en  champ  clos.  Si  Pierre  Abai- 
lard  était  considéré  comme  le  plus  savant  homme  et  le  plus 
habile  dialecticien  de  l'Europe ,  Bernard  de  Clervaux ,  aux 
yeux  des  évéques ,  était  déjà  un  saint  dont  les  opinions  ne 
pouvaient  plus  être  soumises  à  la  discussion.  Bernard  accusait 
Abailard  d'avoir  entretenu  sur  la  Trinité  des  opinions  qu'il 
qualifiait  d'hérétiques;  Abailard  les  niait,  et  la  différence 
entre  eux  consistait  dans  des  mots  auxquels ,  depuis  que  la 
colère  des  deux  rivaux  est  assoupie ,  il  nous  est  impossible 
d'attacher  aucuu  sens.  On  s'attendait  à  leur  voir  déployer 
toutes  les  ressources  de  la  dialectique  :  l'habitude  des  disputes 
d'école,  n'était  pas  moins  familière  aux  clercs  que  celle  des 
armes  aux  chevaliers.  «  Outre  les  évéques  et  les  abbés ,  un 
»  grand  nombre  d'hommes  religieux ,  les  maîtres  des  écoles 
»  des  villes ,  et  tous  les  clercs  lettrés  s'étaient  rassemblés  en 
»  présence  du  roi ,  dit  saint  Bernard  lui-même ,  dans  sa  lettre 
»  au  pape  Innocent  II  (1).  Goliath,  avec  le  corps  élevé,  re- 
»  couvert  de  sa  uoblc  cuirasse ,»  et  précédé  de  son  écuyer 
»  Arnaud  de  Brescia,  s'avance  entre  les  deux  armées;  il  élève 
»  la  voix  contre  les  phalanges  d'Israël  ;  il  adresse  ses  repro- 
»  ches  aux  bataillons  des  saints ,  et  il  le  fait  avec  d'autant 
»  plus  d'audace ,  qu'il  sait  bien  que  David  n'est  point  parmi 
»  eux. » 

Mais  l'attente  du  grand  nombre  de  curieux  qui  s'étaient 


(1)  Sancti  Bernardi  h'pittola  189,  coi.  182,  ad  Innocentium  II.  Ilist.  de 
France,  T.  XV  ,  p.  378,  »79. 
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rassemblés  à  Sens  fut  trompée ,  car  les  deux  antagonistes  se 
refusèrent  également  au  combat.  Saint  Bernard  déclara  ne  pas 
vouloir  exposer  des  questions  de  foi  aux  subtilités  d'un  dialec- 
ticien ,  ni  faire  dépendre  du  sort  d'une  dispute  une  doctrine 
qui  était  déjà  ferme  et  immuable  ;  il  se  contenta  donc  de 
produire  quelques  chapitres  extraits  des  ouvrages  de  son  ad- 
versaire. Abailard ,  de  son  cdté,  frappé  d'une  sorte  de  terreur 
devant  l'assemblée ,  ou  peut-être  s'apercevant ,  à  cette  ma- 
nière d'entamer  son  procès,  de  la  partialité  de  ses  juges, 
demeura  muet,  et  au  lieu  de  répondre,  il  interjeta  appel  par- 
devant  le  pape.  Gomme  il  se  rendait  à  Rome  afin  de  pour- 
suivre cet  appel,  Pierre-le-Vénérable  le  retint  à  Clugny,  l'en- 
gagea à  se  soumettre  aux  décisions  de  l'Eglise,  qui  l'avait  déjà 
condamné  à  Sens ,  et  entreprit  de  le  réconcilier  avec  saint 
Bernard.  Il  paraît  que  cette  réconciliation  fut  sincère.  Abai- 
lard se  sentait  déjà  accablé  par  l'âge  et  par  les  infirmités  ;  il 
savait  tout  ce  qu'il  pouvait  craindre  de  l'intolérance  de  ses 
adversaires  ;  il  s'enferma  à  Clugny ,  y  revêtit  l'habit  de  saint 
Benoit ,  et  il  y  mourut  moins  de  deux  ans  après  le  concile  de 
Sens  (1). 

Parmi  les  opinions  erronées  que  saint  Bernard  reprochait 
à  Abailard ,  il  n'y  en  avait  aucune  qui  sortit  du  champ  de  la 
théologie  (2).  Mais  le  plus  habile  des  disciples  d'Abailard , 
l'Italien  Arnaud  de  Brescia  ,  avait  élevé  ses  idées  ,  d'un  mysti- 
cisme qu'il  est  difficile  à  notre  siècle  de  comprendre,  jusqu'à 
la  réforme  de  l'Église  et  du  gouvernement.  Il  regardait  le 
pouvoir  et  la  richesse  du  clergé  comme  ayant  corrompu  ses 
mœurs  et  sa  discipline ,  et  il  voulait  éloigner  ce  corps  du  gou- 
vernement et  des  affaires  ;  il  cherchait  dans  les  communes 
l'image  des  antiques  républiques  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  et  il 
désirait ,  par  une  législation  plus  sage  et  plus  libérale ,  rele- 
ver dans  leurs  citoyens  la  dignité  de  l'homme.  Pendant  le 
cours  de  ses  études  sous  Pierre  Abailard  ,  il  avait  sans  doute 
vécu  à  Paris  ,  et  nous  voyons  que  saint  Bernard  le  regardait , 

(1)  Baron ii  Annal,  eeclet.,  an.  1140,  p.  283  acq.  —  Pagi  critica,  p.  828  seq. 

(2)  In  sancli  Bernard  i  Epùt, ,  326  ,  col.  301.  Hiat.  de  Fr.,  T.  XV,  p.  877. 
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au  concile  de  Sens ,  comme  le  premier  des  champions  de  sou 
maître  :  cependant ,  nous  ne  connaissons  aucune  de  ses  ac- 
tions pendant  son  séjour  en  France.  Ce  fut  en  Italie  et  en 
Allemagne  qu'il  prêcha  ses  doctrines  nouvelles  sur  la  liberté  , 
d'après  lesquelles  on  donna  à  sa  secte  le  nom  d'hérésie  poli- 
tique. Brescia,  sa  patrie,  fut  la  première  commune  qui,  éclai- 
rée par  ses  enseignements ,  ne  se  contenta  plus  d'une  confé- 
dération de  bourgeois  pour  défendre  leurs  propriétés,  et  fonda 
sa  constitution  sur  des  bases  rationnelles  et  républicaines  (1). 
De  là  Arnaud  passa  à  Rome ,  où  sa  doctrine  lui  gagna  d'au- 
tant plus  de  partisans ,  que  les  anciens  souvenirs  de  la  gloire 
romaine  avaient  déjà  préparé  les  esprits  de  ses  auditeurs  à  le 
comprendre.  Ses  principes  cependant  y  furent  condamnés 
en  1139  par  le  second  concile  de  Latran.  Il  quitta  alors  l'Ita- 
lie ,  et ,  traversant  les  Alpes  ,  il  s'arrêta  à  Zurich ,  ville  déjà 
enrichie  par  un  vaste  commerce  entre  l'Italie  et  l'Allemagne, 
et  où  les  marchands,  que  leur  industrie  avait  rendus  indépen- 
dants des  gentilshommes,  commençaient  à  sentir  la  dignité  de 
leur  état.  Quelque  opposition  s'y  était  manifestée  entre  la  ma- 
gistrature communale  et  le  clergé  ;  et  les  bourgeois  de  Zu- 
rich ,  ceux  môme  de  toute  la  Souabe  ,  accoururent  avec  em- 
pressement pour  profiter  des  leçons  d'un  homme  qui  leur  en- 
seignait à  être  libres.  Saint  Bernard  écrivit  en  vain  à  l'évèque 
de  Constance ,  pour  l'engager  à  chasser  le  novateur ,  si  même 
il  ne  jugeait  pas  plus  prudent  de  le  faire  périr.  Arnaud  de 
Brescia  ne  quitta  Zurich  que  volontairement ,  lorsqu'il  se  ren- 
dit à  Rome,  où  il  fut  appelé,  en  1145,  par  ses  partisans,  pour 
donner  une  nouvelle  constitution  à  la  république  romaine. 
Ainsi  s'annonçait,  même  dans  l'Église,  l'ère  nouvelle  de  la  li- 
berté du  genre  humain  (2). 

(1)  Otto  Frinng.  de  gestit  Frtder.  I,  Lib.  II,  c.  81,  p.  719.  -  Gunlkerm* 
iuLigurino,  Lib.  III,  t.  870,  p.  41  ,  apud  Pi thœum  Script.  Gtrm. 

(8)  Mateovii  Comm. ,  Lib.  III  ,  p.  133.  —  Miller,  Geickickte  der  Schweiz , 
B.  I,  cap.  14,  p.  406  ,  411.  -  Sancti  Bemardi  Epûtolœ.  Ep.  193,  col.  187, 
T.  XV,  p.  378. 
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CHAPITRE  XVI. 


Seconde  croisade  conduite  par  Lo u it- le- Jeu ne .  1 145-1 149 

L'occident  commençait  a  jouir  de  quelque  repos  ;  l'autorité 
royale  s'affermissait  dans  une  grande  partie  de  la  France;  les 
guerres  civiles  qui  avaient  désolé  l'Angleterre  et  l'Allemagne 
semblaient  s'assoupir;  la  liberté  jetait  de  profondes  racines 
dans  les  villes,  le  commerce  et  les  manufactures  y  florissaient, 
et  la  population  s'accroissait  avec  les  richesses  ;  lorsque  l'Eu- 
rope fut  alarmée  par  la  nouvelle  que  la  ville  d'Edesse,  que  les 
Orientaux  nommaient  Rohas ,  avait  été  ouverte  aux  musul- 
mans la  nuit  même  de  Noël  de  l'an  1144;  que  la  plupart  des 
habitants  avaient  été  massacrés ,  et  que  le  vainqueur,  encou- 
ragé par  ce  succès ,  comptait  achever  en  peu  de  mois  la  con- 
quête de  la  Terre-Sainte ,  si  les  chrétiens  d'Occident  ne  se 
hâtaient  de  venir  au  secours  du  royaume  de  Jérusalem,  qu'ils 
y  avaient  fondé  (1). 

La  couronne  de  ce  royaume  était  alors  sur  la  tète  d'un 
enfant,  Baudoin  III,  qui,  à  l'âge  de  douze  ans,  avait  suc- 
cédé, le  10  novembre  1142,  à  Foulques  d'Anjou,  sou  père. 
Foulques ,  dans  une  vieillesse  avancée,  s'était  tué  à  la  chasse 
par  une  chute  de  cheval.  Sa  veuve  Mélisende,  qui  lui  avait 
apporté  ja  couronne ,  était  une  femme  habile  et  courageuse, 
que  les  États  du  royaume  de  Jérusalem  chargèrent  avec  em- 
pressement de  la  tutelle,  et  qui  forma  sou  fils  à  la  pratique 
des  vertus  nécessaires  à  la  défense  de  son  trône  chancelant  (2). 
Le  gouvernement  de  la  Terre-Sainte  était  singulièrement 

(1)  Pngi eritiea  in  Annales  Baronii t  adann.  1144  ,  p.  543,  Ç  14. 

(2)  Willelmi  Tyrii  Uittoria ,  Lib.  XVI,)  1  ,8,  5,  f.  890. 
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difficile.  Parmi  les  barons  latins  entre  lesquels  elle  était  par- 
tagée ,  il  n'y  en  avait  qu'un  petit  nombre  qui  eût  conservé 
intacte  la  valeur  des  premiers  conquérants ,  leurs  pères  ;  en- 
core ils  y  joignaient  un  orgueil ,  un  esprit  d'indépendance . 
et  une  indiscipline  qui  maintenaient  le  pays  dans  une  constante 
anarchie.  Ils  servaient  mal  leur  roi,  et  ils  étaient  mal  servis 
par  leurs  sujets  ;  car ,  méprisant  la  race  des  Syriens  et  des 
Grecs,  détestant  les  hérésies  des  Jacobites,  des  Nestoriens 
et  des  Maronites ,  ils  opprimaient  les  habitants  du  pays  con- 
quis presque  autant  que  les  Turcs  auraient  pu  le  faire  ,  et  ils 
ne  leur  permettaient  point  l'usage  des  armes  (1).  Les  Latins 
s'étaient  seuls  réservé  le  droit  et  l'office  de  défendre  leur 
nouvelle  patrie.  Cependant  on  commençait  à  voir  se  multi- 
plier parmi  eux  une  race  dégénérée,  qu'on  reconnaissait  à  son 
goût  pour  les  bains ,  pour  les  parfums ,  pour  les  vêtements 
flottants;  ces  hommes,  nés  du  mélange  des  Latins  et  des  Sy- 
riens à  la  Terre-Sainte,  et  auxquels  on  donnait  le  nom  de 
Poulains,  ne  vivaient  que  pour  les  plaisirs  et  la  mollesse  ;  on 
les  disait  plus  timides  que  des  femmes ,  et  plus  perfides  que 
des  esclaves  (2).  Chacun  de  ces  barons  de  la  Terre-Sainte 
nourrissait  quelque  inimitié  contre  quelqu'un  de  ses  voisins , 
et  les  trois  princes  d'Antioche,  de  Tripoli  et  d'Edcsse,  les  plus 
grands  vassaux  du  royaume  de  Jérusalem ,  étaient  plus  ouver- 
tement encore  brouillés  les  uns  avec  les  autres. 

Jossclin  de  Courtenai ,  qui  gouvernait  Edesse  avec  le  titre 
de  comte,  n'avait  point  pourvu  à  la  défense  de  cette  grande 
ville.  Edesse,  capitale  de  l'Osrhoène,  était  située  à  une  journée 
au  nord  de  l'Euphrate  ;  elle  était  rarement  visitée  par  les 
Latins ,  et  presque  uniquement  habitée  par  des  Chaldéens  et 
des  Arméniens  adonnés  au  commerce.  Le  jeune  Josselin  avait 
lui-inéme  abandonné  le  séjour  d'Edesse ,  pour  s'établir  dans 
un  lieu  de  délices,  près  de  l'Euphrate,  nommé  Turbessel, 
et  sa  brouillerie  ouverte  avec  Raimond ,  prince  d'Antioche, 
rendait  sa  position  plus  dangereuse  encore,  lorsque  Emadeddin- 
Zengui ,  sultan  d'Alep ,  que  les  Latins  nommaient  Sanguin, 

(1)  Jacobi  de  Vilriaco  Hisloria  ffiorosolym. ,  cap.  74  seq.  p.  1089. 

(2)  Ibitl.,  cap.  72  ,  p.  1088. 
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entreprit ,  ayec  une  très  nombreuse  armée ,  le  siège  de  sa 
capitale  (1).  Peut-être ,  toutefois  ,  ce  sultan  n'aurait-il  point 
réussi  à  s'en  rendre  maître,  si  un  Arménien,  habitant  d'Édesse, 
dont  la  maison  attenait  à  une  des  principales  tours ,  ne  l'avait 
ouverte  aux  musulmans  pour  se  venger  de  l'outrage  fait  par 
Josselin  de  Courtenai  à  la  pudeur  de  sa  fille  (2).  La  vengeance 
fut  épouvantable ,  car  tout  ce  qui  professait  une  des  sectes 
chrétiennes  dans  cette  grande  ville,  sans  respect  pour  1  âge 
ou  pour  le  sexe,  fut  livré  au  glaive,  ou  entraîné  en  captivité. 
Peu  de  mois  après  cette  conquête,  Zengui  fut  assassiné  au 
siège  d'un  château  de  l'Osrhoène,  et  son  fils  Noraddin  monta 
sur  le  trône  d'Alep. 

(1145.)  Lorsque  la  nouvelle  de  la  prise  d'Édesse  et  du  mas- 
sacre de  tout  un  peuple  chrétien  fut  apportée  en  France,  elle 
y  répandit  l'horreur  et  la  consternation.  Tout  dans  ce  moment 
semblait  disposé  pour  favoriser  une  nouvelle  croisade  ;  aucun 
danger  ne  menaçait  la  nation  au  dehors  ;  les  troubles  de  l'An- 
gleterre avaient  presque  fait«oublier  la  rivalité  entre  les  deux 
couronnes  ;  la  population  s'était  accrue ,  la  richesse  s'était 
augmentée,  et  une  brillante  jeunesse  soupirait  après  la  guerre 
et  les  jouissances  de  ce  grand  jeu  de  hasard.  La  France  com- 
mençait à  être  regardée  comme  le  centre  de  la  chrétienté,  les 
Français  comme  les  champions  de  l'Église,  comme  les  cheva- 
liers et  les  défenseurs  de  tous  les  opprimés.  Les  papes  avaient 
contribué  à  nourrir  cette  opinion ,  en  venant  constamment 
chercher  un  refuge  en  France ,  toutes  les  fois  que  leurs  que- 
relles avec  les  empereurs ,  avec  les  Normands  des  Dcux-Si- 
ciles ,  ou  avec  leurs  propres  sujets ,  troublaient  leur  sûreté  à 
Rome  :  d'autre  part ,  le  crédit  prodigieux  que  saint  Bernard 
s'était  acquis  dans  tout  le  monde  latin,  celui  de  Pierre-le-Vé- 
nérable ,  abbé  de  Clugny ,  et  de  plusieurs  autres  saints  per- 

• 

(1)  WUlelmut  7-yrtW,  Lîb.  XVI ,  cap.  4 ,  p.  891. 

(2)  ff  't'Uetm.  JVtubrigentitde  rebut  Anglim ,  Lib.  I ,  cap.  18. 

M.  Michaud,  qui  au  reste  ne  fait  pas  mention  de  celle  circonstance,  a  donné 
sur  la  prise  d'Edesse  des  détails  empruntés  aux  historiens  et  aux  poêles  ar- 
méniens ,  que  M.  Cerbied  lui  a  communiqués. 

Histoire  dos  Croisades  ,  Liv.  V  ,  T.  11 ,  p.  100  et  suir. 
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sonnages  qui  décoraient  alors  l'Église  de  France,  avaient  con- 
tribué à  soumettre  toute  la  chrétienté  aux  impulsions  d'un 
même  zèle,  et  à  la  faire  agir  comme  un  même  corps. 

Le  roi  Louis  VII ,  alors  âgé  de  vingt-six  ou  vingt-sept  ans, 
partageait  les  sentiments  chevaleresques  de  sa  nation  et  de 
son  siècle;  il  était  aimé  et  considéré  de  ses  sujets;  il  n'avait 
eu  que  des  succès  dans  ses  premières  entreprises ,  et  il  avait 
inspiré  une  opinion  de  ses  talents ,  fort  supérieure  à  son  mé- 
rite ;  il  se  croyait  appelé  à  se  couvrir  de  gloire  en  conduisant 
en  Asie  la  puissante  armée  des -chrétiens.  Plusieurs  scrupules 
agissaient  en  même  temps  sur  sa  conscience ,  et  lui  faisaient 
considérer  une  croisade  comme  l'expiation  nécessaire  de  ses 
fautes.  Son  frère  Philippe ,  durant  le  petit  nombre  d'années 
qu'il  avait  été  associé  au  trône  de  Louis-le-Gros ,  avait  fait 
vœu  de  se  consacrer  à  la  défense  de  la  Terre-Sainte  ;  un  acci- 
dent l'avait  fait  périr  dans  sa  jeunesse,  et  Louis  VII  se  croyait 
obligé  d'accomplir  le  vœu  de  son  frère  aîné,  dont  il  avait  re- 
cueilli le  trône  (1).  Pendant  sa  brouillerie  avec  l'Église,  il  était 
demeuré  trois  ans  sous  le  poids  des  censures  et  de  l'interdit; 
il  croyait  avoir  besoin ,  non  seulement  d'effacer  cette  tache , 
mais  encore  dé  soulager  sa  conscience  de  tous  les  sacrilèges 
qui  avaient  pu  être  commis  par  ses  soldats  à  cette  occasion. 
L'incendie  de  la  grande  église  de  Vitry ,  et  la  mort  cruelle  de 
tous  ceux  qui  s'y  étaient  réfugiés,  laissaient  peser  sur  sa  con- 
science un  remords  plus  légitime.  Enfin ,  il  avait  juré  de  ne 
jamais  permettre  à  Pierre  de  La  Châtre  de  prendre  possession 
de  l'archevêché  de  Bourges,  auquel  ce  prélat  avait  été  nommé 
par  le  pape.  Le  pontife ,  pour  le  réconcilier  à  l'Église,  avait 
exigé  qu'il  renonçât  à  ce  serment  dont  il  l'avait  délié.  Cepen- 
dant Louis  sentait  un  double  scrupule ,  d'abord  d'avoir  prêté 
un  serment  contraire  aux  ordres  de  l'Église ,  ensuite  de  ne 
l'avoir  pas  observé.  A  tous  ces  motifs  venaient  se  joindre  les 
nouvelles  qu'on  apportait  du  Levant ,  les  détails  des  massa- 
cres d'Édesse ,  l'image  des  dangers  que  couraient  Jérusalem , 


(1)  Olto  Fri$ing.  de  rtbutgulit  Freder.  /,  Lib.  I,  c.  34,  p. 668.  Script,  ital., 
T.  VI. 
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Tripoli,  Anlioche;  les  lettres  qu'on  recevait  journellement  de 
plusieurs  milliers  de  chevaliers  français  établis  dans  la  Terre- 
Sainte  ,  comme  aux  avant-postes  de  la  chrétienté.  En  racon- 
tant leurs  combats ,  ils  exposaient  la  disproportion  de  leurs 
forces,  et  ils  annonçaient  que  s'ils  n'étaient  promptement  se- 
courus, bientôt  les  Latins  apprendraient  le  massacre  de  tous 
les  chrétiens  du  Levant ,  et  de  tous  ceux  qui ,  pendant  un 
demi-siècle,  leur  avaient  témoigné  quelque  faveur. 

Échauffé  par  toutes  ces  nouvelles,  et  par  sa  propre  ferveur 
religieuse ,  Louis  VII  convoqua  à  Bourges,  où  il  allait  passer 
les  fêtes  de  Noël,  une  cour  plénière ,  plus  nombreuse  que  de 
coutume;  c'est  là  qu'il  annonça  pour  la  première  fois,  précisé- 
ment un  an  après  la  prise  d'Edesse ,  son  intention  de  revêtir 
la  croix  pour  la  défense  des  chrétiens  de  Jérusalem ,  et  qu'il 
invita  les  grands  de  ses  Etats  à  le  suivre.  L'évéque  de  Langrcs 
prit  ensuite  la  parole,  et  il  communiqua  à  l'assemblée  l'émo- 
tion la  plus  vive,  par  le  récit  des  atrocités  que  les  Turcs 
venaient  de  commettre.  Cependant,  les  seigneurs  qui  se 
trouvaient  alors  auprès  du  roi ,  reconnurent  qu'ils  n'étaient 
point  assez  nombreux  pour  décider  sur  une  aussi  grande  en- 
treprise ;  ils  convinrent  donc  de  se  réunir  de  nouveau  à  Vé- 
zelay ,  dans  le  comté  de  Ne  vers,  pour  la  fête  de  Pâques  pro- 
chaine. Tous  les  princes  des  Gaules  furent  invités  à  se  trouver 
à  cette  grande  réunion,  qui  fut  désignée  sous  le  nom  de  par- 
lement,  synonyme  de  celui  de  conférence  ;  car  c'était  plutôt 
des  hommes  indépendants  que  des  sujets  d'un  même  roi,  qui 
devaient  y  venir  parlementer  ensemble  (1). 

L'assemblée  de  Vézelay  fut  plus  nombreuse  encore  que  le 
roi  ou  les  prédicateurs  de  la  croisade  n'avaient  pu  s'y  atten- 
dre. L'enthousiasme  public  était  déjà  excité ,  et  chacun  s'y 
rendait  avec  un  ardent  désir  de  s'engager  soi-même  dans 
1  expédition  sacrée,  et  d'y  engager  les  autres.  La  bourgade  de 
Vézelay  appartenait  à  l'abbaye  de  même  nom ,  et  le  pape 
avait  pris  beaucoup  de  peine  pour  la  mettre  à  l'abri  des  usur- 

(1)  Odonis  de  Diogilo  deLudovici  Septimi  ilinere,  Lib.  I ,  p.  98.  —  Ckronic. 
Maurtniaceute ,  p.  88. 
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pations  du  comte  de  Nevers  ;  il  est  probable  que  le  roi  avait 
fait  choix  de  ce  lieu  pour  y  tenir  son  parlement ,  afin  de  ter- 
miner en  même  temps  cette  controverse  qui  avait  été  soumise 
à  sa  décision  (1).  Mais  ni  la  grande  église,  ni  la  place  publi- 
que ,  ni  la  bourgade  bâtie  sur  le  penchant  d'une  montagne , 
ne  pouvaient  contenir  la  foule  qui  s'y  était  rendue.  Elle  cou- 
vrait tout  le  pied  de  la  montagne ,  et  s'y  trouvait  rangée  en 
amphithéâtre,  de  manière  que  tout  innombrable  qu'elle 
était,  l'œil  l'embrassait  tout  entière.  Le  pape  Eugène  III  avait 
été  invité  par  Louis  VII  à  se  trouver  à  cette  assemblée  ;  mais 
le  soulèvement  des  Romains,  qui ,  à  cette  époque  même,  con- 
stituaient leur  république ,  l'avait  retenu  en  Italie.  Il  avait 
cependant  adressé,  dès  le  1er  décembre,  une  lettre  encyclique 
au  roi ,  aux  princes ,  et  à  l'universalité  des  fidèles  dans  les 
Gaules,  qui  fut  lue  dès  l'ouverture  de  la  délibération.  Il  ex- 
hortait les  Français  à  donner  l'exemple  du  zèle  pour  la 
défense  de  la  Terre-Sainte,  et  pour  la  vengeance  des  forfaits 
commis  à  Édesse ,  en  même  temps  qu'il  renouvelait  en  leur 
faveur  tous  les  privilèges  et  toutes  les  indulgences  qu'Ur- 
bain II  avait  accordés  un  demi-siècle  auparavant  aux  guer- 
riers de  la  première  croisade  (2).  > 
Eugène  III  avait  député,  pour  le  représenter  dans  cette 
occasion  solennelle,  saint  Bernard,  abbé  de  Clervaux.  Celui- 
ci  ,  dont  le  corps  affaibli  semblait  déjà  pencher  vers  le  tom- 
beau ,  se  sentit  animé  au  milieu  du  peuple  chrétien  d'une 
force  qu'il  croyait  surnaturelle.  11  monta  avec  le  roi  dans  une 
sorte  de  chaire  qu'on  avait  élevée  pour  eux,  et  d'où  il  adressa 
la  parole  au  peuple.  Bientôt  il  fut  interrompu  par  le  cri  : 
La  croix,  la  croix!  qui  s'éleva  de  toutes  parts.  Il  commença 
aussitôt ,  de  même  que  le  roi ,  à  distribuer  aux  assistants  les 
croix  qu'ils  avaient  préparées  ;  mais  quoiqu'ils  en  eussent  fait 
apporter  plusieurs  fardeaux,  leur  provision  fut  bientôt  épuisée, 
et  ils  déchirèrent  leurs  habits  pour  en  faire  de  nouvelles  (3). 

(1)  Bugenii  III  papœ  Epùtol*9,  14.  HnI.  de  France,  T.  XV,  p.  431  »eq. 
(8)  Eugenii  III  papa,  Epi*.  8 ,  p.  429 ,  et  apud  LMum,  T.  X  ,  p.  2046. 
—  Odonit  de  Diogilo ,  Lib.  I ,  p.  18. 

(3)  ChroHieon  Nourimatense ,  p.  88.  -  Odonit  de  Diogilo ,  Lib.  I,  p.  18. 
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Si  l'on  en  croit  Odon  de  Deuil ,  de  nombreux  miracles  se» 
«xmdèrent  cette  prédication;  mais  celui  qu'il  met  au  premier 
rang,  c'est  l'enthousiasme  arec  lequel  les  plus  grands  person- 
nages contractaient  ce  redoutable  engagement.  Les  deux 
premiers  à  prendre  la  croix,  lurent  le  roi  Louis  VII  et  la  reine 
Éléonorc;  ils  furent  imités  par  les  évèques  de  Noyon,  de 
Langres,  de  Lisieux,  d'Arras,  les  abbés  de  Saint-Pierre-le- 
Vif  et  de  Sainte-Colombe,  les  comtes  Alfonse  de  Saint-Gilles, 
Thierry  de  Flandre,  Henri  de  Meaux,  Henri,  fils  de  Thibaud 
de  Blois;  Guillaume  de  Nevers,  Rainaud  de  Tournus,  son 
frère,-  Robert  de  Dreux,  frère  du  roi;  Ives  de  Soissons,  Guy 
de  Ponthieu  et  Guillaume  de  Va  renne  ;  les  seigneurs  de  Bour- 
bon, de  Coucy,  de  Rançon,  de  Lusignan,  de  Courtenay,  de 
Montargis,  de  Thocy,  de  Montjay,  de  Breteuil,  de  Mouchy, 
de  Bullis,  de  Frenel,  de  Bouthelier  et  de  Trie.  Un  très  grand 
nombre  de  chevaliers  et  une  multitude  de  piétons  suivirent 
leur  exemple  (1). 

Les  croisés  s'engagèrent  les  uns  envers  les  autres  à  être 
prêts,  dans  une  année,  à  se  mettre  en  marche.  Dans  l'inter- 
valle ,  de  nouvelles  assemblées  furent  convoquées  à  Laon,  à 
Chartres ,  et  dans  plusieurs  autres  villes  de  France,  pour  y 
continuer  la  prédication  de  la  croisade.  Saint  Bernard  se  ren- 
dit en  personne  aux  plus  importantes  de  ces  assemblées  ;  il 
écrivit  aux  autres,  et  son  activité  se  fit  sentir  à  toutes ,  comme 
son  enthousiasme  se  communiquait  dans  tous  les  lieux. 
L'assemblée  de  Chartres  voulut  lui  déférer  le  commande- 
ment de  l'expédition  sacrée.  «  Je  ne  sais  par  quel  jugement, 
»  écrivait-il  à  Eugène  III ,  ils  m'ont  élu  dans  cette  assemblée 
»  pour  chef  et  prince  de  la  milice  ;  mais  soyez  assuré  que  ce 
»  n'était  ni  de  mon  conseil ,  ni  de  ma  volonté,  ni  même  dans 
»  les  bornes  de  ce  qui  m'est  possible.  Autant  que  je  puis  esti» 
»  mer- mes  forces,  je  ne  saurais  parvenir  jusqu'à  ces  régions 

—  Anotiymi  Chron. ,  p.  120.  — ■  HisUnria  Lndomici  Vil ,  p.  126.  —  Chroniq. 
de  Saint -DenyA  ,  p.  199.  —  Chron.  Reg.  Fruncor. ,  p.  215.  —  Bernard  i  Gui- 
dants Hisl.  Reg.  hrnncvr, ,  p.  251.  —  Ckron.  Senonense  Sanciar-Colomb(p  t 
p.  288.  —  llittor.  Vezeliaeent.  Monast.,  p.  319.  —  Chron.  Turtm.,  p.  475. 
(1)  UÛUrin  bnd—ici  Vil,  p.  126. 
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»  lointaines  :  d'ailleurs  qui  suis-je  pour  disposer  des  camps , 
»  ou  pour  paraître  en  face  des  armées?  Que  peut-il  y  avoir 
»  de  plus  éloigné  de  ma  profession,  lors  même  que  mes  for- 
»  ces  pourraient  y  suffire,  ou  que  l'habileté  ne  me  manque- 
»  rait  pas  (1).  » 

Ce  refus  que  fit  saint  Bernard  de  prendre  le  commande- 
ment de  l'armée,  et  cette  sorte  d'incapacité  qu'il  confesse 
modestement,  sont  d'autant  plus  remarquables  qu'ils  con- 
trastent avec  le  reste  de  son  caractère ,  avec  l'enthousiasme 
qui  l'animait  alors ,  et  avec  sa  ferme  croyance  qu'il  avait  le 
pouvoir  de  faire  des  miracles.  Un  tel  pouvoir ,  cependant , 
aurait  été  plus  utile  à  un  général  d'armée,  que  toutes  les  con- 
naissances de  la  tactique.  Lorsqu'il  voyageait  pour  son  cou- 
vent, le  moine  Gaufrid,  son  compagnon,  avait  soin  d'écrire 
régulièrement  à  la  communauté  de  Clervaux,  pour  lui  rendre 
compte  de  tous  les  prodiges  qu'opérait  son  maître  (2).  Mais 
pendant  sa  prédication ,  ce  même  moine  se  plaignait  que  sa 
plume  ne  pouvait  plus  suffire  à  tant  de  miracles;  que  les 
aveugles  de  naissance  étaient  doués  de  la  vue,  que  les  boiteux 
marchaient,  que  les  sourds  recouvraient  l'ouïe,  et  les  muets 
la  parole;  qu'enfin  chaque  jour  lui  voyait  donner  plus  de 
vingt  preuves  semblables  de  sa  mission  divine  (3).  Saint 
Bernard  permettait  que  toutes  ces  choses  fussent  écrites  de 
lui  sous  ses  yeux  ;  il  s'applaudissait  lui-même  d'avoir  été  tel- 
lement secondé  par  l'esprit  saint,  qu'il  avait  vidé  les  villes  et 
les  châteaux,  et  que  pour  sept  femmes ,  on  y  trouvait  à  peine 
un  homme  (4).  Cependant  une  raison  plus  forte  et  des  étu- 
des plus  approfondies  ne  lui  permettaient  pas  sans  doute  d'ê- 
tre entièrement  la  dupe  du  fanatisme  qu'il  excitait. 

Saint  Bernard  s'éleva  d'une  manière  honorable  contre  un 
des  effets  de  ce  fanatisme ,  dans  une  lettre  encyclique  qu'il 

(1)  Santti  Bemardi  Epiêtola  356 .  apud  Baronium ,  T.  XII ,  p.  331 . 

(2)  Epitlola  Gaufrtdi  notant  sancti  Bemardi  ad  Clarevollmses.  HUt.  de 
France ,  T.  XV  ,  p.  598. 

(3)  Fita  Sancti  Bemanli,  Lib.  III,  cap.  4,  ad  ealetm  Oper.  Sancti Bemardi, 
T.  II.  —  Et  apud  Baronium,  T.  XII ,  p.  531. 

(4)  Sancti  Bemardi  Ep.  946. 
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adressa  aux  chrétiens  de  la  France  orientale  .  aux  Allemands 
et  aux  Bavarois.  Après  leur  avoir  présenté  tous  les  motifs  qui 
devaient  les  engager  à  prendre  les  armes  pour  la  défense  des 
saints  lieux ,  et  à  imiter  les  Français ,  il  les  exhorte  à  ne  point 
suivre  l'exemple  de  leurs  ancêtres ,  au  temps  de  la  première 
croisade ,  à  ne  point  massacrer  tous  les  Juifs ,  à  ne  pas  même 
les  dépouiller  et  les  mettre  en  fuite ,  mais  à  se  contenter  de 
les  avertir  que  les  usures  de  l'argent  qu'ils  avaient  prêté  ne 
couraient  point  contre  ceux  qui  s'étaient  engagés  au  service 
de  la  Terre-Sainte  (1).  L'autre  luminaire  de  l'Église  de 
France  ,  Pierre-le-Vénérahle  ,  abbé  de  Clugny  ,  était  bien 
moins  charitable.  Il  écrivit  à  Louis  VII  pour  applaudir  à  son 
expédition  ;  mais  aussitôt  il  ajoute  :  «  Que  servirait  cepen- 
»  dant  de  pourchasser  et  de  persécuter  les  ennemis  de  la  foi 
»  chrétienne ,  dans  des  pays  étrangers  et  éloignés  de  nous ,  si 
»  ces  infâmes  blasphémateurs ,  les  Juifs ,  bien  pires  que  les 
»  Sarrasins ,  peuvent  continuer  près  de  nous ,  au  milieu  de 
»  nous,  à  blasphémer,  à  fouler  aux  pieds,  à  couvrir  de 
»  honte  le  Christ  et  les  sacrements  des  chrétiens?  Quoi  !  le  zèle 
»  de  Dieu  dévorerait  les  enfants  de  Dieu ,  et  ses  plus  cruels 

»  ennemis ,  les  Juifs ,  seraient  laissés  intacts  !          Je  n'ex- 

»  horte  point  cependant  à  les  tuer ,  mais  plutôt  à  les  punir 
»  d'une  manière  conforme  à  leur  malice  ;  et  quelle  manière 
»  plus  juste  que  de  leur  enlever  tous  les  biens  qu'ils  doivent 

»  à  la  fraude          (2).  » 

L'exhortation  de  Pierre-le-Vénérable  ne  pouvait  frapper 
des  oreilles  plus  disposées  à  l'entendre  :  et  lorsqu'il  conseillait 
de  voler  les  Juifs  sans  les  tuer ,  il  pouvait  prévoir  lui-même 
comment  un  tel  conseil  serait  exécuté.  Il  était  temps  que  saint 
Bernard  les  prit  sous  la  protection  de  la  religion  ;  déjà  un 
autre  prédicateur  de  la  croisade ,  un  père  Rodolphe ,  parcou- 
rait l'Allemagne  en  exhortant  les  chrétiens  ,  non  seulement 
à  voler  au  secours  des  lieux  saints ,  mais  encore  à  se  montrer 
vrais  soldats  du  Christ ,  et  à  se  vouer  au  service  de  Jérusa- 

(1)  Bernard*  Epist.  363,  col.  336.  -  llisl.  de  France ,  T.  XV  ,  p.  60». 

(2)  Pétri  Venerab. ,  Lib.  IV  ,  Ep.  36.  -  HUt.  de  France,  T.  XV  ,  p.  642. 
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lem  ,  par  le  massacre  de  tous  les  Juifs  qu'ils  pourraient  attein- 
dre. Le  peuple  avait  reçu  arec  joie  de  tels  enseignements;  il 
avait  cru  servir  Dieu  en  se  baignant  dans  le  sang ,  et  en  par- 
tageant les  trésors  des  plus  riches  banquiers  de  tout  l'Occi- 
dent; et  lorsque  saint  Bernard  passa  en  Allemagne  pour 
engager  l'empereur  Conrad  et  les  princes  de  la  Germanie 
à  prendre  la  croix  comme  les  Français,  peu  s'en  fallut  qu'une 
sédition  ne  fut  excitée  contre  lui  à  Francfort,  parce  qu'il 
avait  voulu  dérober  quelques  Juifs  à  la  fureur  du  peuple  (1). 

Saint  Bernard ,  qui  avait  écrit  aux  Germains ,  aux  Lom- 
bards, aux  Anglais ,  pour  les  engager  à  prendre  la  croix ,  con- 
tinuait en  même  temps  ses  voyages  et  ses  prédications.  Après 
avoir  parcouru  la  France  ,  il  consacra  l'automne  et  l'hiver  à 
visiter  aussi  l'Allemagne.  Il  désirait  surtout  entraîner  l'em- 
pereur Conrad  à  la  guerre  sacrée;  il  alla  le  joindre  à  Franc- 
fort au  milieu  d'une  diète  germanique  ;  il  fut  repoussé ,  mais 
il  ne  se  rebuta  point  ;  il  revint  à  la  charge  à  Constance ,  tout 
aussi  inutilement  ;  et  après  avoir  visité  Zurich ,  Bâle ,  Stras- 
bourg ,  il  reparut  encore  à  Spire  ,  devant  l'empereur,  et  prê- 
cha avec  tant  de  ferveur,  le  jour  des  Innocents,  28  décembre , 
sur  cette  occasion  unique  présentée  aux  hommes  de  racheter 
leurs  péchés ,  et  sur  les  heureux  succès  promis  aux  croisés , 
succès  qu'il  assurait  lui  être  révélés  par  le  ciel;  que  Conrad,  saisi 
d'enthousiasme,  se  leva  tout  à  coup,  prononça  à  haute  voix 
son  vœu  devant  l'autel ,  et  reçut  en  même  temps  de  l'orateur 
la  croix  et  le  drapeau  sacré  :  son  neveu  Frédéric  et  un  grand 
nombre  de  princes  suivirent  aussitôt  cet  exemple  (2). 

L'éloquence  de  saint  Bernard,  qui  touchait  ainsi  le  cœur  des 
rois ,  et  leur  faisait  prendre  si  subitement  des  déterminations 
si  importantes,  a  été  caractérisée  par  un  Allemand  COntem- 
^l)  Otto  Fritingentii  de  rebut  gtstit  Freder.  I ,  Lib.  I  ,  cap.  37,  38,  39, 
T.  VI.  Rer.  .W.,  p.  671. 

(9)  Gaufredi  Vita  Saneti  Bernard i ,  Lib.  VI ,  cap.  4.  Par  une  suite  de  l'é- 
trange système  adopté  par  les  bénédictins ,  dans  le  morcellement  des  histo- 
riens de  France,  ils  ont  supprimé  de  l'histoire  de  saint  Bernard  tout  ce  qui 
a  rapport  à  la  prédication  de  la  croisade  ;  c'est  justement  la  partie  la  plu» 
importante  de  sa  vie  poliuque.  T.  XIV  ,  p.  361 ,  579.  Les  morceaux  relatifs 
à  l'Allemagne  sont  rapportés  dans  Mascopius,  Lib.  IV,  p.  189. 


423  UISTCMUK 

porain ,  l'abbé  Vibald  .  qui  assistait  à  cette  diète  même  de 
Spire  :  ses  paroles  sont  plus  propres  encore  à  signaler  le  pro- 
grès des  bonnes  études .  qu'aucun  jugement  que  nous  essaie- 
rions de  former  aujourd'hui  sur  les  œuvres  de  saint  Bernard. 
«  A  la  tète  des  prédicateurs ,  dit-il  ,  doit  être  placé  ,  à  mon 
»  jugement,  un  homme  vraiment  illustre  de  notre  temps  , 
»  Bernard  .  abbé  de  Clervaux.  L'orateur  a  été  défini  un 
»  homme  de  bien  qui  possède  fart  de  la  parole.  Celui-ci  , 
»»  sans  doute ,  est  un  homme  de  bien  ;  car ,  épuisé  par  les 
»>  privations  du  désert  et  par  les  jeûnes ,  pâle ,  et  n'étant 
»  plus  animé  que  par  un  souffle,  il  persuade  déjà  par  la  vue, 
»  avant  qu'on  l'ait  entendu.  Il  a  reçu  de  Dieu  un  excellent 
»  naturel  ;  son  érudition  est  vaste ,  son  industrie  incompara- 
»  ble ,  sa  pratique  infinie  ;  sa  prononciation  très  claire ,  ses 
»  gestes  appropriés  à  tout  ce  qu'il  dit  ;  doit-on  donc  s'éton- 
»»  ner,  si,  puissant  par  tant  de  vertus,  il  entraîne  ceux  qui 
»  dorment,  ceux  mêmes  qui  sont  en  quelque  sorte  morts  au 
»  Seigneur ,  et  s'il  les  attache  en  captifs  au  joug  de  la  Divi- 
>»  nité  (1)  !  » 

On  pourrait  cependant  s'en  étonner,  puisque  saint  Bernard, 
une  fois  sorti  de  France ,  devait  être  arrêté  par  la  difficulté  de 
la  langue.  On  suppose  qu'il  prêchait  en  latin  ;  cependant  les 
peuples  teutoniques  lui  répondaient  dans  leur  langue ,  à  cha- 
que pause ,  et  surtout  au  récit  de  chaque  miracle  ,  par  ces 
exclamations  :  Que  le  Christ  nous  fasse  grâce  !  que  tous  les 
saints  nous  aident!  Christ  uns  gntftr!  bit  jÇrîugm  aile  Ijclfeu 
un»!  et  Gaufrid,  le  compagnon  et  le  biographe  de  saint  Ber- 
nard, se  plaint  qu'en  quittant  les  provinces  germaniques, 
il  n'était  plus  animé  par  ces  interruptions  ,  parce  que  les  peu- 
ples de  la  langue  romane  n'avaient  point  de  cantique  propre 
à  rendre  ainsi  grâce  à  Dieu ,  au  récit  de  chaque  miracle  (2). 

Pendant  que  saint  Bernard  multipliait ,  par  son  activité,  le 
nombre  des  croisés,  les  Français,  qui  avaient  un  intérêt  plus 
national  à  la  croisade ,  puisque  les  quatre  princes  entre  les- 

(1)  FibaUi  abbotis  Epist.  147 ,  ad  Manigoldum  tnagittrum  Se  kol*- Ampli i- 
tima  collectif).  T.  Il,  p.  559.  —  El apud  Matcovium ,  Lib.  IV  ,  p.  189. 

(2)  Gaufridut  ClamalUnt.  Fila  tancti Bernard, \,  Lib.  VI,  cap.  8  et  10. 
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quels  se  partageait  la  Terre-Sainte ,  étaient  tous  Français  de 
naissance ,  prenaient  des  mesures  pour  assurer  le  succès  de 
leur  expédition.  Louis  VII  écrivit  au  roi  Roger,  de  Sicile,  pour 
lui  demander  des  vivres  et  des  vaisseaux;  il  écrivit  de  même 
à  l'empereur  Conrad  et  au  roi  Geisa ,  pour  obtenir  d'eux  un 
libre  transit  et  des  vivres ,  au  travers  de  la  Germanie  et  de 
la  Hongrie.  Il  se  concerta  encore  avec  Manuel  Comnène ,  em- 
pereur de  Constanti nop le  ,  et  il  commença  à  agir  comme  le 
chef  de  tous  les  croisés  des  Gaules  (1). 

L'abbé  Velly  s'est  plu  à  mettre  en  opposition  la  rare  pru- 
dence de  l'abbé  Suger  avec  la  ferveur  et  l'enthousiasme  de 
saint  Bernard  ;  il  représente  le  premier  comme  un  homme 
d'Etat  consommé,  comme  le  ministre  et  le  conseil  le  plus  as- 
suré de  Louis-le-Jeune ,  et  il  lui  fait  surtout  honneur  de  s'être 
opposé  de  tout  son  pouvoir  a  la  croisade  (2).  Les  écrits  de 
l'abbé  Suger ,  qui  nous  restent  en  assez  grand  nombre ,  ne 
donnent  point  une  si  haute  idée  de  lui.  On  n'y  trouve  guère 
que  l'amplification  d'un  rhéteur  ,  et  les  vues  étroites  d'un 
moine.  Son  livre  des  Choses  qu'il  a  faites  durant  son  admi- 
nistration, ne  contient  presque  autre  chose  que  rénuméra- 
tion de  ses  travaux  pour  l'ornement  de  l'église  de  Saint-De- 
nis (3).  Son  zèle  pour  entreprendre  une  troisième  croisade , 
après  avoir  vu  le  mauvais  succès  de  la  seconde ,  ne  s'accorde 
pas  non  plus  avec  la  haute  prudence  qui  lui  aurait  fait  pré- 
voir l'issue  de  celle-ci  (4).  Cependant  ce  n'est  pas  tout-à-fait 
sans  fondement  qu'on  a  fait  à  Suger  un  mérite  d'avoir  voulu 
dissuader  Louis  VII  de  cette  expédition.  Le  moine  Guillaume, 
de  Saint-Denis ,  chargé  à  sa  mort  de  faire  son  panégyrique  , 
a  le  premier  voulu  rendre  son  héros  étranger  à  une  guerre 
qui  avait  plongé  la  France  dans  le  deuil.  «  Que  personne  , 
»  dit-il ,  ne  se  figure  cependant  que  c'est  par  sa  volonté  ou 
»  son  conseil  que  le  roi  entreprit  son  pèlerinage.  Il  s'y  était 

(1)  Odonit  de  Diogilo ,  Lib.  1,  p.  15. 

(2)  Hi.loire  de  France  ,  Mit.  .«-4%  T.  II,  p.  46. 

(5)  Sugerii  abbatù  de  Rebut  in  adminittnUione  tua  yetli»,  T.  XII.  IIUl.  de 
France,  p.  96. 

(4)  Vita  Sttgerii  albatit,  cap.  8,  p.  110. 
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»  engage'  par  un  pieux  désir  et  par  zèle  pour  la  gloire  de 
»  Dieu ,  quoique  le  résultat  ait  été  tout  autre  qu'on  ne  l'avait 
»  espéré.  Mais  Sugcr,  prévoyant  en  quelque  sorte  les  évé— 
»  nements,  ne  le  proposa  point  au  prince;  et  1  ayant  appris,  ne 
»  l'approuva  point.  Toutefois ,  après  avoir  vainement  essayé 
»  de  s'y  opposer  dans  les  commencements,  lorsqu'il  vit  qu'il  ne 
»  pouvait  contenir  l'impétuosité  royale ,  il  ne  voulut  ni  faire 
»  tort  à  la  dévotion  de  Louis ,  ni  se  rendre  responsable  des 
»  événements,  et  il  céda  au  temps  (1).  » 

La  grande  affaire  du  roi ,  de  ses  ministres ,  et  de  tous  les 
croisés ,  devait  être  de  se  procurer  de  l'argent  pour  leur  pas- 
sage à  la  Terre-Sainte.  Les  seigneurs,  qui  possédaient  presque 
toutes  les  richesses  territoriales ,  n'avaient  jamais  des  res- 
sources pécuniaires ,  parce  qu'avec  l'imprudence ,  l'amour  du 
plaisir  et  la  vanité  dont  les  grands  se  font  presque  des  vertus, 
ils  dépensaient  toujours  par  anticipation  la  totalité  de  leurs 
revenus.  Trois  seules  classes  d'hommes  avaient  de  l'argent , 
les  Juifs,  les  bourgeois  des  villes,  et  les  prêtres;  mais  les 
Juifs,  en  butte  à  d'autant  plus  d'extorsions  que  l'enthousiasme 
religieux  était  plus  ardent,  se  cachaient  et  dérobaient  leurs 
richesses  à  toutes  les  recherches  ;  les  bourgeois  et  les  prêtres 
avaient ,  pour  garantie  de  leurs  propriétés  ,  des  immunités  ; 
il  est  vrai  qu'on  ne  les  respectait  guère.  Le  roi  s'adressa  à  tous 
les  couvents  pour  obtenir  d'eux  une  subvention  pécuniaire. 
Celui  de  Fleury  passait  pour  fort  riche  ;  Louis  YII  lui  demanda 
mille  marcs  d'argent  ;  et  comme  l'abbé  Marchaire  protestait 
qu'il  n'avait  point  une  si  grosse  somme ,  le  roi  se  réduisit  à 
cinq  cents ,  puis  à  trois  cents  marcs  ;  quand  les  moines  con- 
sentirent à  ce  dernier  paiement,  ils  préférèrent  lui  donner 
leurs  candélabres  et  leur  encensoir,  sans  doute  pour  ne  pas 
faire  supposer  qu'ils  avaient  un  trésor  caché ,  tandis  qu'ils 
avancèrent  avec  joie  et  à  un  gros  intérêt,  beaucoup  d'argent 
aux  vassaux  de  leur  église ,  qui  voulaient  aussi  marcher  à  la 
croisade ,  et  qui  leur  laissèrent  en  gage  pour  cinq  ans  les  fiefs 
qu'ils  tenaient  du  couvent  (2). 

(1)  Vil*  Sngcrii  abbaln  a  ff  ilUlmo  San  DioHtjtiano,  L.  III  .  p.  108. 
(4)  (hmuicon  Florùuentv ,  T.  XII,  p.  9!S. 
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Quant  aux  bourgeois ,  on  avait  deux  moyens  de  les  ran- 
çonner, celui  de  leur  vendre  des  privilèges,  et  celui  de  les 
leur  reprendre  ensuite.  Il  paraît  qu'on  les  employa  tous  les 
deux  avec  les  bourgeois  de  Sens  ;  que  Louis  VII ,  moyennant 
une  forte  somme ,  leur  accorda  en  1 146  les  droits  de  com- 
mune; qu'ensuite  le  même  roi  annula  le  privilège  qu'il  avait 
accordé,  sur  les  représentations  d'Herbert,  abbé  de  Saint- 
Pierre-le-Vif ,  qui  s'était  aussi  croisé,  et  qui,  pour  faire  les 
frais  de  son  expédition ,  avait  besoin  de  lever  des  tailles  et 
toltet  sur  ses  vassaux.  Les  bourgeois ,  indignés  de  cette  trom- 
perie ,  se  soulevèrent  le  1er  mai  1147,  et  tuèrent  l'abbé  Her- 
bert. Le  roi  accourut  aussitôt  à  Sens  pour  le  venger;  il  fit 
saisir  le  plus  grand  nombre  des  bourgeois  qui  avaient  montré 
du  zèle  pour  leurs  libertés;  il  fit  précipiter  les  uns  du  haut 
d'une  tour,  en  présence  de  tous  leurs  concitoyens  ;  il  fit  con- 
duire les  autres  à  Paris ,  et  leur  fit  trancher  la  tète  (1). 

(1147.)  Un  mouvement  général  avait  enfin  été  imprimé  à 
l'Europe,  et  la  guerre  sacrée  allait  commencer.  La  prédication 
de  saint  Bernard  avait  réussi  en  Allemagne  aussi  bien  qu'en 
France;  les  deux  plus  grands  monarques  de  la  chrétienté  avaient 
pris  la  croix  ,  et  une  foule  de  princes  du  second  ordre  venaient 
se  ranger  sous  leurs  étendards.  Le  pape  Eugène  III  se  rendait  en 
France  pour  animer  encore  le  zèle  universel ,  et  assister  aux 
derniers  conseils  des  croisés.  Roger,  roi  de  Sicile ,  promettait 
une  puissante  assistance ,  et  Manuel  Comnène  un  accueil  hos- 
pitalier dans  l'empire  grec.  Les  nations  situées  aux  extrémités 
de  la  chrétienté  ne  voulaient  point  rester  étrangères  à  ce 
mouvement  universel  ;  mais  comme  tout  peuple  qui  n'était 
pas  chrétien  leur  paraissait  également  ennemi  de  Dieu ,  elles 
ne  concoururent  pas  au  but  particulier  de  l'entreprise ,  et 
elles  dirigèrent  leurs  efforts  d'un  autre  côté.  Les  croisés  d'An- 
gleterre ,  de  la  Frise ,  et  des  pays  maritimes  du  Nord ,  qui 
n'étaient  conduits  par  aucun  chef  d'un  rang  très  distingué . 
s'étant  réunis  à  bord  de  deux  cents  vaisseaux ,  sur  les  côtes 

(1)  llitloria  yloriosi  rvgis  Ludotici  VII  f  p.  126.  — Grandes  Chronique»  «Je 
Saiiit-Dcny» ,  p.  200.  —  Chronitw  Retjum  francor.,  p.  213.  —  Ckron.  Samcfi- 
Petri  rivi  Senonem.  ,  p.  284. 
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d'Angleterre ,  quittèrent  le  port  de  Darmouth  au  milieu  d'a- 
vril ,  et  vinrent  prendre  terre  devant  Lisbonne  au  commence- 
ment de  juin;  ils  étaient  attendus  par  Alfonse,  premier  roi 
de  Portugal ,  qui  profitait  de  ce  que  les  Maures  étaient  occu- 
pés, dans  le  reste  de  l'Espagne,  par  le  roi  de  Castille  ,  pour 
entreprendre  le  siège  de  cette  ville  populeuse ,  et  enrichie 
par  un  vaste  commerce.  Le  siège  de  Lisbonne ,  conduit  en 
commun  par  les  croisés  et  les  Portugais ,  dura  plus  de  quatre 
mois;  la  ville  se  rendit  enfin  à  eux  le  25  octobre  1147,  et 
elle  devint  la  capitale  du  Portugal ,  qui  avait  pris  le  nom  de 
royaume  seulement  en  1139  (1). 

Dans  le  même  temps,  les  Saxons  et  les  Danois,  ayant  réuni 
leurs  forces,  attaquèrent  les  Slaves  païens  des  bords  de  la  Bal- 
tique; mais  la  division  qui  éclata  entre  leurs  chefs  les  força 
bientôt  à  renoncer  à  leurs  projets  d'invasion ,  et  à  demander 
eux-mêmes  la  paix  aux  ennemis  qu'ils  avaient  provoqués  : 
ce  fut  cependant  a  cette  occasion  que  le  christianisme  com- 
mença à  s'introduire  dans  la  Poméranie  et  la  Prusse  (2). 

Cependant  saint  Bernard  était  rentré  en  France  au  com- 
mencement de  lanncé  1147,  et  Louis  VII  était  venu  au  de- 
vant de  lui  jusqu'à  Châlons-sur-Marne.  Il  s'était  formé  dans 
cette  ville  une  assemblée  des  principaux  seigneurs  de  Germa- 
nie et  de  France,  en  présence  des  ambassadeurs  de  Conrad  , 
roi  des  Romains ,  et  de  Guelfo ,  duc  de  Bavière ,  pour  délibé- 
rer sur  la  route  qu'il  conviendrait  de  suivre  (3).  La  décision 
fut  ajournée  à  une  assemblée  beaucoup  plus  nombreuse ,  qoi 
fut  convoquée  à  Étampes ,  et  dont  le  roi  fit  l'ouverture  le  16 
février. 

Saint  Bernard ,  se  présentant  à  l'assemblée  d'Étampes ,  lui 
rendit  compte  de  son  apostolat  en  Allemagne ,  et  des  succès 

(1)  Bernard i  Guidouis.  Uisl.  de  France  ,  T.  XII ,  p.  231 .  —  Chrvnicon  Th- 
wneH»c,  p.  475.  -  Uenriei  Iluntindon.  Il  Ut.  Angl. ,  T.  XIII  ,  p.  43.  — 
llelmoldu»,  Lib.  1 ,  p.  61.  —  Dodechiuu» ,  ad  ohm.  1147.  —  Matattii  Com- 
ment., Lib.  IV  ,  p.  533.  -  Mariant*  de  Reb.  Hispan. ,  Lib.  X ,  cap.  19, 
p.  318. 

(2)  Otto  h'ritingentit ,  Lib.  1 ,  cap.  44  .  p.  676. 

(3)  Gaufrùius  ClaretaUent.  Ilist.  tancli  Bernardi ,  Lib.  VI,  cap.  13. 
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qu'il  y  avait  obtenus  dans  la  prédication  de  la  croix  ;  il  lut 
ensuite  les  lettres  qu'il  avait  reçues  de  ceux  qui  s'étaient  en- 
gagés à  conduire  de  puissants  renforts  ;  les  ambassadeurs 
furent  invités  à  parler  à  leur  tour ,  et  la  journée  entière  fut 
employée  à  faire  connaître  l'état  des  affaires  de  la  chrétienté 
aux  évêques  et  aux  seigneurs ,  entre  les  mains  desquels  la 
décision  en  avait  été  remise.  Le  lendemain  ils  se  rassemblè- 
rent de  nouveau  ;  la  joie  et  la  confiance  rayonnaient  sur  leurs 
visages  ;  il  s'agissait  de  choisir  entre  la  route  de  mer  et  celle 
de  terre  pour  aller  en  Palestine.  Les  ambassadeurs  de  Roger , 
roi  de  Sicile ,  insistaient  sur  les  avantages  d'une  navigation 
qui ,  après  un  court  repos  sur  les  côtes  de  leur  patrie ,  porte- 
rait les  croisés  en  peu  de  semaines  dans  les  ports  de  la  Syrie.  Ils 
rappelaient  la  mauvaise  volonté  des  Grecs,  les  trahisons  qu'on 
devait  craindre  d'eux ,  et  la  longueur  du  chemin  par  terre. 
Ceux  qui  connaissaient  le  mieux  cette  dernière  route  insis- 
taient de  leur  côté  sur  la  difficulté  des  convois  au  travers  du 
continent  oriental  de  l'Europe  ,  et  sur  les  dangers  infinis  qui 
précéderaient  l'ouverture  de  la  campagne.  Les  ambassadeurs 
de  Conrad ,  roi  des  Romains ,  de  Geisa  ,  roi  de  Hongrie ,  et  de 
Manuel  Comnène ,  n'avaient  garde  de  désirer  que  les  im- 
menses armées  des  croisés  traversassent  les  États  de  leurs 
maîtres  :  aussi  ils  parlaient  dans  le  même  sens.  Mais  Louis  VII, 
dans  son  ignorance  présomptueuse  ,  était  accoutumé  à  ne 
rien  craindre  ,  et  à  ne  douter  de  rien  ;  et  tous  les  cheva- 
liers dont  il  fallait  réunir  les  suffrages  ne  pouvaient  se  rési- 
gner aux  ennuis  et  aux  privations  d'une  longue  navigation  , 
tandis  que  tant  qu'ils  gardaient  leurs  armes  et  leurs  chevaux . 
ils  se  figuraient  être  supérieurs  à  tous  les  dangers.  D'ailleurs , 
la  plupart  des  croisés  s'engageaient  dans  cette  expédition 
avec  fort  peu  d'argent ,  et  ils  répugnaient  à  en  consacrer  la 
plus  grande  partie  au  nolis  des  vaisseaux  de  transport.  Enfin  . 
si  l'on  s'était  déterminé  à  se  rendre  par  mer  en  Syrie  ,  on 
n'aurait  embarqué  que  ceux  qui  pouvaient  combattre  ;  mais 
entre  plusieurs  centaines  de  milliers  de  croisés  qui  étaient  ré- 
solus à  passer  dans  le  Levant,  la  plupart  étaient  des  pèlerins 
plutôt  que  des  soldats  ,  qui  se  rendaient  à  la  Terre-Sainte 
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pour  y  prier  et  y  faire  leur  salut ,  non  pour  y  foire  la  guerre. 
Leurs  passions  eurent  plus  d'influence  sur  rassemblée  d'Etam- 
pcs  que  les  conseils  des  sages ,  et  les  deux  rois  résolurent  de 
suivre  la  voie  de  terre,  de  descendre  la  vallée  du  Danube,  et 
de  se  rendre  à  Constantinople  (1). 

Le  troisième  jour,  l'assemblée  s'occupa  des  seuls  intérêts  de 
(a  France  ,  et  de  l'administration  du  royaume  pendant  l'ab- 
sence du  roi.  «  Après  que  saint  Bernard ,  nous  dit  Odon  de 
»  Deuil ,  eut  fait  un  nouveau  discours  pour  invoquer  les  lu- 
»  mières  du  Saint-Esprit ,  le  roi ,  mettant ,  suivant  sa  cou- 
»  tume ,  des  bornes  à  sa  puissance  par  la  crainte  de  Dieu  , 
»  abandonna  le  choix  des  gardiens  du  royaume  aux  prélats 
»  et  aux  grands.  Ceux-ci ,  s  étant  retirés  pour  se  consulter , 
»  rentrèrent  après  quelque  délai ,  et  le  saint  abbé ,  les  précé- 
»  dant ,  dit  :  Voilà  les  deux  e'pées  que  nous  avons  choisies , 
»  et  elles  suffisent.  En  même  temps  il  montrait  l'abbé  Suger 
»  et  le  comte  de  Nevers  :  ce  choix  aurait  plu  à  tout  le  monde 
»  s'il  avait  pu  plaire  au  comte  lui-même.  Mais  celui-ci  pro- 
»  testa  qu'il  avait  fait  vœu  de  se  retirer  parmi  les  chartreux, 
»  comme  il  l'exécuta  bientôt  après,  et  les  prières  du  roi  ne 
»  purent  point  l'en  détourner  (2).  »  Suger  pour  lors  demeura 
seul  chargé  de  la  régence  ;  quelque  temps  après,  on  lui  adjoi- 
gnit l'archevêque  de  Reims ,  et  le  comte  Raoul  de  Verman- 
dois,  cousin  et  beau-frère  du  roi ,  quoique  celui-ci  fût  encore 
sous  le  poids  d'une  excommunication. 

La  régence  ne  pouvait  guère  être  confiée  qu'à  un  ecclésias- 
tique :  il  y  aurait  eu  trop  de  danger  à  laisser  un  des  grands 
vassaux  exploiter  à  son  profit  les  prérogatives  du  trône.  D'aiU 
leurs ,  comme  ou  en  peut  juger  par  la  correspondance  même 
de  Suger ,  le  courant  des  affaires  se  bornait  aux  rapports  de 
la  couronne  avec  les  évèques  et  les  abbés  ;  parce  que  le  com- 
mandement de  chaque  province,  de  chaque  ville  et  de  chaque 
château,  étant  confié  à  des  seigneurs  héréditaires ,  n  avait  au- 
ruu  besoin  de  l'action  du  roi.  Les  trois  régents  ne  se  réunirent 

(t)  Odonit  de  Diogilo  de  Ludotin  VU  Itinerc ,  Mb.  I  ,  p.  H. 
(2)  Ibidem,  p.  1$. 


Digitized  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  4i9 
point  en  un  même  lieu ,  pour  y  établir  le  siège  du  gouverne- 
ment; mais  l'abbé  Suger  demeura  à  Saint-Denis,  l'archevê- 
que de  Reims  dans  son  archevêché,  le  comte  Raoul  à  Péronne, 
et  on  voit  seulement ,  par  leurs  lettres  qui  nous  ont  été  con- 
servées, qu'ils  s'invitaient  quelquefois  à  des  conférences,  pour 
traiter  des  affaires  de  l'État  (1). 

Le  départ  de  l'armée  croisée  des  Français  avait  été  fixé  aux 
fêtes  de  la  Pentecôte  :  auparavant  Louis  VII  reçut  la  visite  du 
pape  Eugène  III ,  au  devant  duquel  il  parait  qu'il  s'avança 
jusqu'à  Dijon ,  et  avec  qui  il  célébra  à  Paris  les  fêtes  de  Pâ- 
ques. Le  roi  remplit  l'intervalle  entre  ces  deux  solennités  par 
des  exercices  de  dévotion ,  par  le  soin  des  pauvres  dans  les 
hôpitaux,  et  celui  des  lépreux.  Au  jour  fixé  il  vint  prendre 
sur  l'autel  de  Saint-Denis  l'oriflamme ,  qui ,  de  drapeau  du 
comté  de  Vexin ,  fief  de  l'abbaye  de  Saint-Denis ,  commençait 
à  devenir  le  drapeau  royal  de  la  France.  Louis  demanda  en 
même  temps  à  l'abbé,  son  seigneur  pour  ce  petit  fief,  congé 
de  partir  :  il  reçut  du  pape  sa  pannetière  de  pèlerin  ;  et  après 
qu'Eugène  III  lui  eut  donné  sa  bénédiction ,  Louis  se  retira 
auprès  des  moines,  avec  lesquels  il  passa  le  reste  de  la  journée, 
mangeant  au  réfectoire  et  couchant  au  dortoir.  Le  lendemain 
il  partit  pour  Metz ,  où  était  le  rendez-vous  des  croisés  (2). 

Comme  les  deux  immenses  armées  des  Allemands  et  des 
Français  devaient  suivre  la  même  route,  les  deux  rois  étaient 
convenus  de  mettre  entre  leur  départ  assez  de  distance,  pour 
qu'il  y  eût  moyen  de  préparer  des  vivres  pour  la  seconde , 
après  le  passage  de  la  première.  Conrad  était  parti  de  Ratis- 
bonne  le  jour  de  Pâques,  tandis  que  Louis  ne  partait  de  Saint- 
Denis  que  le  jour  de  Pentecôte.  Les  Français  furent  reçus  à 
Verdun  et  à  Metz ,  où  ils  entraient  sur  le  territoire  de  l'Em- 
pire, avec  uue  hospitalité  bienveillante.  Le  pays  qu'ils  eurent 
à  traverser  jusqu'à  Ratisbonne  n'avait  point  été  épuisé  par 
le  passage  des  Germains.  Depuis  Ratisbonne ,  des  vaisseaux 
qui  descendaient  le  Danube  leur  fournissaient  des  vivres ,  et 

(1)  Epittolœ  Sugcrii  abbatit ,  n°«  16  el  31  ,  p.  490,  491.  Hist.  de  France  , 
T.  XV. 

(2)  OdonitdeDiogilo,  Lib.  I ,  p.  16. 
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des  radeaux  transportaient  une  partie  des  soldats  et  de  leurs 
équipages.  Avec  ces  précautions,  deux  armées,  dont  chacune 
passait  cent  mille  hommes ,  purent  parcourir  une  étendue 
de  plus  de  cinq  cents  lieues,  sans  être  affamées  sur  leur 
chemin  (1). 

Cependant ,  Geisa ,  roi  de  Hongrie ,  voyait  entrer  dans  ses 
États  les  armées  des  croisés  avec  d'autant  plus  de  défiance, 
qu'un  prétendant  à  son  trône,  Boritius,  avait  envoyé  des 
ambassadeurs  au  roi  français  à  Etampes ,  pour  lui  exposer 
ses  droits,  et  implorer  l'assistance  que  le  monarque  croisé 
pourrait  lui  donner  à  son  passage  ;  et  que  ce  même  Boritius 
s'était  ensuite  rendu  au  camp  de  Conrad  pour  lui  faire  la  même 
demande;  il  lui  avait  même,  à  ce  qu'on  croyait ,  fait  accepter 
des  sommes  considérables.  Geisa ,  en  conséquence ,  se  tenait 
en  armes  à  quelque  distance  de  l'armée  des  croisés  ;  et  quoi- 
qu'il leur  fournît  des  vivres ,  il  se  montrait  toujours  prêt  à 
combattre  s'il  le  fallait  (2).  Manuel  Comnène ,  qui  voyait  ces 
armées  innombrables  disposées  à  demeurer  bien  plus  long- 
temps dans  ses  Etats,  et  à  y  prendre  leurs  quartiers  d'hiver, 
contemplait  leur  approche  avec  plus  d'inquiétude  encore. 

Il  leur  avait  promis  des  vivres  et  un  libre  passage,  mais  il 
ne  voulait  les  recevoir  ni  dans  ses  forteresses,  ni  dans  sa  ca- 
pitale ;  et  l'indiscipline  des  croisés ,  leur  rapacité,  leur  misère, 
allumaient  tous  les  jours  de  nouvelles  querelles  entre  eux  et 
ses  sujets.  En  traversant  l'Allemagne,  les  Français  avaient 
encore  l'argent  avec  lequel  ils  étaient  partis  de  chez  eux  ;  ils 
payaient  généreusement ,  et  ils  étaient  partout  reçus  comme 
des  frères  :  aussi  Louis ,  en  arrivant  sur  les  frontières  de 
Hongrie,  écrivit-il  à  l'abbé  Suger  pour  se  féliciter  d'une  marche 
aussi  prospère,  et  de  l'accueil  qu'on  lui  avait  fait  en  tout  lieu. 
Seulement  il  s'apercevait  que  son  argent  s'écoulait  beaucoup 
plus  tôt  qu'il  n'avait  compté,  et  il  sollicitait  Suger  d'en  ras- 
sembler de  nouveau ,  et  de  le  lui  envoyer  (3).  Mais  après 

(1)  Otto  Fritingentis  de  Rebut  Frcderici  l ,  Lib.  I  ,  cap.  41 ,  p.  678. 
(S)  Odonùde  Diogilo,  Lib.  Il  .  p.  23. 

(3)  Epiitola  Suger iï  ,  apud  Duchetne  flitt.  Francor. ,  T.  IV  ,  n°  6 ,  p.  494. 
—  Ilist.  de  France  ,  T.  XV ,  p.  487. 
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avoir  mis  quinze  jours,  dans  le  mois  de  juillet,  à  traverser  la 
Hongrie,  et  près  de  deux  mois  à  traverser  la  Grèce,  Louis  VII, 
arrivé  à  Constantinople  le  4  octobre ,  écrivit  de  nouveau  à 
Suger,  avec  le  sentiment  de  souffrances  plus  vives,  et  le  regret 
des  pertes  qu'il  avait  déjà  faites.  «  Poursuivant  avec  le  secours 
»  divin ,  lui  disait-il ,  le  voyage  laborieux  de  notre  saint 
»  pèlerinage,  nous  avons  passé  par  des  travaux  à  peine  tolé- 
»  râbles,  avec  des  dangers  infinis,  et  nous  sommes  enfin 

»  parvenus  sains  et  joyeux  à  Constantinople  Mais  nous 

»  vous  demandons  de  nous  rassembler  de  l'argent;  votre 
»  prudence  sait  assez  combien  il  nous  est  nécessaire  pour  nos 
»  usages  journaliers  :  aussi  vous  en  requerrons-nous  avec 
»  toute  l'instance  de  nos  plus  ardentes  prières ,  et  vous  sup- 
»  plions-nous  par  votre  foi ,  par  l'affection  que  vous  avez  pour 
»  nous ,  d'en  amasser  par  tous  les  moyens  qui  vous  seront 
»  possibles ,  et  de  nous  l'envoyer  aussitôt  avec  la  plus  grande 
»  diligence  (1).  » 

Les  historiens  latins  accusent  Manuel  Comnène  de  trahisons 
continuelles  envers  les  croisés ,  et  même  envers  Conrad  ,  roi 
des  Romains ,  dont  il  avait  épousé  la  belle-sœur  et  la  fille 
adoptive  (2).  L'historien  grec  Nicétas,  peu  favorable  à  cet 
empereur,  donne  de  son  côté  à  entendre  qu'il  manqua  sou- 
vent de  loyauté  envers  les  Latins.  Cinnamus ,  au  contraire , 
rejette  sur  ces  derniers  la  violation  de  toutes  les  conventions 
et  de  tous  les  traités.  Mais  c'est  moins  encore  dans  leurs  récits 
que  dans  la  position  réciproque  des  deux  peuples  qu'on  doit 
chercher  l'explication  de  leur  brouille  rie.  Les  Grecs  avaient 
promis  des  approvisionnements  pour  de  l'argent;  mais  effrayés 
de  la  fureur  teutonique,  ils  se  tenaient  à  distance,  ils  s'enfer- 
maient dans  les  murs  de  leurs  villes,  et  du  haut  de  ces  murs 
ils  descendaient,  dans  des  corbeilles  et  avec  des  cordes,  les 
vivres  qu'ils  vendaient  aux  Allemands.  Dans  ces  échanges 
faits  avec  défiance,  entre  des  gens  qui  n'entendaient  point  la 

(1)  Epitlola  Smgerii  Duehctne ,  22  ,  p.  499.  Hist.  de  Fr.,  p.  488. 

(2)  Berthe  .  que  les  Grecs  nommèrent  Irène,  sœur  de  l'impératrice  Cer- 
trude ,  et  fille  du  comte  de  Sultzbach.  Otto  Friiingeni.  de  getti»  Freder.  /, 
Lib.  I ,  cap.  24  ,  p.  638. 
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langue  les  uns  des  autres ,  souvent  on  s  accusait  réciproque- 
ment de  mauvaise  foi  ;  souvent  les  Allemands ,  après  avoir 
reçu  les  vivres,  s'étaient  écartés  sans  payer,  souvent  les  Grecs, 
ayant  les  premiers  reçu  l'argent ,  ne  voulurent  pas  donner  les 
vivres  :  on  reprocha  aussi  aux  derniers  d  avoir  quelquefois 
mêlé  de  la  chaux  avec  la  farine  qu'ils  vendaient ,  et  aux  pre- 
miers d'avoir  payé  leurs  marchands  en  fausse  monnaie.  D'ail- 
leurs la  moitié  des  soldats ,  et  le  plus  grand  nombre  des  pè- 
lerins, des  femmes  et  des  enfants  qui  les  accompagnaient, 
n'avaient  déjà  plus  d'argent ,  et  ils  se  répandaient  dans  les 
campagnes  pour  recueillir  des  vivres  par  le  pillage.  Manuel 
donna  commission  à  ses  soldats  de  tomber  sur  ces  pillards  et 
d'en  faire  main-basse  ;  il  en  prévint  toutefois  Courad ,  et  les 
deux  empereurs  reconnurent  que  c'était  le  seul  moyen  de 
conserver  dans  l'armée  quelque  discipline.  Ce  fut  surtout 
après  avoir  passé  le  mont  Hœmus  que  l'armée  germanique 
se  trouva  engagée  dans  une  suite  d'escarmouches ,  parce  qu'à 
mesure  qu'elle  avançait,  les  plaintes  des  provinces  qu'elle 
avait  traversées  augmentaient  la  défiance  et  l'animosité  de 
celles  où  elle  entrait.  Elle  y  perdit  beaucoup  de  soldats ,  et  un 
nombre  bien  plus  grand  de  ces  pauvres  et  faibles  voyageurs 
qui  la  suivaient  par  dévotion ,  et  qui  ne  pouvaient  vivre  que 
d'aumône  ou  de  pillage.  Une  iuondation  subite  de  la  rivière 
Mêlas  enleva  la  moitié  du  camp  de  Conrad  pendant  la  nuit , 
noya  des  bataillons  entiers,  et  détruisit  la  plus  graude  partie 
des  équipages.  Lorsque  les  Allemands  furent  enfin  arrivés  à 
Constantinople ,  des  disputes  d'étiquette  entre  les  deux  em- 
pereurs vinreut  encore  aigrir  les  offenses  nationales,  et  Conrad, 
avec  le  reste  de  ses  troupes ,  traversa  le  Bosphore,  pour  entrer 
en  Asie,  sans  avoir  vu  Manuel  (1). 

Les  échecs  éprouvés  par  les  Germains  servirent  de  leçon 

(1)  Johnnnit  Cinvami  Hùtoria ,  Lib.  II,  cap.  12  à  16.  Bytant.  Fenet., 
T.  XI ,  p.  29.  36—  IVicctat  Chom'atet  Annal.,  Lib.  I,  cap.  4,  T.  XIV,  p.  32. 
Odo  de  D,offilo ,  Lib.  III ,  p.  30  ,  31 .  —  Otto  Friti»3cntis  ,  Lib.  I  ,  cap.  43  , 
p.  677.  —  Matcotii  Comment.,  Lib.  IV  ,  cap.  11 ,  p.  202.  —  Marteniet  Dm- 
mndi  Obterratime»  de  tacra  expeditione  a  Lmlovico  VII,  etc.  In  Prœfatione  ad 
T.  II.  Collcttionit  velevum  Seriptor. 
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aux  Français,  et  Louis  VII  traversa  la  Grèce  en  observant  une 
meilleure  discipline ,  et  en  y  éprouvant  aussi  moins  de  dom- 
mages. Les  évèques  de  Toul  et  de  Metz,  les  comtes  de  Mouzon 
et  de  Vaudémont ,  qui  relevaient  du  royaume  de  Lorraine , 
avaient  quitté  Conrad  pour  s'attacher  à  l'armée  de  Louis. 
Amédée  III,  comte  de  Savoie,  Guillaume  de  Montferrat ,  son 
frère  utérin,  avec  beaucoup  de  seigneurs  des  royaumes  d'Arles 
et  de  Bourgogne ,  s'étaient  aussi  rangés  sous  les  mômes  éten- 
dards (1).  Tous  ces  comtes  et  ces  barons,  qui  en  France  s'oc- 
cupaient sans  cesse  à  se  tenir  en  garde  contre  l'autorité  royale, 
mettaient  au  contraire,  an  milieu  des  étrangers,  leur  orgueil  à 
faire  briller  la  puissance  du  roi  auquel  ils  obéissaient.  Ils  pré- 
tendaient que  son  rang  était  pleinement  égal  à  celui  de  l'empe- 
reur; ils  exagéraient  l'étendue  de  ses  domaines,  le  nombre  de 
ses  sujets  et  leur  soumission  à  son  autorité  ;  ils  en  donnaient  eux- 
mêmes  des  preuves,  en  lui  obéissant  en  même  temps  comme  à 
un  roi  et  comme  à  un  chef  d'armée  ;  en  sorte  que  ce  pèlerinage 
contribua  plus  que  de  longs  combats  domestiques  à  relever  la 
dignité  de  la  couronne  de  France.  Après  une  conférence  ami- 
cale avec  Manuel  Comnène ,  Louis  VII  passa  à  son  tour  le 
Bosphore ,  et  traça  son  camp ,  d'abord  à  Nicomédic ,  puis  à 
Nicée  (2). 

Il  y  avait  peu  de  jours  que  Louis-le-Jcune  y  était  établi , 
et  il  attendait  avec  impatience  des  nouvelles  de  l'empereur 
Conrad,  qui  était  parti  avant  lui,  lorsque  le  bruit  commença 

(1)  Otto  Fritiug.  de  gesti$  Fred.  I,  Lib.  I,  cap.  44,  p.  676.  —  Guichenon , 
Histoire  généalogique  de  Savoie.  T.  I,  p.  227,  donne  la  liste  des  seigneur*  sa- 
voyards qui  suivirent  leur  comte  à  celte  croisade. 

(2)  Odo  de  Diogilo,  p.  48.  —  fTillelmu*  Tgriut,  Lib.  XVI,  cap.  23, 
p.  904. 

Il  s'en  fallut  d  assez  peu  que  les  Français  ,  à  leur  passage  à  Constanlinople, 
se  souillassent  par  une  honteuse  trahison.  L'évéque  de  Langres  proposa  à 
Louis  VII ,  et  au  conseil  des  princes  croisés  ,  de  s'emparer  par  surprise  de  la 
capitale  de  l'empire  grec.  Il  se  fondait,  et  sur  les  trahisons  prétendues  que 
les  croisés  ne  cessaient  de  reprocher  aux  Comnène  et  à  leurs  sujets,  et  sur  le 
schisme  ou  l'hérésie  de  l'Église  d'Orient  ,  qui  autorisait  à  tourner  contre  elle 
des  armes  consacrées  au  service  du  Christ.  L'impatience  des  croisés  d'arriver 
aux  lieux  saints  ,  pour  accomplir  leur  pèlerinage  ,  leur  fil  seule  rejeter  cette 
proposition.  Odo  de  Diogilo ,  ibid. 
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à  se  répandre  dans  le  camp  français  que  l'empereur  avait 
éprouvé  l'échec  le  plus  terrible ,  et  qu'avec  les  faibles  restes 
de  sa  brillante  année ,  il  se  repliait  sur  Nicomédie.  Bientôt 
Frédéric-Barbcrousse ,  duc  de  Souabe  ,  neveu  de  Conrad,  au- 
quel il  succéda  quatre  ans  plus  tard,  vint  lui-même  confirmer 
cette  nouvelle,  et  rendre  compte  au  roi  de  France  du  désastre 
des  Allemands. 

Deux  chemins  principaux  pouvaient  conduire  de  Nicomédie 
aux  possessions  des  Francs  dans  la  Terre-Sainte,  et  d'abord  à 
Antioche,  qui  en  était  la  clé;  l'un  direct,  en  traversant  l' Asie- 
Mineure  par  son  centre,  avait  environ  six  cents  milles  romains, 
ou  deux  cents  lieues  tout  au  moins  de  longueur;  l'autre,  en 
suivant  les  côtes  de  ce  môme  continent,  était  regardé  comme 
deux  fois  plus  long.  Conrad  s'était  déterminé  pour  le  premier; 
il  devait,  en  partant  de  la  Bithynie,  traverser  la  Phrygie,  la 
Lycaonie  et  la  Cilicie  ;  franchir  toutes  les  hautes  montagnes 
où  les  rivières  de  l'Asie-Mineure  prennent  leur  source ,  et  au 
centre  de  ce  pays  pauvre  et  âpre ,  triompher  de  la  résistance 
du  sultan  turc  d  Iconium.  On  comptait  pour  l'armée  douze 
jours  de  marche,  de  Nicomédie  jusqu'à  Iconium,  et  en  cinq 
jours  de  plus ,  les  chrétiens  croyaient  pouvoir  arriver  à  An- 
tioche. 

Mâis  ce  calcul  paraît  avoir  été  fait  d'après  la  marche  ordi- 
naire des  voyageurs ,  et  non  d'après  la  perte  de  temps  qu'é- 
prouvaient dans  leurs  mouvements  des  masses  aussi  considé- 
rables; du  moins  les  Allemands  reconnurent-ils  bientôt  qu'ils 
avançaient  beaucoup  plus  lentement  qu'ils  n'avaient  compté  ; 
que  leurs  vivres  diminuaient ,  et  qu'ils  n'en  trouvaient  point 
dans  le  pays.  Ils  étaient  presque  au  bout  de  leurs  provisions, 
lorsque  Conrad  fît  venir  dans  son  conseil  de  guerre  les  guides 
grecs  qui  l'avaient  conduit  jusque-là,  et  leur  demanda  raison 
de  ce  qu'il  n'était  point  encore  arrivé  à  Iconium.  Les  guides 
protestèrent ,  en  tremblant,  qu'il  n'y  avait  plus  que  trois  jours 
de  marche;  les  Allemands  promirent  trois  jours  de  patience  , 
qui  seraient  suivis  d'une  vengeance  terrible,  si,  au  bout  de  ce 
temps,  ils  n'arrivaient  pas  au  lieu  désiré.  Les  guides  ne  vou- 
lurent point  en  courir  la  chance  ;  pendant  la  nuit  ils  disparu- 
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rent  tous;  et  le  matin  suivant,  26  octobre  1147,  comme  les 
Allemands  hésitaient  sur  le  parti  qu'ils  avaient  à  prendre,  ils 
furent  tout  à  coup  attaqués  par  les  Turcs.  Alors  ils  sentirent 
cruellement  combien  la  multitude  de  pèlerins  qu'ils  avaient 
admis  dans  leurs  rangs ,  de  vieillards ,  de  femmes ,  d'enfants 
qui  avaient  voulu  se  rendre  au  Saint-Sépulcre  sous  leur  pro- 
tection, leur  était  à  charge.  Ils  consommaient  inutilement  les 
vivres,  et  ne  pouvant  se  défendre,  ils  tombaient  toujours  les 
premiers  sous  les  coups  de  l'ennemi  (1).  Bien  plus,  les  cheva- 
liers eux-mêmes ,  qui  faisaient  le  nerf  des  armées ,  et  qui , 
avec  leurs  suivants  d'armes,  formaient  cette  pesante  gendar- 
merie que  quelques  calculs  estimaient  dans  l'armée  de  l'em- 
pereur à  soixante-dix  mille  combattants,  n'avaient  plus  que 
des  chevaux  exténués  par  la  faim ,  la  fatigue  et  le  poids  de 
l'armure  de  leurs  cavaliers.  Ils  ne  pouvaient  tenir  tête  à  la 
cavalerie  légère  des  Turcs  ;  ils  périssaient  sous  leurs  flèches  et 
leurs  javelots ,  avant  d'avoir  eu  la  consolation  de  s'approcher 
assez  pour  les  combattre  (2). 

Les  croisés  allemands,  trouvant  tous  les  passages  fermés,  et 
succombant  sous  la  faim ,  la  fatigue  et  les  flèches  de  l'en- 
nemi ,  prirent  enfin  le  parti  de  la  retraite et  ce  jour  de  désas- 
tre fut  encore  marqué  par  une  éclipse  de  soleil,  qui  contribua 
à  leur  foire  perdre  courage.  Ils  devaient  traverser,  sans  ma- 
gasins, sans  vivres,  un  pays  pauvre,  presque  désert,  et 
qu'ils  avaient  déjà  affamé  à  leur  premier  passage.  Les  Turcs, 
tout  en  les  harcelant ,  n'avaient  pas  encore  osé  les  joindre  et 
soutenir  leur  charge  ;  mais  lorsqu'ils  s'aperçurent  que  les  che- 
vaux des  Allemands  n'avaient  plus  d'ardeur  pour  le  combat, 
ou  de  vigueur  pour  la  poursuite,  au  lieu  de  tomber  seulement 
sur  les  traîneurs ,  ils  attaquèrent  tour  à  tour  toutes  les  par- 
ties de  l'armée  ;  ils  semèrent  dans  toutes  l'épouvante  et  la 
mort,  et  ils  réduisireut  cette  fière  gendarmerie  à  fuir  comme 
un  troupeau  timide,  devant  les  archers  qu  elle  avait  toujours 
méprisés.  Malgré  la  rapidité  de  cette  fatale  retraite,  il  fallut 


(1)  Odonit  de  Diogilo,  p.  51. 

(2)  rrillelmui  Tyriui,  Lib.  XVI ,  cap.  31  ,  p.  903 
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plusieurs  jours  à  Conrad  pour  regagner  Nicée  :  ses  princes 
et  ses  chevaliers  les  mieux  montés ,  en  devançant  les  autres, 
trouvèrent  seuls  quelques  fourrages  et  quelques  vivres,  et 
purent  se  mettre  en  sûreté  avec  lui  ;  mais  tous  les  fantassins 
et  presque  tous  les  simples  cuirassiers  y  périrent ,  soit  par  le 
fer  ennemi ,  soit  par  la  fatigue  et  la  misère.  L'armée  alle- 
mande était  détruite  :  à  peine  la  dixième  partie  de  cette 
troupe  sortie  de  Nicée  dans  la  confiance  de  la  victoire,  y  ren- 
trait-elle ,  au  bout  de  peu  de  semaines.  A  son  retour ,  elle 
communiqua  aux  Français  son  effroi  et  son  décourage- 
ment (1). 

En  effet ,  un  grand  nombre  de  croisés ,  soit  qu'ils  crussent 
que  le  Ciel  s'était  prononcé  contre  eux,  soit  qu'ils  ne  se  sen- 
tissent plus  la  force  de  braver  de  nouveau  de  semblables 
souffrances  et  de  semblables  dangers,  quittèrent  l'armée,  et 
au  mépris  de  leurs  vœux  ,  reprirent  par  Constantinople  la 
route  de  leur  patrie.  Conrad,  Frédéric  son  neveu,  et  un  petit 
nombre  de  braves  ne  se  laissèrent  point  rebuter  par  les  dé-> 
sastres  passés,  et  résolurent  d'accomplir  leur  pèlerinage. 
Louis  VII  et  les  seigneurs  français  les  avaient  accueillis  avec 
l'hospitalité  la  plus  généreuse,  et  avaient  partagé  avec  eux 
tout  ce  qu'ils  possédaient  (2).  Us  convinrent  de  ne  plus  se  sé- 
parer, et  de  marcher  ensemble  à  la  Terre-Sainte,  par  la  route 
la  plus  longue,  que  Conrad  avait  d'abord  méprisée,  mais  que 
son  frère  Othon,  évèque  de  Freysingen,  avait  suivie  avec  un 
petit  nombre  de  chevaliers  allemands  (3).  Pour  que  l'armée 
de  l'empereur  ne  fut  pas  trop  indigne  du  titre  qu'il  portait , 
Louis  VII  engagea  les  seigneurs  de  Lorraine  et  du  royaume 
d'Arles ,  qui  avaient  jusqu'alors  marché  sous  ses  étendards,  à 
les  quitter ,  pour  suivre  ceux  de  leur  monarque  (4).  Vers  le 
même  temps,  Ladislas,  duc  de  Bohème,  et  Boleslas,  duc  de 

0)  WMelmu»  Tgriut,  Lit).  XVI,  cap.  21  ,  p.  903.  -  Odo  de  Diogilo  , 
LH»;  IV,  p.  80.  —  Epitlolu  Conradi  régit  ad  f'ibaldumabbatem,  n°  80.  Epit- 
toltr  V ibaldi  abbatis  ttabulcnsis  in  collections  PP.  Martcuicl  Durand  i ,  T.  II. 

(2)  H  iUelmus  Tyriut,  Uh.  XVI ,  cap.  23,  p.  904.  —  Odom't  de  Diogilo, 
\  ib.  IV  ,  p.  32,  S1.  -  Epittola  Conradi  in  IfibnUi,  Ep.  80. 

(3)  Odo  ,lc  Diogilo,  p.  32. 
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Pologne,  arrivèrent  à  Nicée  avec  les  armées  de  leurs  compa- 
triotes, et  ce  puissant  renfort  releva  le  courage  des  chrétiens  (1). 

Les  deux  armées  combinées  s'acheminèrent  ensuite  par  les 
provinces  maritimes  de  l'Asie-Mincurc ,  qui  appartenaient 
encore  aux  Grecs.  Après  s'être  reposées  à  Lopadium ,  sur  le 
lac  de  même  nom ,  elles  se  rendirent  à  Pergame ,  puis  à 
Smyrne,  et  enfin  à  Ephèse.  Mais  dans  cette  marche  de  plus 
de  trois  cents  milles ,  la  bonne  harmonie  entre  les  deux  sou- 
verains et  les  deux  nations  commença  à  s'altérer.  Des  sarcas- 
mes sur  l'imprudente  impétuosité  allemande  avaient  succédé 
à  la  compassion  des  Français  ,  et  deux  mots  français  qui  nous 
ont  été  conservés  par  un  historien  grec ,  pousse  Allemand! 
donnèrent  lieu  si  quelques  combats  et  à  beaucoup  de  querel- 
les (2).  Enfin,  Conrad,  qui  n'était  point  encore  guéri  de  deux 
blessures  qu'il  avait  reçues  dans  sa  précédente  retraite ,  fut 
invité,  de  la  manière  la  plus  pressante,  par  l'empereur  Manuel, 
à  retourner  à  Constantinople.  Les  deux  empereurs  étaient 
beaux-frères  ;  ils  avaient  épousé  les  deux  filles  de  Bérengcr- 
le-Vicux,  comte  de  Sultzbach;  et  Irène,  l'impératrice  grec- 
que, n'avait  cessé  de  travailler  à  conserver  ou  à  rétablir  l'har- 
monie entre  son  mari  et  son  bienfaiteur.  Conrad  annonça 
qu'au  printemps  suivant  il  reviendrait  par  mer  à  la  Terre- 
Sainte;  il  s'embarqua  à  Ephèse  pour  Constantinople ,  et  il  y 
fut  reçu  d'une  manière  affectueuse  par  le  monarque  grec  (3). 

(1148.)  Dans  l'heureux  climat  de  TAsie-Mineure  ,  et  près 
des  côtes,  l'hiver  ne  semblait  guère  moins  favorable  que  l'été 
à  la  marche  d'une  armée.  Louis  VII  s'était  reposé  à  Ephèse 
seulement  pour  les  fêtes  de  Noël  :  bientôt  après  il  se  remit 
en  marche  avec  l'armée  française ,  qui  n'avait  point  encore 
éprouvé  d'échec,  et  qui  ne  se  sentait  que  plus  forte  et  plus 
alerte,  pour  avoir  perdu  une  grande  partie  des  pèlerins 
dont  elle  était  auparavant  encombrée.  Le  chemin  le  long 
de  la  mer  ne  l'aurait  exposée  ni  à  des  combats  ,  ni  à  des 

(1)  Cinnamur ,  Lib.  H  ,  cap.  18  ,  p.  37. 

(2)  tcÙt'C*]  'AXafiàvs .  Joannit  Cinnami,  Lib.  II,  cap.  18,  p.  37. 

(3)  Odo  de  Diogilo,  Lib.  VI ,  p.  »8.  -  Conrad,»  Epùlola  ad  Fihaldam  , 
80  et  187. 
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privations  ;  mais  il  aurait  fallu  un  temps  très  long  et  des 
fatigues  infinies ,  pour  suivre  les  côtes  échancrées  de  l'Ionie , 
de  la  Carie  et  de  la  Lycie  ;  pour  passer  tous  les  torrents  près 
de  leur  embouchure  ,  tous  les  embranchements  des  chaînes 
de  montagnes,  comme  elles  formaient  autant  de  promontoires 
dans  la  mer.  Les  Français  sentaient  d'ailleurs  une  sorte  de 
honte  d'éviter  à  si  grands  frais  les  ennemis  et  les  dangers  ; 
ils  résolurent  donc  de  rentrer  dans  l'intdrieur  du  pays ,  de 
forcer  leur  passage  en  dépit  des  Turcs  qui  l'occupaieut ,  et  de 
se  rendre  par  une  route  plus  directe  au  golfe  d'Attalée,  ou 
de  Satalie,  vis-à-vis,  à  peu  près,  de  l'ilc  de  Chypre. 

Pour  atteindre  ce  terme,  les  croisés  devaient  se  rapprocher 
des  lieux  d'où  ils  venaient,  remonter  le  Méandre,  se  reposer 
à  Laodicéc,  qui  n'était  pas  à  plus  de  150  milles  de  Nicée,  leur 
point  de  départ,  et  gagner  ensuite  la  Pisidie  et  la  Pamphilic, 
pour  atteindre  Satalie  par  une  marche  d'environ  180  milles. 
Il  semble  que  s'ils  avaient  pris  plus  tôt  ce  parti ,  ils  auraient 
pu  s'épargner  des  détours  considérables  ;  mais  outre  que  nous 
connaissons  mal  quels  obstacles  les  Turcs  pouvaient  leur  op- 
poser dans  la  Phrygie,  il  n'est  point  étrange  que  les  Latins  se 
trompassent  sur  la  géographie  de  l' Asie-Mineure ,  et  nous 
devons  bien  plus  nous  étonner  de  leurs  connaissances  que  de 
leurs  erreurs. 

Après  avoir  suivi  quelque  temps  les  rives  du  Méandre ,  les 
croisés  commencèrent  à  rencontrer  les  Turcs  sur  ses  bords  ; 
et  comme  ils  n'avaient  cessé  de  se  défier  des  Grecs ,  avec 
lesquels  ils  avaient  eu ,  pour  leurs  vivres  et  leurs  logements  , 
de  fréquents  démêlés,  ils  ne  doutèrent  point  que  ce  ne  fussent 
ces  Grecs  qui  les  avaient  appelés ,  et  avertis  de  leur  marche. 
On  ne  sait  point  si  Louis  VII  était  déjà  entré  sur  le  territoire 
du  sultan  dTcouium  ;  mais  comme  la  cavalerie  légère  des 
musulmans  était  accoutumée  à  parcourir  tout  le  pays  ouvert, 
on  ne  peut  douter  qu'elle  ne  surveillât  la  marche  des  croisés, 
tandis  qu'ils  faisaient  si  lentement  le  tour  de  l'Asic-Mineurc. 
Deux  corps  d'armée  musulmans  menaçaient  en  môme  temps 
les  chrétiens  ;  l  uu ,  sur  la  môme  rive  du  Méandre  qu'eux , 
suivait  les  montagnes,  et  inquiétait  l'arrière-garde  ;  l'autre 
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occupait  la  rive  opposée,  et  semblait  vouloir  défendre  le 
passage  du  fleuve.  Les  vivres  diminuaient ,  la  valide  se  resser- 
rait, et  les  croises  sentaient  la  nécessite5  de  passer  d'une  rive  à 
l'autre.  Lorsqu'ils  eurent  découvert  un  gué ,  et  qu'ils  firent 
leurs  dispositions  pour  entrer  dans  la  rivière,  ils  virent  les  mu- 
sulmans se  ranger  en  bataille  sur  le  rivage  opposé,  tandis  que 
leur  autre  armée  descendait  des  montagnes  pour  les  serrer  par- 
derrière.  La  position  des  Français  devenait  dangereuse;  cepen- 
dant toutes  les  fois  que  les  Européens  ont  pu  joindre  les  Asiati- 
ques, avant  l'invention  de  l'artillerie  comme  après,  au  temps 
de  l'indépendance  féodale  comme  à  celui  de  notre  discipline 
moderne,  ils  ont  prouvé  la  supériorité  de  leur  valeur  par  des 
succès.  Les  Français  traversèrent  la  rivière  en  présence  de 
l'ennemi  ;  en  sortant  de  l'eau,  ils  les  attaquèrent  l'épée  à  la 
main,  et  se  firent  bientôt  céder  assez  de  place  pour  former 
leurs  escadrons  sur  le  rivage  :  ils  étaient  alors  assaillis  par 
une  grêle  de  traits  ;  mais  dès  qu'ils  furent  réunis ,  et  qu'ils 
purent  charger,  avec  leur  impétuosité  ordinaire,  les  musul- 
mans ,  qui  occupaient  cependant  sur  la  rive  les  positions  les 
plus  avantageuses,  ceux-ci,  en  les  voyant  à  portée  de  l'arme 
blanche,  se  dispersèrent  par  une  prompte  fuite  (1). 

Après  cette  victoire  du  Méandre ,  que  les  Français  attri- 
buèrent à  un  miracle,  tant  ils  l'avaient  facilement  obtenue, 
ils  arrivèrent  à  Laodicée ,  sans  rencontrer  sur  leur  route  de 
nouveaux  obstacles.  Mais  dans  cette  ville  ,  où  ils  ne  se  repo- 
sèrent que  peu  de  jours ,  ils  ne  purent  point  se  procurer  assez 
de  vivres  pour  le  reste  de  leur  voyage  ;  ils  en  repartirent  ce- 
pendant, en  se  dirigeant  vers  le  sud.  Bientôt  ils  se  virent  en- 
tourés de  nouveau  par  la  cavalerie  légère  des  musulmans ,  et 
il  fallut  recommencer  à  rassembler  des  vivres  à  la  pointe  de 
l'épée ,  à  marcher  en  gros  corps  d'armée ,  et  à  voir  tous  les 
traîneurs  enlevés  ou  sabrés  par  les  ennemis.  Dès  le  premier 
ou  le  second  jour  de  cette  marche  difficile ,  une  imprudence 
de  Geoffroi  de  Rançon ,  seigneur  poitevin  qui  commandait 

(1)  Odonitdt  Diogilo,  Lib.  VI,  p.  60.  —  fPilUlmus  Tyriut,  Lib.  XVI . 
cap.  SU,  p.  90».  —  Getta  Ludotici  VII  rsgù,  cap.  11  ,  p.  398.  In  Dnchetnc 
Script. ,  T.  IV. 
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lavant-garde ,  et  du  comte  de  Maurienne ,  qui  lui  était  asso- 
cié, fut  cause  de  la  perte  de  la  moitié  de  l'armée.  Ces  deux 
seigneurs  avaient  été  chargés  d'occuper  le  premier  passage  des 
montagnes  ,  et  d'y  prendre  leurs  quartiers  ;  mais  comme  en  y 
arrivant  ils  trouvèrent  qu'ils  avaient  encore  plusieurs  heures 
de  jour,  et  qu'ils  voyaient  au  loin  devant  eux  une  riche  plaine, 
où  ils  espéraient  recueillir  plus  de  vivres  et  de  fourrages,  ils 
continuèrent  leur  marche,  et  s'établirent  dans  cette  plaine 
pour  la  nuit.  Les  musulmans  profitèrent  de  leur  faute ,  et 
s'emparant  aussitôt  des  défilés  des  montagnes ,  ils  séparèrent 
lavant-garde  de  l'arrièrc-garde  ;  puis  ils  tombèrent  sur 
celle-ci  dès  qu'elle  se  fut  engagée  dans  ces  passages  étroits, 
où  elle  ne  soupçonnait  point  d'ennemis.  Les  Français ,  dans 
ces  gorges  escarpées,  ne  pouvaient  se  défendre  contre  des 
hommes  qui  les  attaquaient  d'en  haut,  en  choisissant  à  leur  gré 
leurs  victimes.  Tout  ce  corps  d'armée  fut  dissipé  ou  détruit;  tous 
ses  bagages  tombèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Le  roi  lui-même, 
forcé  à  chercher  un  refuge,  tantôt  sur  un  arbre  ,  tantôt  sur 
un  rocher ,  et  s'y  défendant  avec  une  rare  valeur ,  n'échappa 
à  la  mort  ou  à  la  captivité ,  que  parce  qu'il  ne  fut  point  re- 
connu. Quarante  des  principaux  seigneurs  de  son  armée  pé- 
rirent autour  de  lui ,  parmi  lesquels  on  nomme  le  comte  de 
Varennes ,  Gaucher  de  Montjay ,  Évrard  de  Breteuil ,  et  Itier 
de  Magnac.  Tout  ce  qui  marchait  à  l'arrièrc-garde  aurait  été 
tué  ou  pris,  si  l'avant-garde  ,  avertie  de  l'attaque  des  musul- 
mans ,  n'était  revenue  sur  ses  pas ,  et  n'avait  recueilli  pen- 
dant la  nuit  le  roi  et  une  partie  des  fuyards  (1). 

Non  seulement  cette  fatale  déroute  diminua  de  moitié  les 
forces  des  chrétiens,  elle  priva  encore  ceux  qui  marchaient  à 
l'avant-garde  d'une  partie  de  leurs  chevaux  ,  de  leurs  équi- 
pages et  de  leurs  vivres.  Cependant  elle  détermina  ceux  qui 
restaient  à  embrasser  la  seule  mesure  de  prudence  qui  pùt  les 
sauver ,  celle  d'abolir  momentanément  la  subordination  féo- 

(1)  Odo  de  Diogilo,  Lib.  VI ,  p.  63  et  geq.  —  Gesta  Lvdorici  VII ,  cap.  12 
ol  13,  p.  398,  399,  apud  Duché tne ,  T.  IV.  —  Willelmus  Tyritu ,  Lib.  XVI, 
cap.  23 .  p.  008.  -  LudoeUi  Epi$tola  ad  Sugerium  Duckesne ,  39 ,  p.  504  , 
et  Hisl.  de  France ,  T.  XV ,  p.  493. 
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dale  ,  d'après  laquelle  l'armée  avait  été  conduite  jusqu'alors, 
pour  choisir  comme  chef  suprême  l'homme  en  qui  on  s'accor- 
dait à  reconnaître  le  plus  de  talent.  Personne  dans  toute  l'ar- 
mée n'avait  encore  pénétré  dans  cette  province  ;  on  ne  pou- 
vait juger  du  chemin  à  suivre  autrement  que  par  conjecture  ; 
aucun  secours  ne  pouvait  être  obtenu  des  habitants,  qui  s'en- 
fuyaient a  l'approche  des  Latins  ;  en  sorte  que  les  villages  de- 
meuraient absolument  déserts ,  et  que  depuis  le  départ  de 
Laodicée ,  on  ne  put  plus  rien  acheter  de  personne.  Mais  dans 
les  grandes  circonstances,  les  grands  hommes  remontentd'eux- 
mémes  à  leur  place  naturelle ,  comme  les  eaux  retrouvent 
leur  niveau.  Un  chevalier  nommé  Gilbert ,  dont  le  rang  et  la 
patrie  ne  nous  sont  pas  même  indiqués ,  devint  le  supérieur 
incontestable  du  roi  et  des  princes.  Il  avait  la  prudence  et 
l'habileté  requises  pour  sauver  l'armée ,  dans  une  marche  de 
douze  jours  qu'elle  avait  encore  à  faire  ,  et  tout  le  monde 
s'empressa  de  lui  obéir.  Il  justifia  ce  choix  par  une  conduite 
si  habile  ,  que  non  seulement  il  passa  deux  rivières  en  pré- 
sence des  ennemis ,  mais  qu'il  les  enferma  eux-mêmes  entre 
ces  deux  rivières ,  les  y  chargea ,  en  fit  un  grand  massacre , 
et  amena  enfin  son  armée  jusqu'à  Satalie  ,  sans  avoir  besoin 
de  livrer  de  nouveaux  combats  (1). 

La  domination  des  Turcs  s'étendait  jusqu'aux  portes  de  Sa- 
talie ;  leurs  extorsions  avaient  chassé  les  paysans  de  toutes 
ces  riches  campagnes  qui  demeuraient  désertes ,  et  ce  n'était 
que  dans  l'enceinte  même  des  murs  que  les  Grecs  cultivaient 
la  terre  ;  cependant  les  vivres  apportés  par  mer  s'y  trouvaient 
en  abondance ,  et  les  Latins  commencèrent  à  s'y  remettre  de 
leurs  fatigues.  Mais  on  comptait  encore  quarante  jours  pour 
arriver  par  terre  de  Satalie  à  Antioche  ,  première  des  princi- 
pautés occupées  par  les  Francs  dans  la  Syrie  ;  et  durant  ces 
quarante  jours  qu'il  fallait  employer  à  faire  le  tour  du  golfe 
de  Chypre,  on  devait  traverser  les  défilés  de  la  Cilicie  tra- 
chéenne ,  qui  avait  reçu  son  nom  de  ses  dangereuses  et  étroi- 


(1)  Odonit  de  Diogilo,  Lib.  VI ,  p.  64,  69.  —  Getta  Lmhtici  VU,  cap.  1 1, 
p.  400.  -  miklmi  Tyrii,  Lib.  XVI ,  cap.  26  ,  p.  006. 
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tes  vallées.  La  plupart  des  chevaliers  avaient  perdu  leurs  che- 
vaux ;  ils  étaient  épuisés  d'argent ,  rendus  de  fatigue  et  dé- 
couragés par  les  souffrances  excessives  qu'ils  avaient  déjà 
éprouvées.  On  leur  disait  qu'avec  un  bon  vent  ils  arriveraient 
aisément  en  trois  jours  de  Satalie  à  Antioche  ;  toutes  les  ha- 
bitudes féodales  tendaient  à  faire  considérer  les  chefs  comme 
étant  tout,  le  peuple  comme  n'étant  rien.  Les  chevaliers  in- 
sistèrent pour  abandonner  l'armée  à  Satalie  ;  ils  pressèrent 
Louis  de  s'embarquer  avec  eux  ,  et  il  est  probable  que  lors 
même  que  le  roi  aurait  persisté  à  ne  pas  se  séparer  de  son 
peuple ,  il  n'aurait  pu  engager  ses  nobles  à  courir  de  nou- 
veau les  dangers  de  la  route  de  terre.  Louis  sentait  bien  que 
son  devoir  l'attachait  à  tant  de  milliers  d'hommes  qui ,  s'étant 
confiés  à  lui ,  étaient  partis  de  France  sous  ses  étendards. 
Mais  il  n'y  avait  dans  le  port  de  Satalie  point  de  vaisseaux 
pour  les  transporter  ;  ceux  mêmes  qu'on  avait  promis  aux 
chefs  n'arrivaient  pas ,  et  il  fallut  les  attendre  cinq  semaines. 
Louis  engagea  Archambaud  de  Bourbon  et  Thierry  d'Alsace , 
comte  de  Flandre ,  à  prendre  le  commandement  de  l'armée 
qu'il  avait  conduite  jusque-là  ;  il  acheta  des  chevaux  pour 
ceux  des  gentilshommes  qui ,  ne  trouvant  point  de  place  sur 
les  vaisseaux ,  étaient  obligés  de  rester  avec  l'infanterie  ;  et 
comme  leur  nombre  était  infiniment  trop  peu  considérable 
pour  éclairer  et  protéger  la  marche  de  l'armée  ,  il  paya  cinq 
cents  marcs  à  une  troupe  de  cavaliers  grecs,  qui  promirent  de 
l'escorter  jusqu'à  Tarse  en  Cilicie.  Après  avoir  pris  ces  pré- 
cautions, il  s'embarqua  avec  sa  seule  noblesse  ,  et  vint  pren- 
dre terre  aux  bouches  de  l'Orontc,  le  19  mars ,  à  cinq  lieues 
au-dessous  d' Antioche  (1). 

L'infanterie  abandonnée  à  Satalie  se  mit  en  marche  vers 
la  Cilicie;  mais  dès  sa  première  rencontre  avec  les  Turcs,  elle 
fut  abandonnée  parla  cavalerie  grecque ,  qui  ne  voulaitcourir 
les  chances  d'aucun  combat.  Elle  continua  à  se  défendre  avec 
vaillance  ;  toutefois  elle  reconnut  bientôt  l'impossibilité  d'a- 

(I)  Odonit  de  Dioyilo,  Lib.  VII,  p.  71.  —  Gesta  Ludovici  VII ,  cap.  155, 
p.  401.  —  fTillelmiu  Tyrius,  Lib.  XVI,  cap.  26,  p.  907.  —  Epittota  Ludo- 
vici VU,  T.  XV,  p.  496. 
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vancer  entre  les  escadrons  ennemis.  Elle  revint  donc  à  Satalie, 
où  Archambaud  de  Bourbon,  Thierry  d'Alsace ,  et  le  reste  des 
gentilshommes ,  ayant  trouvé*  un  nouveau  vaisseau  ,  s'embar- 
quèrent en  l'abandonnant.  Les  fantassins  restèrent  campés  au 
pied  des  remparts  de  la  ville ,  où  Ton  ne  voulait  pas  les  lais- 
ser entrer,  parce  qu'on  ne  doutait  pas  que  ces  hommes ,  de- 
meurés sans  argent ,  sans  vivres ,  sans  supérieurs  auxquels  ils 
obéissent,  ne  livrassent  Satalie  au  pillage.  Bientôt  ils  furent 
exposés  aux  attaques  journalières  des  Turcs.  Dans  leur  situa- 
tion désespérée  ils  se  remirent  encore  une  fois  en  route  ;  mais 
enveloppés  par  les  Turcs  ,  percés  de  leurs  flèches  ,  sans  avoir 
la  consolation  de  pouvoir  a  leur  tour  les  atteindre  avec  leurs 
épées,  ils  périrent  tous  par  le  fer  ennemi,  la  misère  et  le  dés- 
espoir, à  la  réserve  de  trois  mille  ,  qui ,  pour  échapper  à  tant 
de  calamités,  consentirent  à  se  faire  musulmans  (1). 

Raymond  de  Poitiers,  qui  était  alors  prince  d'Antioche . 
comme  époux,  depuis  l'an  1137,  de  Constance,  petite-fille 
du  premier  Boémond ,  était  fils  puîné  de  Guillaume  IX,  et 
oncle  par  conséquent  de  la  reine  Eléonore.  C'était  un  prince 
vaillant ,  ambitieux  ,  habile ,  qui ,  déjà  âgé  de  cinquante  ans, 
était  encore  regardé  comme  un  des  plus  beaux  hommes  de  la 
noblesse  française.  Il  avait  fondé  les  plus  hautes  espérances 
sur  l'arrivée  et  les  secours  de  son  neveu  le  roi  de  France;  et 
quoique  celui-ci  eût  débarqué  au  port  de  Saint-Siméon  ,  l'an- 
cienne Sélcucie ,  avec  les  officiers  seulement  de  l'armée  qu'il 
avait  laissé  périr  sur  les  côtes  de  l' Asie-Mineure  ,  leur  troupe 
était  encore  redoutable ,  et  elle  inspirait  un  efTroi  extrême 
aux  Turcs  de  Syrie,  bien  moins  aguerris  que  ceux  d'Iconium. 

(1)  Odonisde  Diogilo,  Lib.  VII ,  p.  71 ,  76.  Odon  de  Deuil ,  moine  de  Saint- 
Denis,  qui  avait  accompagné  Louis  VII,  et  qui  à  son  retour  de  la  croisade 
succéda  a  l'abbé  Sugcr  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis ,  termine  ici  son  intéres- 
sante relation.  Elle  ne  se  trouve  ni  dans  les  Gesta  Deiper  Francos,  ni  dans  Du- 
chesne  Script.  Franeor.  ;  cl  d'après  le  biiarre  système  adopté  par  les  auteurs 
du  Recueil  des  Historiens  de  France,  ils  en  ont  extrait  seulement  ce  qui  se 
rapporte  aux  événements  passés  en  France.  L'ouvrage  ne  se  trouve  donc  que 
dans  un  livre  assez  rare ,  intitulé  Sancli-Bernardi  Clarcvallens.  genus  illustre 
assertum  a  ChifRetio  ;  in-4°  ,  1660,  et  dans  la  seconde  édition  du  Spicilegium 
Acherii. 
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Raymond  ne  doutait  point  de  réussir,  avec  l'aide  de  ces  guer- 
riers, dans  la  conquête,  ou  de  Césarée  ou  d'AIep.  Il  alla  au 
devant  de  Louis  VII  avec  tous  les  barons  de  sa  principauté  ; 
il  l'introduisit  en  pompe  dans  Antioche  ;  il  distribua  les  plus 
riches  présents  à  tous  les  croisés  auxquels  il  supposait  quelque 
crédit  sur  l'esprit  de  leur  roi ,  et  il  lui  demanda  en  môme 
temps  de  combattre  avec  lui  les  infidèles  qui  entouraient 
Antioche ,  puisque  c'était  à  peu  de  distance  de  cette  ville ,  à 
Alcp,  que  Noradin,  le  plus  dangereux  des  ennemis  de  la 
Terre-Sainte ,  avait  le  siège  de  sa  puissance.  Les  notions  ordi- 
naires de  la  politique  et  de  l'art  de  la  guerre  semblaient  d'ac- 
cord avec  les  suggestions  du  prince  Raymond  ;  et  Éléonore  sa 
nièce ,  touchée  ou  de  son  grand  sens ,  ou  de  sa  bonne  mine  . 
le  secondait  de  tout  son  pouvoir.  Mais  Louis  avait  souffert  ;  il 
était  abattu  ,  il  était  effrayé  de  tant  de  désastres  ;  et  revêtant 
les  sentiments  non  plus  d'un  chevalier,  mais  d'un  pénitent 
ou  d'un  moine,  il  ne  soupirait  plus  qu'après  l'accomplissement 
de  son  vœu  à  Jérusalem.  Il  refusa  d'entreprendre  aucune 
affaire  ou  de  tirer  l  épée  jusqu'à  ce  qu'il  fût  parvenu  au  Saint- 
Sépulcre;  et  comme  à  cette  occasion  des  paroles  assez  vives 
avaient  été  échangées  entre  lui  et  Raymond ,  il  se  déroba 
pendant  la  nuit  d'Antioche ,  avec  ses  chevaliers ,  et  continua 
sa  route  sans  avoir  pris  congé  de  son  hôte  (1). 

Sa  brouillcrie  avec  Éléonore ,  qui  commença  à  la  môme 
époque ,  eut  des  conséquences  plus  sérieuses  encore  pour  la 
France.  Cette  reine,  âgée  d'environ  vingt-huit  ans,  était 
douée  d'un  esprit  actif  et  d'un  caractère  altier;  elle  méprisait 
les  superstitions  étroites  et  monacales  de  son  mari ,  et  elle 
aurait  voulu  le  voir  se  conduire  en  roi  plutôt  qu'en  pèlerin. 
Les  insinuations  de  son  oncle  Raymond,  qui  avait  sur  elle  une 
grande  influence  ,  l'aliénèrent  davantage  encore  de  Louis  ;  les 
deux  époux  en  vinrent  au  point  que  la  reine  ,  dit  l'auteur  des 
Gestes,  voulut  abandonner  le  roi  par  une  sorte  de  divorce , 
et  se  séparer  de  lui,  au  moins  pour  un  temps  (2).  Guillaume 

(1)  Gctta  Ludotici  rtgit,  c.  1»,  p.  401.  -  HilUlmi  Tyrii ,  Lkb.  XVI. 
cap.  27 ,  p.  907. 

(2)  Getta  Ludotici,  cap.  18  ,  p.  401. 
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de  Tyr  ajoute  qu'elle  était  imprudente ,  légère ,  négligeant 
l'autorité  royale  et  celle  de  son  époux ,  et  qu'elle  oubliait 
jusqu'à  la  foi  due  au  lit  conjugal  (1).  Vincent  de  Beauvais  va 
plus  loin  encore  :  selon  lui ,  le  roi  découvrit  qu'elle  avait  reçu 
des  présents  de  Saladin  ;  ce  fut  pour  son  incontinence  qu'il  la 
répudia ,  et  elle  se  conduisait  moins  en  reine  qu'en  cour- 
tisane (2). 

Sans  prétendre  nous  faire  garants  de  la  vertu  de  cette 
reine ,  nous  remarquerons  que  l'accusation  la  plus  grave  est 
intentée  par  un  homme  assez  ignorant  pour  confondre  Nora- 
din  avec  Saladin,  qui  régna  trente  ans  plus  tard ,  et  que  les 
historiens,  jaloux  d'une  reine  dont  le  divorce  avait  coûté  à  la 
monarchie  plus  que  n'aurait  pu  faire  une  suite  de  défaites , 
se  sont  montrés  disposés  à  noircir  sa  réputation.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Louis  ne  permit  point  que  sa  femme  restât  après  lui  à 
Antioche;  il  l'entraîna  à  Jérusalem,  en  traversant  les  États 
du  comte  de  Tripoli,  Raymond,  arrière-petit-fils  de  Ray- 
mond de  Saint-Gilles,  auquel  il  refusa  son  assistance,  comme 
il  l'avait  refusée  au  prince  d' Antioche.  Il  se  hâta  d'accom- 
plir, dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  les  prières  et  les  actes  de 
dévotion  qui  étaient  le  premier  objet  de  sou  pèlerinage ,  puis 
il  se  rendit  à  Saint-Jean-d'Acre ,  pour  se  trouver  à  une  assem- 
blée ,  ou  parlement  des  princes  latins ,  qui  devaient  décider 
des  opérations  futures  des  croisés  (3). 

Cette  assemblée  de  Saiut-Jcan-d"  Acre  avait  toute  la  pompe 
que  de  grands  noms  et  le  souvenir  d'une  grande  puissance 
pouvaient  donner  à  un  congrès  de  princes.  On  y  voyait  l'em- 
pereur Conrad ,  arrivé  peu  de  jours  auparavant  sur  des  galè- 
res grecques ,  et  par  une  navigation  prospère ,  de  Constanti- 
noplc ,  où  il  avait  passé  l'hiver  ;  avec  lui  se  trouvaient  les 
évèques  de  Freysingen ,  de  Metz  et  de  Toul  ;  les  ducs  d'Au- 
triche ,  de  Souabe ,  de  Bavière  ;  les  marquis  de  Monferrat  et 

(1)  ffilUlmus  Tyrius ,  Lib.  XVI ,  cap.  27  ,  p.  907. 

(2)  Spéculum  hittoriaU ,  T.  111,  cap.  128.  In  Duchetne  Script.,  T.  IV, 
p.  440. 

(3)  tVilUlmut  Tyriui,  Lib.  XVI,  cap.  29,  p.  908.  -  Getta  Ludovici  V #/, 
cap.  17,  p.  402. 


446  HISTOIRE 

de  Vérone.  A  la  suite  du  roi  Louis,  on  remarquait  les  évoques 
de  Langues  et  de  Lisieux ,  les  comtes  de  Dreux ,  de  Champa- 
gne et  de  Flandre  :  avec  Baudoin ,  roi  de  Jérusalem ,  et  sa 
mère  Méliseude ,  on  comptait  le  patriarche  de  Jérusalem ,  les 
archevêques  de  Césaréeetde  Nazareth,  les  évoques  d'Acre, 
de  Sidon ,  de  Béryte  et  de  Panéade ,  les  grands-maîtres  de 
l'Hôpital  et  du  Temple,  et  enfin  deux  légats  du  pape.  Tous  ces 
seigneurs  étaient  accompagnés  d'un  cortège  nombreux  de 
noblesse  ;  mais  de  très  peu  de  soldats.  Pour  terminer  avec 
quelque  éclat  une  expédition  jusqu'alors  si  désastreuse,  ils  con- 
vinrent d'entreprendre  le  siège  de  Damas,  et,  le 25 mai  1148, 
ils  se  mirent  en  marche  vers  cette  ville.  Cependant  la  rivalité 
des  monarques ,  assoupie  par  leurs  malheurs ,  commençait  à 
se  réveiller;  d'ailleurs  les  croisés  ,  toujours  défiants  envers 
les  étrangers,  soupçonnaient  les  princes  de  la  Terre-Sainte  de 
les  trahir  ,  comme  ils  avaient  auparavant  soupçonné  les 
Grecs  :  à  leur  première  attaque  du  côté  du  nord  et  du  cou- 
chant ,  ils  voulurent  se  rendre  maîtres  des  jardins  qui  s'éten- 
daient à  quatre  ou  cinq  milles  de  la  ville,  et  qui,  enfermés  de 
murs  de  terre  et  de  bitume ,  et  semés  de  tours  et  de  kiosques 
où  leurs  propriétaires  venaient  prendre  le  frais,  ne  laissaient, 
au  travers  de  leur  labyrinthe ,  que  des  passages  étroits  et 
difficiles.  L'attaque  de  ces  jardins  coûta  aux  croisés  beaucoup 
de  monde  ;  mais  quand  ils  commencèrent  à  s'y  loger ,  ils  en 
furent  dédommagés  par  les  eaux  abondantes,  par  l'ombrage  et 
par  les  fruits  qu'ils  trouvaient  sous  leur  main.  Bientôt  ils  se 
fatiguèrent  des  combats  journaliers  qu'ils  étaient  forcés  d'y 
livrer  ;  alors  ils  abandonnèrent  cette  attaque  pour  transporter 
l'armée  dans  une  grande  plaine ,  au  midi  et  au  levant  de 
Damas ,  où  les  murs  de  la  ville  se  montraient  à  découvert. 
Mais  l'excessive  chaleur ,  le  manque  d'eau  et  le  manque  de 
vivres  leur  firent  regretter  leur  première  position  :  ils  accu- 
sèrent les  Syriens  de  les  avoir  trahis  ;  et  ne  pouvant  rentrer 
dans  les  jardins  où  les  Turcs  s'étaient  fortifiés,  ils  se  résolurent 
à  lever  le  siège  (l). 

(1)  U  illelmut  Tyriut,  Lib.  XVII,  cap.  1  à  6,  p.  910-913.  -  Geita  Lu- 
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L'enthousiasme  des  croisas  était  complètement  éteint.  Après 
avoir  d'abord  compté  sur  des  miracles  ,  ils  étaient  désormais 
persuadés  que  le  Ciel  s'était  déclaré  contre  eux.  Ils  avaient 
conçu  ,  pour  les  enfants  des  Latins  nés  en  Syrie  ,  et  qu'ils  dé- 
signaient par  le  nom  injurieux  de  Poulains ,  un  mépris  et 
une  haine  qu'ils  ne  pouvaient  contenir.  Ils  ne  cessaient  de 
leur  répéter  à  eux-mêmes ,  «  que  les  Français  seraient  bien 
>»  insensés  de  consacrer  leurs  travaux  et  leurs  dépenses  à  ac- 
»  quérir  des  villes  pour  les  Syriens,  tandis  que  les  Turcs 
»  étaient  plus  fidèles  qu'eux ,  qui  ne  gardaient  la  foi  ni  à 
»  Dieu  ni  à  leurs  proches  (1).  »  Cependant  les  princes  croisés 
avaient  honte  de  quitter  la  Terre-Sainte,  sans  avoir  signalé 
un  si  prodigieux  armement  par  une  seule  conquête.  Ils  con- 
vinrent d'assiéger  Ascalon ,  place  frontière  du  Soudan  d'É- 
gypte  ;  mais  Conrad ,  s'étaut  le  premier  rendu  devant  cette 
place ,  et  y  ayant  attendu  vainement ,  pendant  huit  jours ,  ses 
confédérés ,  s'en  retourna  à  Saint-Jean-d'Acre  ,  et  s'y  embar- 
qua pour  rentrer  dans  sa  patrie  par  Pola  en  Istrie.  Louis  VII 
resta  encore  tout  près  dune  année  dans  la  Terre-Sainte; 
mais  comme  il  n'avait  plus  de  soldats ,  il  consacra  unique- 
ment ce  temps  à  des  exercices  de  dévotion  dans  les  temples, 
et  aucun  historien  n'a  conservé  la  mémoire  d'une  seule  de  ses 
actions,  depuis  le  départ  de  Conrad,  jusqu'au  commence- 
ment de  juillet  1149  ,  où  il  s'embarqua  à  Saint-Jean-d'Acre. 
Il  vint  d'abord  relâcher  en  Calabrc  le  29  juillet ,  et  il  y  at- 
tendit trois  semaines,  soit  l'arrivée  de  la  reine,  qui  avait  re- 
lâché à  Palerme ,  soit  le  rétablissement  de  lévèque  de  Lan- 
gres ,  qui  était  tombé  malade.  Après  avoir  encore  touché  à 
l'embouchure  du  Tibre ,  où  il  vit  le  pape  Eugène  III,  il  vint 
enfin  débarquer  au  port  de  Saint-Gilles  sur  le  Rhône,  dans  le 
mois  d'octobre  1149  (2). 

dorici,  cap.  20,  28,  p.  408-408.  -  Otto  Frièingcnt.,  Lîb.  I ,  cap.  88, 
p.  691. 

(1)  Getta  Ludovici  régit,  cap.  28,  p.  408. 

(2)  Otto  Fritingevtit ,  Ub.  I,  cap.  89,  p.  692.  —  Getla  Ludovici  régit, 
c.  27,  p.  410.  ~  Willelmut  Tyrius ,  L.  XVII,  c.  8,  p.  914.  -  Il  y  a  plu- 
sieurs lettre»  de  Louis  VII  à  Suger  pendant  cet  espace  de  temps.  (  Hitt.  de 
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France,  T.  XV ,  p.  500  et  seq.  )  Mais  la  plupart  sont  des  espèces  de  lettres 
de  change,  pour  le  charger  de  payer  en  France  l'argent  qu'il  avait  emprunté 
aux  templiers,  aux  hospitaliers  et  à  d'autres. 

Cinnamus  donne  i  entendre  que  Louis  VU,  à  son  retour  ,  fut  pris  par  les 
Grecs  et  délivré  par  les  Siciliens  en  guerre  avec  eux,  Liv.  Il,  ch.  19,  p.  39  ;  et 
cette  anecdote,  appuyée  sur  des  autorités  plus  nombreuses  qu'imposante»  (royea 
les  Notes  de  Ducange  ,  p.  146) ,  a  été  admise  comme  vraie  par  Muratori  An- 
nali  <f/lalia,  adann.  1149,  et  par  Gibbon,  Décline  and  fall,  chap.  36,  T.  X  , 
p.  316.  Elle  paraît  cependant  absolument  démentie  par  la  lettre  même  de 
Louis  VII  à  Suger,  à  son  arrivée  en  Calabre.  (  Uitt.  de  France,  T.  XV, 
p.  314.) 
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CHAPITRE  XVII. 

Déclin  du  pouvoir  de  Louis  VII;  grandeur  croissante  de 

Henri  //.— 1149-1159. 

Il  y  avait  déjà  douze  ans  que  Lonis  VII  avait  succédé*  à  son 
père,  lorsqu'il  aborda  sur  les  côtes  de  France  à  son  retour  de 
la  Palestine.  Il  avait  commencé  à  régner  dans  la  fleur  de  la 
jeunesse  ;  il  était  alors  parvenu  à  toute  la  vigueur  de  l'âge,  et 
les  cœurs  de  ses  sujets ,  gagnés  par  la  loyauté  et  la  bonté  de 
Louis-le-Gros ,  avaient  continué  h  s'attacher  à  son  successeur, 
et  h  porter  sur  Louis-lc-Jeune  un  intérêt  que  les  Français  n'a- 
vaient point  encore  ressenti  pour  leurs  rois.  Son  administra- 
tion intérieure  avait  jusqu'alors  été  prospère;  les  causes  indé- 
pendantes de  lui  qui  développaient  l'industrie  des  villes  et 
1rs  progrès  des  esprits ,  avaient  continué  à  opérer.  La  nation 
comptait  plus  de  citoyens,  et  ceux-ci  étaient  plus  heureux 
que  sous  ses  prédécesseurs.  L'ordre  était  passablement  main- 
tenu dans  le  royaume ,  et  Louis  VII ,  par  quelques  açtes  de 
vigueur,  avait  contribué  à  le  faire  respecter.  La  succession 
d'Aquitaine  avait  donné  une  immense  prépondérance  à  l'au- 
torité royale  ;  les  plus  grands  vassaux  s'étaient  empressés  à 
reconnaître  les  droits  de  la  couronne,  et  les  peuples  avaient, 
en  général,  profité  de  l'extension  donnée  à  ces  droits,  qui  les 
protégeaient  contre  une  oppression  partielle.  La  comparaison 
avec  l'état  d'anarchie  des  provinces  de  France  qui  apparte- 
naient au  roi  d'Angleterre ,  et  de  celles  qui  relevaient ,  au 
inoins  nominalement,  de  l'Empire,  était  également  favorable 
à  Louis  VII. 

Mais  ce  prince  semblait  sentir  lui-même  combien  sa  posi- 
tion avait  changé  aux  yeux  de  son  peuple ,  durant  sa  fatale 

expédition  de  la  Terre-Sainte.  Il  était  parti  de  Metz,  à  la  tête, 
».  29 
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suivant  l'opinion  commune,  de  soixante-dix  mille  cavaliers , 
armés  de  lances  et  de  cuirasses  ;  lors  même  qu'il  y  aurait  eu 
une  grande  exagération  dans  ce  calcul ,  il  suffisait  qu'il  fut 
universellement  cru  vrai ,  pour  avoir  excité  l'attente  publi- 
que :  le  nombre  des  fantassins ,  le  nombre  des  pèlerins  désar- 
més, des  femmes,  des  vieillards  qui  avaient  suivi  le  roi, 
était  bien  plus  considérable;  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  lorsqu'il  descendait  la  vallée  du  Danube,  dans  l'été 
de  1147,  il  conduisait  cent  cinquante  à  deux  cent  mille  âmes 
sous  les  étendards  de  la  croix.  Au  mois  de  novembre  1149,  il 
rentrait  comme  un  fugitif  dans  ses  États ,  sur  des  galères  sici- 
liennes qu'on  lui  avait  prêtées,  avec  une  suite  qui  ne  passait 
pas  deux  ou  trois  cents  personnes.  La  manière  dont  il  avait 
perdu  une  si  grande  partie  de  ses  sujets  ajoutait  encore  à  son 
humiliation.  Par  imprudence,  pour  s'être  engagé  sans  vivres, 
sans  guides  dans  des  lieux  qu'il  ne  connaissait  pas  ,  il  avait  vu 
mourir  de  misère  tous  les  plus  faibles  au  milieu  des  déserts; 
il  avait  exposé  la  moitié  de  ses  soldats  à  être  massacrés  sous 
ses  yeux  par  des  ennemis  qu'il  méprisait  ;  il  avait  abandonné 
les  autres  à  leur  malheureux  sort ,  et  les  avait  laissé  tous  périr 
dans  les  défilés  de  la  Cilicie.  Arrivé  avec  sa  seule  noblesse  à 
la  Terre-Sainte,  il  y  avait  éprouvé  de  nouveaux  revers,  et  il 
avait  enfin  quitté  la  Syrie,  sans  pouvoir  en  rapporter  uu  seul 
laurier.  Au  moment  où  il  agissait ,  il  avait  cru  avoir  des  mo- 
tifs suffisants  pour  chacune  de  ses  résolutions  ;  mais  en  consi- 
dérant le  passé  à  distance,  les  illusions  se  dissipent,  la  néces- 
sité qui  vous  contraignait  perd  son  inflexibilité,  et  la  con- 
science n'a  de  mémoire  que  pour  vos  fautes  et  pour  vos 
revers  (1). 

(1)  1/animad  version  publique  était  en  effet  assez  violente  pour  s'attacher . 
non  pas  à  un  roi  seulement ,  mais  à  un  saint.  On  reprochait  à  saint  Bernard 
d'avoir  séduit  la  fleur  de  la  nation  par  des  miracles  et  de  fausses  prophéties, 
et  de  l'avoir  poussée  à  la  boucherie.  Saint  Bernard  ,  pour  se  justifier,  accusa 
les  croisés  d'avoir,  par  leurs  péchés,  frustré  les  desseins  de  la  Providence, 
qui  les  avait  d'abord  choisis  pour  la  victoire.  Après  deux  ans  ,  saint  Bernard 
fut  réduit  à  écrire  une  apologie  ;  elle  nous  est  demeurée  ,  cl  elle  paraît  loin 
de  suffire  à  le  disculper. 

Bnronii  Annal.  eccUt. ,  1149 ,  p.  360  seq. 
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Louis  n'avait  pa9  seulement  perdu  son  armée,  ses  équipa- 
ges ,  ses  richesses ,  il  revenait  encore  accablé  de  dettes.  Dès 
'son  arrivée  à  Antioche,  il  avait  commencé  à  emprunter,  par 
l'entremise  du  grand-maître  du  Temple  (1),  et  dès  lors  il  n'a- 
vait plus  écrit  en  France  que  pour  annoncer  à  Suger  les  nou- 
veaux emprunts  qu'il  faisait  chaque  jour,  et  pour  lui  deman- 
der de  les  rembourser  (2).  Il  est  probable  que,  dans  ces  em- 
prunts mêmes,  Louis  VII  consultait  la  générosité  do  son  cœur 
et  les  besoins  de  sou  armée  ;  qu'il  avait  surtout  occasion  d'ar- 
gent pour  rendre  à  ses  chevaliers ,  dans  leurs  pressantes  né- 
cessités, des  armes,  des  chevaux,  des  vivres;  mais  ceux  qu'il 
avait  ainsi  secourus  avaient  presque  tous  péri,  et  leur  recon- 
naissance était  morte  avec  eux  :  leurs  familles  accusaient  le 
roi  de  leur  perte ,  au  lieu  de  songer  aux  bons  ofliecs  qu'ils 
avaient  reçus  de  lui  de  leur  vivant. 

(  1149.)  Le  chagriu  et  l'humiliation  de  rentrer  ainsi  dans  son 
royaume,  après  avoir  écrit  à  l'abbé  Suger  :  «  Sachez  du  moins 
»  ceci  avec  certitude ,  que  nous  ne  reviendrons  jamais ,  ou 
>.  que  nous  reviendrons  avec  gloire,  pour  la  cause  de  Dieu,  et 
»  le  royaume  des  Français  (3),  »  retenaient  Louis  dans  la  Pa- 
lestine, quoiqu'il  ne  put  plus  y  rien  faire  d'utile.  Il  avait  an- 
noncé qu'il  reviendrait  au  passage  de  Pâques,  et  à  ce  passage, 
ou  départ  de  la  flotte  des  pèlerins,  il  avait  laissé  partir  Robert 
de  Dreux  son  frère  ,  avec  tous  les  nobles,  tous  les  chevaliers 
qui  jusqu'alors  étaien  t  restés  auprès  de  lui  ;  mais  il  n'avait  pas  pu 
se  déterminer  à  revenir  lui-même.  L'abbé  Suger  lui  avait  écrit 
avec  les  plus  vives  instances,  avec  l'expression  d'une  extrême 
tendresse,  pour  l'engager  a  ne  pas  rester  plus  long-temps  hors 
de  son  royaume;  il  lui  avait  donné  à  entendre  que  cette  ab- 
sence n'était  pas  sans  danger,  que  des  intrigants  pourraient  en 
profiter  pour  conspirer  contre  son  autorité  elle-même  (4).  Il 
semble  que  ce  motif  fut  le  seul  qui  put  enfiu  triompher  de  sa 
répugnance. 

(1)  Historiens  de  France ,  T.  XV  .  Epistolœ,  n«  37  ,  p.  496. 
(i2)  Epistolœ  dans  les  Historiens  de  France,  T.  XV;  41,  p.  497;  48, 
p.  499;  48, p.  !S00;49ci82,  p.  SOI  ;  67  et  68 ,  p.  S08. 

(3)  Kpist.  36,  p.  496. 

(4)  EpiUola  Sugerii  ad  Ludovicum ,  69  ,  p.  569. 
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Kn  effet ,  le  retour  do  Robert  de  Dreux  avait  été  suivi  de 
près  par  des  intrigues,  qui  ne  tendaient  à  rien  moins  qu  a  pro- 
fiter du  mécontentement  excité  par  le  mauvais  succès  de  la 
croisade,  pour  faire  déférer  à  ce  prince  la  couronne  de  son 
frère.  Quelques unsont prétendu  qu'il  ëlait  l'aîné  de  Louis  VII, 
et  que  leur  père  l'avait  écarté  de  la  succession,  comme  le  ju- 
geant d'un  esprit  trop  borné  pour  porter  la  couronne  (1).  Cette 
incapacité  supposée  ne  l'avait  point  empêche*  cependant  d'é- 
pouser la  veuve  de  Rotron  ,  comte  du  Perche ,  et  de  joindre 
le  douaire  de  cette  veuve  à  son  apanage;  de  suivre  Louis  VU 
à  la  croisade,  et  de  se  signaler  soit  alors,  soit  depuis,  comme 
un  brave  chevalier.  Mais  avant  son  départ  de  la  Terre-Sainte, 
il  avait  refusé  de  se  rendre  à  une  conférence  que  le  roi  lui  de- 
mandait à  Nazareth,  et  il  excita  dès  lors  les  soupçons  de 
Thierry,  comte  de  Flandre,  qui  eut  soin  d'en  prévenir  l'abbé 
Suger,  et  qui  lui  offrit  ses  forces  pour  la  défense  du  roi  (2). 
1,0  fils  de  la  femme  de  Robert,  Rotrou  ,  comte  du  Perche; 
lacomlcssc  Alix  de  Bourbon,  le  prêtre  Cahors,  chancelier  du 
roi  (3),  et  quelques  grands  dignitaires  de  l'Église,  dont  les  an- 
ciens historiens  ont  cru  devoir  taire  les  noms,  étaient  engagés 
dans  cette  conspiration ,  qui  ne  devait  point  éclater  jusqu'à 
ce  qu'ils  se  fussent  rendus  maîtres  de  quelques  forteresse*. 
Suger  s'était  adressé  au  pape  Eugène  III ,  et  avait  obtenu  de 
lui,  dès  le  8  juillet  1149  ,  la  promesse  qu'il  frapperait  d'ex- 
communication ceux  qui  entreprendraient  quelque  chose 
contre  l'autorité  du  roi  des  Français  (4).  Cependant  toutes 
ces  menées  ne  produisirent  aucun  éclat ,  et  lorsque ,  vers  le 
mois  de  novembre  ,  Louis  VII  rentra  enfin  dans  sa  capitale , 
l'abbé  Suger  lui  rendit  ses  chàtèaux,  ses  places  fortes,  et  son 
autorité  tout  entière ,  telle  qu'il  lavait  reçue  de  lui  à  son  dé- 
part (5). 

(1)  lo.  /périt  Ckron.  xancti  Berlin» ,  T.  XIII,  p.  469. — Abrrjjé  de  l'huloir-r 
Je  France, T.  XII,  p.  229. 

(2)  Theodorici  flaudr.  Ep.it.  77  ,  p.  «12. 

(3)  Codurci  ad  Rotrocum  Epistola  78,  p.  U12. 

(4)  Epiitola  Eutjenii  III papa  ,  87 ,  p.  483. 

(3)  Hta  Stgerii  ubbatît,  Lib.  III,  cap.  6,  p.  100. 
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Le  pouvoir  royal  n'avait  pas  souffert  de  diminution  entre 
les  mains  de  Sugcr  ;  rien  de  bien  notable  ne  parait  être  sur- 
venu en  France  durant  son  administration  ;  les  dettes  mêmes 
contractées  par  le  monarque  semblent  avoir  été  assez  régu- 
lièrement payées  par  le  ministre  ;  mais  Louis  VII  n'était  plus 
le  même,  ou  du  moins  il  avait  cessé  de  paraître  le  même,  et  à 
son  propre  jugement,  et  à  celui  de  ses  sujets.  Sa  bravoure  ne 
fut  point  cutacbée  ;  mais  le  courage  d  esprit  qu'on  avait  cru 
remarquer  en  lui,  et  qui  n'était  peut-être  que  la  présomption 
de  la  jeunesse,  avait  fait  place  à  la  timidité,  à  l'incertitude,  à 
la  défiance  :  on  le  vit  dès  lors  s'irriter  avec  humeur  des  ob- 
stacles qu'il  rencontrait ,  mais  se  décourager  en  même  temps 
de  tout  effort  pour  les  surmonter,  prendre  subitement  des  ré- 
solutions importantes,  et  les  abandonner  presque  aussitôt; 
déclarer  toutes  les  années  une  nouvelle  guerre,  et  au  bout  de 
peu  de  semaines  la  faire  suivre  par  une  paix  qui  ne  devait  pas 
avoir  plus  de  durée.  Aussi,  dans  les  guerres  qu'd  commençait 
toujours  avant  d'être  préparé,  était-il  victime  de  sa  précipi- 
tation ;  et  dans  les  négociations  sans  suite,  sans  projets  arrêtés 
qui  les  terminaient,  était-il  toujours  dupe  de  l'habileté  supé- 
rieure de  ses  adversaires.  Son  règne  se  prolougca  trente-deux 
ans  encore,  depuis  son  retour  de  la  Terre-Sainte;  mais  dans 
ce  long  espace  de  temps,  on  ne  vit  plus  en  lui  que  la  dévotion 
étroite  et  monacale  à  laquelle  il  s'abandonnait  toujours  plus  : 
son  caractère  cessa  de  iixer  les  regards,  et  sou  administration 
n'eut  plus  rien  de  brillant.  Aucun  historien  français  ne  cher- 
cha, de  son  temps,  à  inspirer  de  l'intérêt  pour  les  révolutions 
de  la  patrie  :  aussi  nous  serons  de  nouveau  obligés  d'avoir  re- 
cours aux  étrangers ,  aux  Anglais  surtout ,  pour  retrouver  la 
suite  des  événements.  C'est  donc  avec  quelque  raison  qu'un 
roi  qui  régua  quarante-trois  ans ,  et  qui  avait  soixante  ans 
lorsqu'il  mourut,  est  habituellement  désigné  par  le  nom  de 
Louis-\e-Jeu?ie;  car  ce  ne  fut  que  dans  sa  jeunesse  qu'il  se 
montra  digne  de  l'affection  ou  de  la  confiance  de  ses  peu- 
ples. 

Le  changement  dans  le  caractère  de  Louis  VII  qui  suivit 
son  retour  de  la  croisade ,  ne  fut  peut-être  pas  uniquement 
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dû  aux  désastres  de  cette  grande  entreprise,  ni  aux  souffran- 
ces dont  il  fut  témoin  ou  qu'il  partagea.  La  mort  des  princi- 
paux personnages  qui  avaient  brillé  dans  la  période  précé- 
dente contribua  sans  doute  aussi  à  laisser  moins  de  vigueur  à 
son  gouvernement,  et  moins  d'intérêt  à  cette  partie  de  l'his- 
toire. Or  Geoffroi ,  comte  d'Anjou;  Thibaud  IV,  comte  de 
Champagne  ;  Raoul ,  comte  de  Vermandois;  l'abbé  Suger ,  et 
saint  Bernard,  disparurent  tous  de  la  scène  du  monde  dans  les 
quatre  années  qui  suivirent  le  retour  de  Louis  VII. 

(1149-1153.)  Geoffroi  Plantagenet,  comte  d'Anjou,  qui 
mourut  au  château  du  Loir,  le  7  septembre  1151,  laissa  à 
Henri,  son  fils  aîné,  la  possession  de  l'Anjou,  du  Maine  et  de 
la  Touraine,  et  ses  prétentions  sur  la  Normandie  et  sur  l'An- 
gleterre. Ce  prince  ne  tenait,  par  ses  talents  du  moins,  qu'un 
rang  inférieur  entre  les  grands  personnages  qui  gouvernaient 
la  France.  On  louait  sa  bravoure  et  ses  connaissances  militai- 
res; toutefois  il  n'avait  presque  jamais  éprouvé  à  la  guerre 
que  des  revers;  son  mariage  avec  l'impératrice  Mathilde, 
héritière  de  Henri  Ier ,  l'appelait  à  monter  sur  le  trône  d'An- 
gleterre ;  mais  il  perdit  par  sa  faute  tous  ses  avantages.  Il  ex- 
cita la  défiance  de  son  beau-père;  il  se  brouilla  avec  sa 
femme;  il  révolta  les  Normands  et  les  Anglais  par  son  aveugle 
partialité  pour  les  Angevins;  il  souleva  tous  les  pays  où  il 
portait  ses  armes  par  une  férocité  gratuite  :  et  malgré  sa  ré- 
putation de  bon  chevalier  et  de  meilleur  chasseur ,  loin  d'é- 
tendre sa  domination  ,  il  ne  réussit  jamais,  pendant  un  règne 
de  vingt-trois  ans,  à  se  mettre  en  possession  de  ce  qui  lui  ap- 
partenait par  droit  héréditaire  (1). 

Thibaud  IV,  qu'on  nommait  le  Grand ,  comte  de  Blois,  de 
Chartres  et  de  Champagne  ,  mourut  le  8  jauvier  1152;  il 
avait  mieux  que  Geoffroi  mérité  la  considération  de  ses  contem- 
porains ;  durant  un  règne  de  cinquante  ans  ,  il  avait  fondé  ta 
puissance  de  sa  maison  ,  moins  par  des  conquêtes  il  est  vrai , 
qu'en  réunissant,  en  consolidant  les  diverses  petites  princi- 
pautés qui  lui  étaient  échues  eu  partage ,  et  en  les  faisant 

(!)  Robertide  Monte,  T.  XIII ,  p.  293.  —  Hiiloria  Gaufrtdi  dtuU ,  p.  830. 
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prospérer  par  la  sagesse  de  son  gouvernement.  Il  avait  gagné 
l'amitié  de  saint  Bernard  ;  et  s'jl  causa  souvent  des  troubles 
dans  l'État ,  il  fut  toujours  considéré  comme  le  champion 
fidèle  et  dévoué  de  l'Église  :  il  partagea  ses  fiefs  entre  ses 
trois  fils.  L'aîné ,  Henri ,  qui  avait  marché  à  la  croisade ,  et 
qui  s'y  était  fort  distingué ,  fut  comte  de  Champagne  ;  les  deux 
autres  durent  tenir  de  Henri ,  sous  foi  et  hommage,  le  second, 
Thibaud  V,  les  comtés  de  Chartres  et  de  Blois ,  et  le  troi- 
sième ,  Etienne ,  le  comté  de  Sancerre  (1). 

RaouI-lc-Borgne ,  ou  le  brave ,  comte  de  Vermandois ,  qui 
mourut  vers  la  fin  de  mars  1152,  était  cousin  et  beau-frère 
du  roi  ;  il  s'était  moutré  l'un  des  compagnons  d'armes  les  plus 
actifs  de  Louis-lc-Gros;  il  n'avait  pas  servi  Louis-le-Jeune 
avec  moins  de  zèle  :  aussi  avait-il  été  choisi  comme  régent 
du  royaume ,  conjointement  avec  Suger  ,  dans  le  temps 
même  où  il  languissait  sous  le  poids  d'une  excommunication. 
Il  ne  laissait  qu'un  fils  eu  bas  âge  ,  qui  fut  peu  après  atteint 
de  la  lèpre ,  et  avec  lequel  s'éteignit ,  en  1 168 ,  la  maison  de 
Vermandois  (2). 

L'abbé  Suger,  qui  mourut  le  13  janvier  1152,  et  qui  s'était 
élevé  par  son  seul  mérite  littéraire  à  la  riche  abbaye  de  Saint- 
Denis  ,  et  à  la  confidence  intime  de  Louis  VI  et  de  Louis  VII, 
est  plus  universellement  connu  que  les  trois  seigneurs  qui 
moururent  vers  la  même  époque  ;  il  est  même  beaucoup  plus 
célèbre  que  ses  talents  ou  le  rôle  politique  qu'il  joua  n'au- 
raient du  le  faire  attendre.  Les  modernes  ont  cru  voir  en  lui 
le  premier  ministre  d'un  grand  roi ,  l'homme  sur  lequel  re- 
posait tout  le  poids  de  l'administration  d'un  grand  empire  , 
et  le  sage  abbé  Suger  est  souvent  comparé  à  Sully.  Mais  ce 
n'est  point  l'idée  que  ses  contemporains  ou  ses  anciens  pané- 
gyristes out  cherché  à  nous  donner  de  lui.  Lorsque  les  moines 
de  Saint-Denis  écrivirent  des  lettres  encycliques  à  tous  les  fidè- 
les ,  pour  annoncer  sa  mort  et  faire  sou  éloge ,  ils  dirent ,  il 
est  vrai ,  «  qu'on  put  juger  de  sa  vertu  et  de  sa  réputation 

(1)  Chronologia  Roberti  AUiuiodor.  ,  T.  XII  ,  p.  294.  -  Robert  i  de  Monte, 
T.  XIII ,  p.  293. 

(2)  Ckromcon  Tun>nen*e,?.  474.  -  Vhromic.  S.  Dionytii,  p.  216. 
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»  dans  tout  le  royaume  par  ce  seul  fait  ;  qu'au  départ  du  roi 
»  Louis  pour  Jérusalem  ,  il  confia  à  sa  foi  et  à  son  habileté . 
»  d'après  le  conseil  des  prélats  et  des  grands ,  son  royaume  à 
»  gouverner ,  et  que  Suger  l'administra  si  bien  pendant  près 
»  de  deux  ans ,  qu'il  put ,  au  retour  des  princes ,  le  lui  resti- 
»  tuer  sans  aucun  dommage.  »  Mais  les  moines  ajoutent  : 
«  Que  toutes  les  fois  que ,  malgré  lui  et  par  force  ,  il  assistait 
»  aux  conseils  des  rois  et  des  princes  ,  il  ne  le  faisait  pas  sans 
>*  une  extrême  fatigue  d  esprit  :  il  s'y  rendait  cependant  pour 
»  porter  des  secours  aux  pupilles,  aux  veuves,  aux  pauvres  , 
»  à  tous  ceux  qui  souffraient  quelque  injure ,  mais  surtout  à 
»  l'église  qui  lui  était  commise ,  et  aux  autres  églises  du 
»  royaume  qu'il  défendait  auprès  du  prince  (1).  n 

Suger,  à  qui  l'on  fait  un  mérite  de  s'être  opposé  à  la  seconde 
croisade ,  voulut ,  si  nous  pouvons  en  croire  son  biographe , 
réparer  les  fautes  des  guerriers  ,  après  la  fatale  issue  de  cette 
expédition.  A  l'âge  de  soixante  et  dix  ans ,  avec  une  santé 
qui  avait  toujours  été  faible  et  délicate,  il  se  mit  eu  tète  de 
conduire  lui-même  en  Palestine  une  nouvelle  croisade.  Il  sol- 
licita ,  à  trois  reprises  différentes,  les  prélats  de  France  de  se 
joindre  à  lui  pour  cette  grande  entreprise  ;  et  n'ayant  pu  les 
y  engager ,  il  fît  passer  aux  chevaliers  du  Temple  la  plus 
grande  partie  des  trésors  qu'il  avait  amassés  ;  puis  il  alla 
prier  au  tombeau  de  saint  Martin  à  Tours  ,  pour  se  préparer 
au  grand  pèlerinage  :  ce  fut  peu  après  son  retour  qu'il  fut 
saisi  d'une  petite  fièvre ,  qui  en  peu  de  jours  le  mit  au  tom- 
beau (2). 

Saint  Bernard  mourut  le  dernier  entre  ces  grands  person- 
nages dont  la  France  fut  privée  presque  en  même  temps;  il 
expira  seulement  le  20  août  1153  ;  il  était  alors  âgé  de 
soixante-trois  ans.  Sa  réputation ,  répandue  dans  tous  les 
pays  où  l'on  étudiait  la  langue  latine ,  et  sa  sainteté  reconnue 
par  tout  le  monde  chrétien  ,  lui  donnaient  un  pouvoir  poli- 
tique qui  n'a  plus  été  exercé  après  lui  par  aucun  des  grands 

(I)  Litltnr  Encyclicœ  eonwntut  S.  Dionytii ,  de  morte  Sugerii  abbatis . 
p.  112. 

(H)  Ma  Sugeru  abbatit  a  H  tllelmo  ma.  Dtauguano,  T.  XII,  p.  110,  111. 
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hommes  de  l'Église .  Ennemi  de  toute  discussion  ,  de  tout 
examen  ,  de  toute  liberté* ,  il  voulait  maintenir  la  soumission 
aveugle  des  sujets  à  leurs  princes ,  et  des  princes  à  leurs  prê- 
tres. S'il  avait  vécu ,  ses  principes  et  son  crédit  auraient  eu 
une  influence  funeste  dans  la  lutte  prête  à  s'engager  entre 
Frédéric-Barbcroussc  et  les  villes  libres  d'Italie.  Il  y  aurait 
porte  l  esprit  qu'il  manifesta  dans  la  persécution  d'Arnaud  de 
Brcscia ,  et  dans  celle  des  novateurs  en  France  :  car  ce  même 
homme  qui  contribua  à  la  fondation  de  cent  soixante  cou- 
vents ,  avait  surtout  affermi  hors  des  cloîtres  l'autorité  de 
l'Église  romaine  ;  il  avait  combattu  avec  ardeur  l'esprit  de 
réforme  qui  commençait  à  se  manifester ,  et  qui  était  dù  à 
cette  même  fermentation  des  esprits  dans  laquelle  il  avait  lui- 
même  puisé  sa  force  (1). 

En  eifet ,  on  pouvait  remarquer ,  en  France  surtout ,  le  pro- 
grès constant  des  opinions  religieuses  vers  une  plus  grande 
lumière,  et  une  doctrine  plus  saine  et  plus  pure.  Pendant  les 
ténèbres  des  dixième  et  onzième  siècles ,  l'activité  de  la  pen- 
sée avait  été  en  quelque  sorte  suspendue ,  et  les  enseigne- 
ments de  l'Église  avaient  été  transmis  des  pères  aux  enfants , 
sans  examen  et  sans  exciter  un  doute.  Mais  dès  que  les  études 
commencèrent  a  renaître  en  Occident ,  surtout  dès  que  l'on 
essaya  d'exercer  le  raisonnement  aussi  bien  que  la  mémoire  , 
des  opinions  nouvelles  ,  que  leurs  adversaires  cherchèrent  à 
flétrir  du  nom  d'hérésies,  commencèrent  aussi  à  être  en- 
seignées ,  malgré  tous  les  dangers  attachés  aux  efforts  des  no- 
vateurs; et  ces  opinions,  développées  simultanément,  à  Tou- 
louse par  les  Ileuricicns ,  à  Milan  par  les  Catharins  ,  dans 
d'autres  parties  de  la  France  et  de  l'Italie ,  par  les  Bonshom- 
mes ,  les  Patérins ,  les  pauvres  de  Lyon ,  les  Vaudois  et  les 
Albigeois ,  n'étaient  autre  chose  que  celles  sur  lesquelles  les 
protestants  ont  ensuite  fondé  la  réformation  (2).  Le  grand  an- 
tagoniste de  toute  innovation ,  le  cardinal  Baronius,  en  rend 
lui-même  témoignage  dans  les  Annales  de  l'Église,  et  la  gros- 

(1)  Baronii  Situai,  cccles. ,  1153  .  p.  578.  —  Pagi  m  lien ,  p.  374.  —  Gau- 
frtdiin  fila  tancli  Bernard i ,  Lib.  V  ,  cap.  1  cl  2. 

(2)  Pagi  critica  ,  atw.  1146  .  $  17  ,  p.  350. 
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sièreté  de  ses  invectives  ne  saurait  dénaturer  le  fait  qui  les 
excite.  «  Que  le  lecteur  remarque ,  dit-il ,  qu'on  peint  ces  hé- 
n  résieset  cet  exécrable  hérésiarque  des  mêmes  couleurs  que 
»  les  écrivains  orthodoxes  de  notre  temps  ont  réservées  aux 
»  hérésiarques  de  notre  siècle ,  les  plus  impurs  de  tous.  Ku 
»  effet .  c'est  du  même  cloaque  qu'ils  ont  retiré  les  ordures 
»  hérétiques  qu'ils  nous  reproduisent  (1).  » 

Pierre  de  Bruys,  qui  parait  avoir  le  premier  attaqué,  à  cette 
époque ,  les  enseignements  de  l'Église  ,  niait  la  présence  réelle 
dans  le  sacrement  de  l'Eucharistie;  il  s'opposait  au  baptême 
des  petits  enfants ,  aux  prières  pour  les  morts .  à  l'adoration 
de  la  croix,  au  culte  des  reliques,  à  la  croyance  du  pur- 
gatoire. Comme  il  prêchait  à  Saint-Gilles  sur  le  Rhône  , 
avant  1146  ,  le  peuple  ameuté  par  des  moines  le  saisit  et  le 
brûla  à  petit  feu;  les  chefs  de  l'Eglise  applaudirent  avec  une 
joie  féroce  à  cette  exécution  populaire.  «  Le  zèle  des  fidèles, 
»  s'écrie  Pierre-le-Vénérable ,  a  vengé  ,  auprès  de  Saint-Gil- 
»  les ,  les  flammes  de  la  croix  du  Seigneur  que  ce  Pierre  avait 
»  brûlée,  eu  le  brûlant  lui-même;  ce  zèle  a  fait  passer  cet 
y<  impie  du  feu  dans  le  feu  ;  mais  d'un  feu  périssable  à  un 
»  feu  qui  ne  s'éteindra  point  (2).  Cependant  un  de  ses  disci- 
ples ,  nommé  Henri ,  qui  paraissait  doué  d'un  talent  et  d'un 
courage  supérieurs  aux  autres,  prit  la  conduite  du  troupeau 
dispersé  :  il  gagna  la  confiance  du  peuple  par  la  sévérité  de  sa 
vie  et  par  ses  vertus;  il  répandit  sa  doctrine  dans  le  diocèse 
de  Toulouse  et  dans  tout  le  m[di  de  la  France,  où  ses  disci- 
ples quittèrent  le  nom  de  Pierre  de  Bruys ,  pour  prendre  ce- 
lui de  Henriciens.  Saint  Bernard  fut  chargé  de  les  combattre  : 
selon  l'usage ,  il  affirma,  que  sous  une  apparence  austère ,  sous 
la  pratique  hypocrite  de  toutes  les  vertus ,  les  nouveaux  sec- 
taires cachaient  les  mœurs  les  plus  dissolues  (3).  Il  entreprit 

(1)  Baronii  Annal,  eecle».  ,  1147  ,  p.  333. 

(2)  Pétri  Venerabilit  Epist.,  T.  XV  ,  p.  G40.  —  Les  Bénédictin»  rapportent 
cette  lettre  à  l'an  1143  ou  11 43.  Pierre  de  Bruys  parait  avoir  enseigné,  pen- 
dant vingt  ans ,  sa  réforme  ;  et  l'on  en  trouve  une  première  indication  dans 
le  3*  Canon  du  concile  de  Toulouse  en  1119.  Oo  ne  connaît  cepcDua.it  pas 
Tannée  de  sa  mort. 

(3)  ïatteti  Bemardi  Epht.  341,  col.  237.  Hist.  de  France,  T.  XV,  p.  807. 
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un  voyage  dans  le  Midi,  probablement  dans  Tannée  qui  pré- 
céda la  croisade  ;  il  répondit ,  à  ce  qu'assure  son  biographe , 
aux  raisonnements  de  l'hérésiarque  par  des  miracles  (1).  Mais 
malgré  le  zèle  avec  lequel  il  poursuivait  Henri ,  et  il  cherchait 
à  intéresser  à  sa  persécution  tous  les  souverains  du  midi  des 
Gaules ,  il  n'eut  point  la  consolation  de  faire  périr  dans  les 
flammes ,  comme  il  l'aurait  désiré ,  tous  ceux  qui  s'étaient 
écartés  de  la  foi  de  leurs  pères  ;  dans  plusieurs  villes  on  refusa 
de  l'entendre  ;  et  l'hérésiarque  Henri  lui-même  èn  fut  quitte 
pour  une  prison  perpétuelle  (2). 

Un  concile  assemblé  à  Reims  en  1148,  et  présidé  par 
Eugène  III ,  s'efforça  de  rétablir  la  paix  de  l'Église ,  en  con- 
damnant les  erreurs  de  tous  ces  réformateurs ,  de  ceux  eu 
particulier  qui  se  faisaient  nommer  apostoliques,  parce  qu'ils 
voulaient  ramener  la  discipline  à  ce  qu'elle  était  du  temps 
des  apôtres.  Il  condamna  aussi  les  enseignements  beaucoup 
plus  subtils  de  Gilbert  de  Porrée,  évèque  de  Poitiers ,  qu'on 
aurait  pu  laisser  mourir  dans  les  écoles  d'où  ils  ne  seraient 
jamais  sortis  ,  et  ceux  d'un  fauatique  nommé  Éon  de  l'Étoile, 
chevalier  breton ,  qui  croyait  être  désigné  par  son  nom  dans 
les  saintes  Écritures ,  comme  celui  qui  devait  venir  juger  la 
terre  et  l'épurer  par  le  feu.  Il  prétendait  partager  avec  la  ■ 
Divinité  le  gouvernement  du  monde.  Sa  folie  avait  été  conta- 
gieuse, et  le  concile  eut  la  barbarie  de  faire  brûler  plusieurs 
de  ceux  qui  la  partageaient.  Tandis  qu'on  les  conduisait  au 
supplice,  ils  essayèrent  de  commander  aux  éléments ,  car  Éon 
leur  avait  persuadé  qu'ils  en  avaient  le  pouvoir,  et  ils  ne 
purent  contenir  leur  surprise  de  ce  que  les  éléments  ne  leur 
obéissaient  pas  (3). 

(1  )  Gesta  sancti  Btrnardi  in  regione  Tolosana,  T.  XV,  p.  898.  —  Vila  tancii 
Bernardi ,  T.  XIV,  p.  373. 

(2)  Hist.  gén.  du  Languedoc ,  Liv.  XVII ,  p.  444  el  suiv. 

(Z)Baronii  Annal.,  1148,  p.  338.  -  Jean ,  évéque  de  Saint-Malo,  qui 
travailla  avec  un  zèle  persévérant  à  faire  brûler  tous  les  disciples  de  cet  Éon 
de  l'Etoile ,  gentilhomme  du  pays  de  Loudéac ,  qui  se  trouvaient  dans  sou 
diocèse,  en  obtint  le  surnom  ,  qu'il  regardait  comme  tlatieur  ,  de  Jean  de  ta 
Grille. 

Hist.  de  Bretagne  des  Bénédictins ,  Liv.  V  ,  p.  180. 
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Les  extravagances  de  quelques  fanatiques  ne  doivent  point 
nous  faire  mal  juger  du  progrès  général  des  esprits  :  dans  les 
moments  de  fermentation  religieuse,  les  sectaires  remettent 
en  question  des  principes  long-temps  arrêtés  :  ils  ébranlent 
tout  le  monde  moral ,  ils  fixent  constamment  les  imaginations 
les  plus  ardentes  sur  la  classe  de  pensées  qui ,  par  leur  gran- 
deur et  leur  obscurité ,  troublent  le  plus  l'entendement  hu- 
main. A  ces  époques,  il  est  impossible  que  beaucoup  de  tètes 
ne  s'exaltent  pas,  que  beaucoup  d'idées  fanatiques  n'acquiè- 
rent pas  du  crédit,  et  qu'une  sorte  de  folie  contagieuse  ne 
semble  pas  envahir  la  société.  Ce  ne  sont  cependant  que  des 
exceptions  qui  attirent  ainsi  les  regards  ;  ce  sont  des  individus 
qui  s'égarent  pendant  que  la  masse  chemine.  Il  parut  encore 
à  plusieurs  reprises,  parmi  les  réformateurs,  des  hommes  en 
qui  l'enthousiasme  et  le  danger  affreux  qu'ils  couraient  avaient 
perverti  la  raison,  et  qui  cependant  semblaient  faire  secte; 
mais  après  un  peu  de  temps ,  leur  folie  était  abandonnée  ; 
tandis  que  l'habitude  de  la  discussion  s'affermissait ,  que  le 
droit  des  chrétiens  d'examiner  leur  croyance  acquérait  des 
défenseurs ,  que  la  lumière  se  répandait ,  que  la  population 
tout  entière  acquérait  des  idées  plus  saines  et  une  morale  plus 
pure  ;  et  la  réformation  se  serait  enfin  accomplie  dans  tous  les 
pays  de  la  langue  romane  ,  si  l'Église  n'avait ,  au  bout  d'un 
demi-siècle,  recouru  aux  moyens  extrêmes,  pour  arrêter  ses 
progrès. 

Le  roi  Louis  VII  ne  prenait  point  une  part  bien  active  à  cette 
lutte  entre  l'ancienne  Eglise  et  les  novateurs  :  il  était  trop 
dévot,  trop  soumis  aux  prêtres  pour  révoquer  en  doute  aucune 
partie  de  leurs  enseignements ,  et  pour  leur  refuser  l'appui 
du  glaive  séculier  toutes  les  fois  qu'il  en  était  requis  :  mais  il 
était  doux  par  caractère  ;  il  ne  prenait  point  de  plaisir  aux 
persécutions,  et  il  ne  faisait  point  de  la  suppression  de  l'hérésie 
lalTairc  principale  de  son  règne.  Occupé  de  sa  dévotion ,  de 
ses  intérêts  domestiques ,  de  la  naissance  d'une  seconde  fille 
qu'Kléonore  lui  avait  donnée  depuis  son  retour  de  la  Terre- 
Sainte  (1).  il  semblait  éviter  plutôt  que  rechercher  les  regards 

(1)  IlittoTM  Ludorir,  m.  p.  127. 
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de  ses  sujets.  Pendant  ce  temps ,  cependant ,  le  rival  qui  de- 
vait lui  disputer  désormais  la  principale  autorite'  en  France, 
grandissait  et  attirait  sur  lui  tous  les  yeux.  Henri  Plantagcnet , 
iils  de  Geoffroi  et  de  l'impératrice  Mathilde,  était  âgé  de 
quinze  ans,  lorsqu'il  reçut  à  Carliste,  le  jour  de  la  Pentecôte 
1 140 ,  Tordre  de  chevalerie  des  mains  de  son  grand  oncle , 
David,  roi  d'Écosse  (1).  Dans  ce  premier  voyage  qu'il  fit  en 
Angleterre ,  Henri ,  surveillé  de  près  par  Etienne  et  son  fils 
Kustache,  qui  s'étaient  avances  jusqu'à  York,  ne  trouva  point 
ses  partisans  prêts  à  recommencer  la  guerre  civile  :  l'autorité 
d'Éticnnc  était  presque  anéantie  ;  mais  son  nom  était  seul  invo- 
qué. La  Normandie,  d'autre  part,  reconnaissait  nominalement 
GcofFroi  et  Mathilde,  taudis  que  les  nobles  y  exerçaient  seuls 
la  toute-puissance.  En  1150,  le  comte  et  la  comtesse  d'Anjou 
transmirent  à  leur  fils  Henri  tous  leurs  droits  sur  ce  duché;  et 
pour  engager  Louis  VII  à  lereconnaitre  et  à  recevoir  son  hom- 
mage-lige ,  ils  abandonnèrent  au  roi  de  France,  par  un  traité 
couclu  la  même  année,  tout  le  Vexin  normand  situé  entre  les 
deux  rivières  d'Epte  et  d'Endelle  (2).  Geoflroi  accompagna 
ensuite  son  fils  à  Paris,  pour  lui  faire  faire  l'hommage  de  la  Nor- 
mandie entre  les  mains  de  son  souverain.  Il  présida ,  dans  l'été 
de  1151,  l'assemblée  des  nobles  normands  qu'il  avait  convoquée 
à  Lisicux,  pour  délibérer  sur  l'invasion  de  l'Angleterre  qu'il 
méditait,  et  c'est  là  qu'il  fut  atteint  d'une  petite  fièvre  qui  eu 
peu  de  jours  le  mit  au  tombeau.  Par  son  testament,  Geoflroi 
laissa  à  son  fils  aiué  la  souveraineté  de  ses  pères ,  l'Anjou ,  le 
Maine  et  la  Tourainc,  mais  sous  condition  que  s'il  parvenait 
à  la  couronne  d'Angleterre ,  il  abandonnerait  cet  héritage 
paternel  à  son  plus  jeune  frère  nommé  aussi  Geoflroi  (3). 

Henri  Plantageuet  se  préparait  en  effet  à  tenter  de  nouveau 
sa  fortune  en  Angleterre ,  lorsque  l'inconstance  ou  l'impru- 
dence de  Louis  VII,  son  suzerain  ,  lui  offrit  une  occasion  plus 
facile  et  plus  prompte  d'étendre  sa  domination. 

(1)  De  Origine  Comitum  Andegav.,  T.  XII ,  p.  837. 

(2)  Uùtoria  Ludovici  VU,  p.  127.  -  Epitome Hitlor.  reg  froncor.,  Lib  III, 
p.  220. 

(3)  Guillelmi  Xcubriycntiide  rebut  Anglicit,  Lib.  11 ,  p.  103  ,  T.  XIII. 


Digitized  by  Google 


462  HISTOIRE 

Louis  VII  avait  été,  pendant  quelques  années,  très  amou- 
reux d'Éléonore  de  Guienne ,  sa  femme  ;  mais  leur  union , 
quoique  couronnée  par  la  naissance  de  deux  filles ,  avait  été 
troublée  dès  l'époque  du  voyage  d'outre-mer  ;  toutefois  la 
querelle  entre  les  deux  époux ,  qui  avait  éclaté  à  Antioche , 
indiquait  peut-être  seulement  l'irritabilité  de  deux  grands 
enfants  accoutumés  tous  deux  à  être  maîtres ,  et  qui  ne  veu- 
lent supporter  aucune  contradiction.  On  a  dit  que  Louis  avait 
montré  de  la  jalousie ,  ou  de  l'oncle  maternel  de  sa  femme , 
Raymond  d'Antioche,  ou  d'un  bel  esclave  sarrasin  :  l'accusa- 
tion est  cependaut  si  vague,  et  accompagnée  de  si  peu  de  dé- 
tails ,  quelle  ne  semble  pas  mériter  de  confiance  ;  d'autant 
plus  qu'on  doit  principalement  l'attribuer  au  ressentiment 
que  les  Français  avaient  conçu  contre  la  princesse  qui  leur 
avait  enlevé  de  si  belles  provinces ,  et  à  leur  désir  d'humilier 
le  monarque  rival,  qui  avait  été  assez  peu  délicat  pour  en 
faire  sa  femme  (1).  Dès  l'an  1143,  saint  Bernard  avait  accusé 
Louis  VII  auprès  de  la  cour  de  Rome ,  d'avoir  épousé  sa  pa- 
rente. C'était  le  moment  où  il  cherchait  à  aigrir  contre  lui 
le  pape,  à  l'occasion  du  comte  Thibaud  de  Champagne  (2). 
L'accusation  fut  abandonnée  lorsque  Louis  se  réconcilia  à 
l'Église.  Mais  après  que  le  prince  d'Antioche  eut  vainement 
demandé,  aux  croisés  qui  arrivaient  dans  ses  États ,  de  le  se- 
eeurir  contre  Nouraddin,  Éléonore,  n'ayant  pu  obtenir  pour 
son  oncle  ce  qu'il  désirait,  protesta  qu'elle  ne  sortirait  point 
d'Antioche,  parce  qu'elle  ne  pouvait  suivre  son  mari,  ni  de- 
meurer la  femme  d'un  homme  dont  elle  était  parente  dans 
les  degrés  prohibés  (3).  Louis  communiqua  ses  chagrins  do- 
mestiques à  l'abbé  Suger,  et  nous  avons  une  lettre  de  celui-ci 
au  roi,  où  il  l'exhorte  à  contenir  son  mécontentement,  tout 
au  moins  jusqu'après  son  retour  dans  le  royaume  (4). 

Toutefois,  Èléonorc,  ayant  commencé  à  juger  la  faiblesse  de 
caractère  de  son  mari ,  ne  put  dès  lors  plus  concevoir  pour 

(1)  Chronieon  Alhtrici  Tr  ium-Fontium .  T.  XIII,  p.  703. 

(2)  Sancli  Benmrdi  Epitt.  824 ,  col.  208.  —  T.  XV,  p.  592. 

(3)  GmOUmi  ISavgii  Chron. ,  T.  XIII ,  p.  737. 

(4)  Smgtrii :A>«to/a69>P.510. 
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lui  de  respect.  Elle  disait  souvent  qu'elle  avait  été  mariée  à 
un  moine  plutôt  qu'à  un  roi  ;  elle  insistait  sur  une  séparation 
à  laquelle  il  paraît  que  le  roi  se  refusa  long-temps  (1).  Rien 
ne  semblait  décidé  entr'eux,  lorsque  au  commencement  de 
Tannée  1152,  Louis  partit  avec  Éléonore  pour  visiter  les 
vastes  États  qu  elle  lui  avait  apportés  en  dot.  Us  avaient  cé- 
lébré ensemble  les  fêtes  de  Noël  à  Limoges  (2),  et  ils  avaient 
ensuite  continué  leur  tournée  plus  au  midi.  C'est  seulement 
alors,  à  ce  qu'il  semble,  que  Louis,  cédant  au  dépit  qu'avait 
excité  en  lui  quelque  circonstance  survenue  pendant  le 
voyage,  prit  tout  à  coup  le  parti  de  retirer  toutes  les  garnisons 
qu'il  avait  placées  dans  les  châteaux  de  sa  femme  ,  et  de  les 
ramener  avec  lui.  A  son  retour  à  Beaugency,  un  concile  de 
l'Église  gallicane,  qui  y  était  couvoqué  ,  reçut  une  dénoncia- 
tion de  quelques  parents  d'Éiéonore,  qui  déclarèrent,  par  ser- 
ment, qu'elle  et  son  mari  étaient  parents  dans  un  degré  pro- 
hibé par  l'Église.  Louis  ne  chercha  ni  à  confirmer  ni  à 
détruire  cette  allégation,  qu'il  est  toutefois  difficile  de  conci- 
lier avec  la  généalogie  de  l'un  ou  de  l'autre  époux  (3)  :  il  se 
contenta  de  déclarer  qu'il  se  soumettait  au  jugement  de  l'É- 
glise, et  qu'il  ferait  ce  que  les  Pères  assemblés  à  Beaugency 
jugeraient  convenable.  Ceux-ci,  qui  probablement  agissaient 
d'après  le  désir  secret  des  deux  parties .  prononcèrent  le  di- 
vorce le  18  mars  1152,  et  sacrifièrent  ainsi  les  intérêts  de 
plusieurs  millions  d'individus  à  une  de  ces  petites  tracasseries 
de  ménage ,  qui  seraient  ignorées  partout  ailleurs  ,  mais  qui 
peuvent  faire  la  destinée  d'une  monarchie  (4). 

Il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  la  conduite  de  la  reine  fût 

(1)  GuilUlmi  Jeubrigentis  de  rébus  Anglici,  ,  LU).  I ,  p.  101 . 

(2)  C/ironicon  Gaufrtdi  Vosiemit ,  p.  437. 

(3)  La  parenté  entre  les  deux  époux  consistait  ,  dit-on  ,  en  ce  cpic  la  femme 
de  Hugues  Capel  était  sœur  de  Guillaume-Ficr-à-Bras,  aïeul  d'Eiéonore.  Sui- 
vaut  la  loi  civile,  ils  auraient  été  éloignés  de  douze  degrés,  ou  de  six,  suivant 
les  canonistes.  Anecdote*  des  reines  el  régentes  de  France,  T.  II  ,  p.  328.  — 
Ilist.  de  France,  T.  XII  ,  p.  117. 

(4)  Chroitic.  Turonense ,  T.  XII ,  p.  474.  —  Baronii  Annal,  ecclet. ,  1131  , 
p.  367.  —  Pogicritica,  1131  ,  p.  366.  —  Hùtoria  LuH.  VII,  T.  XII,  p.  127. 
-  Grandes  Chroniques  de  Saint-Deny» ,  p.  202. 
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assez  décriée  pour  que  personne  ne  recherchât  sa  main.  Elle 
.«était  mise  en  route  immédiatement  après  le  concile ,  pour 
retourner  dans  ses  États;  mais  à  peine  était-elle  sortie  du  do- 
maiuc  propre  du  roi  de  France,  que  Thibaud  V,  comte  de 
Blois ,  le  premier  des  seigneurs  dont  elle  traversait  les  terres, 
lui  demanda  de  l'épouser  ;  et  comme  elle  rejetait  ses  offres , 
il  se  préparait  à  lui  faire  violence;  eu  sorte  qu'Eléonore  fut 
obligée  de  s'échapper  de  nuit  de  sa  résidence ,  et  de  s'enfuir  à 
Tours.  Un  danger  tout  semblable  l'y  attendait  :  Geoffroi 
Plautagenet,  frère  puîné  de  Henri  II,  duc  de  Normandie,  y 
commaudait,  et  il  ue  montra  pas  moins  d'empressement  à 
obtenir  sa  main.  Comme  elle  le  refusait  aussi ,  il  lui  dressa 
des  embûches  au  port  de  Piles ,  avec  l'intention  de  l'y  enlever. 
Des  amis  secrets  d'Éléonore  l'en  avertirent,  et  elle  évita  ce 
danger  en  prenant  une  autre  route.  Elle  arriva  enfin  dans  ses 
propres  États  ;  mais  elle  y  fut  suivie  de  près  par  Henri  Plan- 
tagenet ,  duc  de  Normandie ,  qui ,  s'il  faut  en  croire  les  rap- 
j>orU  des  ennemis  d'Éléonore,  avait  déjà  gagné  précédemment 
son  cœur,  et  l'avait  poussée  a  demander  son  divorce.  La  né- 
gociation ne  fut  pas  longue  ;  et  dès  les  fêtes  de  Pentecôte , 
Henri  Plantagenct  était  devenu  l'époux  d'Éléonore  d'Aqui- 
taine (1).  - 

Henri,  duc  de  Normandie,  n'était  pas  encore  roi  d'Angle- 
terre, mais  l'on  ne  pouvait  douter  qu'il  ne  portât  bientôt  cette 
couronne.  Le  comte  Rainaud  de  Cornouailles ,  fils  naturel  de 
Henri  Ier,  et  oncle  de  Henri  II ,  était  venu  l'assurer  de  la 
bonne  disposition  des  Anglais  en  sa  faveur,  et  de  leur  déter- 
mination de  ne  point  se  battre  pour  la  défense  d'Éticnuc  (2). 
D'ailleurs,  mémo  sans  compter  l'Angleterre,  la  réunion  de 
l'Aquitaine  à  l'Anjou  et  à  la  Normandie,  élevait  la  puissance 
du  second  mari  d'Éléonore  beaucoup  au-dessus  de  celle  du 
premier.  Henri  possédait  au  moins  quinze  départements  de  la 
Frauce  moderne,  tandis  que  Louis  n'en  possédait  pas  huit. 
Ce  dernier  en  conçut  une  jalousie  ridicule.  Après  avoir  ré- 

(1)  Chronicon  Turonente ,  p.  474.  —  Anonymi  Chronicon,  p.  121. 

(2)  Roberli  tle  Monte ,  T.  XIII  ,  p.  293. 
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pudié  sa  femme ,  lui  avoir  rendu  une  liberté  entière,  lui  avoir 
restitué  ses  États ,  que  l'attachement  des  Aquitains  et  leurs 
liens  féodaux  avec  la  maison  de  Poitiers  ne  lui  auraient ,  au 
reste,  pas  permis  de  retenir,  il  s'étonna  qu'Eléonorc  disposât 
de  sa  main  ;  il  s'indigna  de  ce  que  la  moitié  de  sa  monarchie, 
à  laquelle  il  avait  volontairement  renoncé  ,  passât  sous  le 
sceptre  de  son  rival.  Il  chercha  de  toutes  parts  à  susciter  des 
ennemis  à  Henri ,  et  la  jalousie  et  le  dépit  suppléant  à  son 
activité ,  il  forma  ,  en  effet,  une  ligue  redoutable,  avant  que 
Henri  II  eût  pu  s'affermir  en  Aquitaine,  ou  en  eût  tiré  aucun 
subside.  Etienne ,  qui  savait  déjà  que  Henri  préparait  contre 
lui  une  flotte  à  Barfleur,  pour  tenter  une  descente  en  Angle- 
terre, envoya  son  fils  Eustachc  pour  l'attaquer  sur  le  conti- 
nent. Geoffroi  Plantagenet ,  qui  ne  pouvait  point  obtenir  de 
son  frère  la  part  de  l'héritage  paternel  que  le  vieux  comte 
d'Anjou  lui  avait  laissée  par  testament ,  s'allia  également  au 
roi  de  France ,  aussi  bien  que  Henri ,  comte  de  Champagne , 
et  Robert  de  Dreux ,  comte  du  Perche ,  et  frère  du  roi ,  tous 
deux  voisins  et  tous  deux  jaloux  de  la  grandeur  naissante  des 
Plantagenet.  On  assure  que  ces  cinq  princes  avaient  déjà  ar- 
rêté entre  eux  le  partage  de  tous  les  États  de  Henri  II.  Ils 
l'attaquèrent  dès  le  mois  de  juillet  1152,  peu  de  semaines 
après  son  mariage.  Le  duc  de  Normandie  ne  put  sauver  Neu- 
marché,  qui  fut  livré  en  trahison  au  roi  de  France;  mais  il 
arrêta  ce  monarque  au  passage  de  l'Andclle  ;  il  ravagea  le 
Vexin  normand  ,  qu'il  lui  avait  précédemment  cédé;  il  attaqua 
vivement  ensuite  son  frère  Geoffroi  ;  et  lui  ayant  pris  plu- 
sieurs châteaux ,  il  le  força  à  se  détacher  de  la  ligue  de  ses 
ennemis.  Enfin ,  il  amena  Louis  à  conclure  avec  lui  une  trêve 
séparée ,  dont  il  comptait  profiter  pour  attaquer  Etienne  en 
Angleterre  (1). 

Celui-ci  assiégeait  le  château  de  Wallingford ,  qui  avait 
déjà  arboré  les  drapeaux  de  Henri  H.  Le  prince  angevin  lan- 
guissait de  marcher  à  sa  délivrance  ;  et  au  plus  fort  de  l'hiver 
de  1152  à  1153,  il  passa  en  Angleterre,  où  un  grand  nombre 


(1)  Roberti  de  Monte,  T.  XIII ,  p.  293. 
3. 
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de  seigneurs  se  déclarèrent  aussitôt  pour  lui.  Cependant  les 
Anglais ,  fatigues  de  la  guerre  civile ,  se  refusaient  à  décider 
par  une  bataille  le  droit  des  deux  compétiteurs  :  ils  les  pres- 
saient de  traiter  ensemble  ;  et  Etienne  ne  pouvait  se  méprendre 
sur  les  conditions  du  traité  qu'on  voulait  lui  imposer.  On  con- 
sentait qu'il  portât  la  couronne  pendant  le  reste  de  sa  vie  : 
nnis  on  voulait  qu'il  l'assurât ,  à  sa  mort ,  à  Henri ,  que  tout 
le  monde  reconnaissait  pour  l'héritier  légitime  de  l'Angle- 
terre (1). 

Mais  Étienne  avait  deux  fils,  dont  l'aîné  Eustache,  auquel 
il  destinait  la  couronne  d'Angleterre,  avait  épousé  Constance, 
sœur  du  roi  de  France.  Eustache  ne  pouvait  se  prêter  à  un 
traité  qui ,  du  rang  royal ,  le  ferait  redescendre  à  celui  de 
comte  de  Boulogne,  et  Louis  était  engagé  à  le  soutenir,  autant 
par  politique  que  par  affection  pour  sa  sœur.  La  trêve  qu'il 
avait  conclue  avec  Henri  II  n'était  pas  de  longue  durée;  à  son 
expiration,  à  la  fin  de  juillet,  il  entra  en  Normandie  avec  le 
comte  de  Flandre,  et  mit  le  siège  devant  Vernon.  Après  quinze 
jours  de  combat ,  il  ne  put  s'en  rendre  maître ,  et  il  s'estima 
heureux  de  lever  le  siège,  sous  condition  que  le  commandant 
arborerait  son  drapeau  à  l'une  des  tours.  Au  mois  de  sep- 
tembre il  rentra  en  Normandie  ;  il  avait  alors  beaucoup  moins 
de  monde  ,  et  après  avoir  rais  le  feu  au  bourg  de  Verneuil , 
il  se  retira  (2). 

Ces  faibles  attaques  ne  suffirent  point  pour  détourner  Henri 
de  plus  vastes  projets.  Il  comptait  sur  la  constance  des  gar- 
nisons qu'il  avait  laissées  dans  ses  places  de  Normandie  ;  et 
pendant  qu'elles  se  défendaient ,  il  poursuivait  ses  entreprises 
en  Angleterre  :  la  fortune  en  même  temps  se  déclarait  pour 
lui;  tandis  qu'au  mois  d'août  Éléonore  d'Aquitaine  lui  donnait 
un  fils ,  qu'il  nomma  Guillaume ,  le  fils  aîné  et  l'héritier  de 
son  rival ,  Eustache,  vint  à  mourir.  Quoiqu'il  restât  à  Étienne 
un  second  fils ,  probablement  beaucoup  plus  jeune ,  le  prin- 
cipal obstacle  à  la  pacification  de  l'Angleterre  était  écarté  ; 

(1)  Chronica  Norman.  ,  p.  988,  apud  Duehetne  Scr.  non*. 

(2)  Chronica  ISormanniw ,  p.  988. 
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les  barons  de  ce  royaume  ne  permirent  pas  qu'on  fît  verser 
pins  long-temps  leur  sang  pour  une  querelle  de  rois  :  ils  for- 
cèrent les  deux  concurrents  à  s'accorder  au  mois  de  novembre 
1153;  Henri  promit  de  ne  plus  troubler  Étienne  pendant  le 
reste  de  sa  vie;  et  celui-ci  reconnut  Henri  pour  son  suc- 
cesseur (1). 

(1154.)  Henri  II ,  né  le  3  mars  1133,  n'avait  pas  vingt-un 
ans  quand  il  se  vit  paisible  possesseur  de  la  Normandie ,  et 
assuré  de  la  succession  de  l'Angleterre  ;  mais  il  était  doué  d'un 
caractère  fort,  d'un  esprit  actif  et  étendu  :  aussi  ne  fut-il  pas 
plus  tôt  sorti  des  guerres  civiles  qui  avaient  troublé  le  règne 
de  son  père  et  celui  d'Etienne,  qu'il  s'occupa  de  rétablir  l'ordre 
dans  ses  États,  et  de  rendre  de  la  vigueur  à  son  gouverne- 
ment. Soit  en  Normandie,  où  il  était  revenu  pour  les  fêtes  de 
Pâques  1154,  soit  en  Angleterre,  chaque  baron  avait  cherché, 
pendant  les  longues  guerres  civiles,  à  se  rendre  indépendant 
de  la  couronne,  à  se  fortifier  dans  son  château ,  et  à  briser 
entre  lui  et  son  supérieur  tous  les  liens  du  système  féodal. 
Cette  indépendance  des  barons  avait  été  funeste  aux  peuples  ; 
tous  les  châteaux  fortifiés  étaient  devenus  des  asiles  de  bri- 
gands ,  toutes  les  frontières  des  baronnies  avaient  été  garnies 
de  maltôtiers,qui  pressuraient  les  voyageurs  et  les  marchands, 
au  passage  des  rivières ,  ou  aux  portes  des  villes  ;  toutes  les 
guerres  privées  avaient  été  signalées  par  l'incendie  et  le  pillage 
des  campagnes  :  aussi  tous  ceux  qui  n'avaient  point  la  force 
de  se  protéger  eux-mêmes  voyaient-ils  avec  plaisir,  d'une 
part  le  roi  d'Angleterre,  de  l'autre  le  duc  de  Normandie,  res- 
saisir une  autorité  qu'ils  comptaient  bien  que  ces  princes 
emploieraient  à  rétablir  l'ordre.  Henri  II  et  Étienne  étaient 
convenus ,  par  leur  traité  de  paix ,  que  les  châteaux  qui ,  au 
nombre  de  cent  vingt-six ,  avaient  été  fortifiés  en  Angleterre 
depuis  la  mort  de  Henri  Ier,  seraient  rasés. 

Le  duc  de  Normandie  tint  de  son  côté  rigoureusement  la 

(1)  Robtrtide  Monte,  T.  XIII,  p.  296.  —  Heurici  Hutdindou.  Bitt. , 
Lib.  VIII  ,  p.  44.  —  Guillelmi  JVeubrigent.  de  Rebut  Anglicit,  Lib.  I,  p.  99. 
—  Oervatii  Dnrobernent .  de  Regib.  Angliœ,  p.  125.  —  Radulpki  de  Diceto 
imagina  Hitt.  p.  184. 
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main  à  l'exécution  de  cette  promesse  :  Etienne  au  contraire 
mit  obstacle  à  la  démolition  de  plusieurs  des  châteaux  de  ses 
partisans.  Ce  fut  le  motif  de  la  conférence  que  les  deux  sou- 
verains curent  à  Dunstable.  Henri  s'y  présenta  comme  le  fils 
adoptif  d'Etienne,  et  quoiqu'il  sollicitât  l'exécution  d'un  traité, 
il  le  fit  sans  s'écarter  de  la  déférence  filiale.  Lorsqu'il  repassa 
en  Normandie,  quoiqu'il  n'eût  pas  obtenu  tout  ce  qu'il  de- 
mandait ,  il  avait  su  éviter  de  se  brouiller  avec  le  roi  (1). 

Dans  son  duché  de  Normandie,  Henri  réunit  de  nouveau  à 
son  domaine  la  plupart  des  fiefs  que  son  père  en  avait  déta- 
chés, et  qu'il  avait  concédés  pour  un  temps  à  divers  sei- 
gneurs. Dans. celui  de  sa  femme,  en  Aquitaine,  il  réprima  la 
rébellion  de  divers  barons  (2).  Louis  VII,  jugeant  désormais 
qu'il  était  trop  tard  pour  s'opposer  à  l'élévation  de  l'heureux 
Plantagenct,  fit  avec  lui  la  paix  au  mois  d'août  1154,  lui  ren- 
dit les  deux  châteaux  de  Vernon  et  de  Neumarché,  auxquels 
se  bornaient  ses  conquêtes  ,  moyennant  le  remboursement  de 
deux  mille  marcs  d'argent  pour  les  dépenses  qu'il  y  avait  fai- 
tes ,  et  recourut  môme  à  son  entremise  pour  faire  rentrer 
dans  le  devoir  Gosselin  Crespin ,  baron  du  Vcxin ,  qui  ne 
voulait  pas  lui  obéir  (3).  Telles  étaient  les  occupations  de 
Henri,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  delà  mort  d'Étienne,  roi 
d'Angleterre ,  survenue  le  24  septembre  1154.  Quoique  des 
vents  contraires  retinssent  encore  plusieurs  jours  Henri  II  sur 
les  côtes  de  Normandie,  les  barons  anglais,  déterminés  à  ne 
pas  se  précipiter  de  nouveau  dans  une  guerre  civile,  attendi- 
rent son  débarquement ,  furent  fidèles  au  serment  qu'ils  lui 
avaient  prêté ,  et  placèrent  sur  sa  tète ,  le  20  décembre ,  la 
couronne  d'Angleterre  à  Westminster  (4). 

(1155.)  Henri  II  fit  aussitôt  sentir  à  l'Angleterre  la  mémo 
main  vigoureuse  avec  laquelle  il  avait  ressaisi  le  sceptre  de  la 
Normandie;  il  força  Guillaume  dTprcs ,  qui  avait  été  l'ami, 
le  principal  agent  et  le  commandant  des  soldats  mercenaires 

(1)  Henrici  Hunlindon. ,  Lib.  VIII ,  p.  46. 

(2)  Roberti  de  Monte,  p.  296. 

(3)  Chronica  Nortnanniœ,  p.  990. 

<i)  Roberti  de  Monte,  p.  297.  —  Germtii  Dorobern.  Ckr.,  p.  126. 
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du  roi  Etienne,  à  sortir  de  cette  île  ;  il  renvoya  avec  lui  tous 
les  Braba?içons,  qu'on  avait  regardés  comme  le  principal 
appui  du  trône  de  son  prédécesseur.  On  désignait  alors  en 
Angleterre,  et  bientôt  après  en  France,  sous  le  nom  de  Bra- 
bançons, non  seulement  les  soldats  de  cette  province ,  mais 
tous  les  soldats  aventuriers ,  étrangers  au  pays  pour  lequel  ils 
combattaient,  et  qui  se  mettaient  au  service  de  quiconque 
voulait  les  payer.  Leur  introduction  dans  les  armées  ,  fertile 
en  conséquences  désastreuses ,  fut  cependant  un  coup  porté  a 
la  puissance  féodale  ;  des  hommes  qui  faisaient  de  la  guerre 
un  métier,  ne  pouvaient  manquer  de  l'emporter  en  valeur , 
comme  en  discipline,  sur  les  milices  qu'un  seigneur  levait 
parmi  ses  vassaux;  et  les  Brabançons,  qui  obéissaient ,  non  à 
la  puissance  territoriale,  mais  à  celle  de  l'argent,  devaient  de- 
venir les  soldats  des  villes  de  commerce,  si  celles-ci  étaient 
jamais  appelées  à  combattre  la  noblesse  (1).  Henri  II  reprit 
en  même  temps,  et  réunit  au  domaine  de  la  couronne,  un 
grand  nombre  de  fiefs  qui  avaient  été  aliénés  par  Etienne  ;  il 
courba  l'orgueil  des  nobles  les  plus  indépendants ,  et  les  ré- 
duisit à  l'obéissance;  enfin  il  rasa,  dans  le  cours  de  la  pre- 
mière année  de  son  règne,  cent  quarante  châteaux  qui  avaient 
été  fortifiés  par  des  particuliers ,  et  qui  étaient  destinés  à  les 
soustraire  au  pouvoir  de  la  couronne  (2). 

Dès  lors  la  France  vit  en  opposition  deux  princes  français  ; 
car  l'angevin  Henri  II  se  regardait  comme  aussi  français  que 
Louis  VII;  tous  deux  portant  la  couronne  royale,  tous  deux 
exerçant  des  droits  sur  un  grand  nombre  de  vassaux  qui  leur 
étaient  subordonnés ,  et  dont  la  plupart  relevaient ,  pour  des 
fiefs  différents,  de  l'un  et  de  l'autre.  Dans  l'enceinte  de  la 
France,  et  sans  compter  la  riche  et  belliqueuse  Angleterre, 
Henri  était  de  beaucoup  le  plus  puissant.  Il  n'avait  que  vingt- 
deux  ans ,  Louis  VII  en  avait  trente-cinq  :  la  fortune  du  pre- 
mier avait  toujours  été  ascendante  ;  Louis,  dans  toute  la  vi- 
gueur de  1  âge,  avait  déjà  connu  assez  de  revers  pour  être  dé- 
fi) Gerwuii  Dorobernen*. ,  T.  XIII ,  p.  12G.  —  Robtrti  de  Moule,  p.  297. 
(S)  Chronicon  sancti  Albini  Atuieyav.,  T.  XII ,  p.  482.  —  Rogerii  de  I/ove- 
d»,  T.  XIII,  p.  205. 
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couragé,  incertain,  défiant  de  lui-même  et  des  autres.  Henri 
avait  déjà  des  fils  qui  assuraient  la  succession  dans  sa  famille. 
Louis,  après  la  dissolution  d'un  mariage  qui  l'avait  humilié, 
restait,  avec  deux  filles  senlement,  dans  un  royaume  où  jiis- 
qu'alors  on  n'avait  jamais  vu  succéder  de  femmes ,  quoiqu'on 
puisse  douter  que  la  loi  fondamentale  de  leur  exclusion  fût 
déjà  considérée  comme  en  pleine  vigueur,  et  que  le  roi  eût 
peut-être  la  pensée  de  s'en  écarter  en  faveur  de  ses  propres 
enfants. 

Il  n'y  avait  pas  seulement  une  grande  disproportion  de 
forces  et  de  confiance  dans  l'avenir  entre  les  deux  souve- 
rains; leur  caractère  et  leurs  talents  différaient  davantage 
encore.  Henri  II  était  aussi  habile  qu'il  était  fort;  il  embras- 
sait l'avenir  dans  ses  projets;  il  voulait  attaquer  successive- 
ment les  provinces  sur  lesquelles  il  croyait  avoir  des  droits  ; 
mais  il  cachait  avec  soin  les  prétentions  qu'il  n'avait  pas  des- 
sein de  faire  valoir  encore  ;  il  caressait  les  voisins  qu'il  voulait 
dépouiller  ;  il  évitait  toute  démarche  prématurée  qui  pour- 
rait les  alarmer ,  et  il  réussissait  à  n'avoir  jamais  qu'une  af- 
faire à  la  fois  sur  les  bras.  Louis  VII ,  au  contraire,  n'avait 
dans  sa  politique  aucun  projet  fixe,  aucune  alliance  stable, 
aucune  défiance  du  rival  qu'il  devait  le  plus  craindre.  Il 
était  personnellement  loyal  et  brave  ;  mais  la  bravoure  d'un 
soldat  ne  peut  point  tenir  lieu  dans  un  roi  de  l'habileté  d'un 
général,  et  la  loyauté  de  celui  qui  a  été  long-temps  dupe, 
résiste  rarement  à  la  tentation  de  s'en  dédommager,  si  l'oc- 
casion se  présente  de  tromper  à  son  tour  ceux  qui  l'ont  sou- 
vent trompé. 

Un  grand  nombre  de  droits  litigieux  allaient  se  trouver  en 
discussion  entre  les  deux  rivaux  ;  et  ces  princes  eussent-ils  été 
beaucoup  plus  modérés  que  ne  le  sont  d'ordinaire  les  rois,  ne 
pouvaient  presque  éviter  la  guerre.  Ceux  qui  les  voyaient 
prêts  à  s'attaquer  devaient  naturellement  croire  que  le  moins 
puissant  et  le  moins  habile  succomberait;  que  Henri,  après 
avoir  remporté  sur  Louis  une  suite  de  victoires ,  profiterait 
eufin  de  sa  faiblesse  et  de  son  découragement,  pour  faire  avec 
lui  un  traité  à  peu  près  semblable  à  celui  qu'il  avait  fait  avec 
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Etienne  :  qu'il  lui  laisserait  sa  couronne  pendant  sa  vie ,  sous 
condition  que  son  héritage  lui  serait  dévolu  après  sa  mort.  Si 
cet  avenir  fut  entrevu  par  les  Français,  on  peut  assurer  qu'il 
ue  leur  causa  aucun  effroi;  ils  n'avaient,  contre  le  prince  an- 
gevin ,  qu'ils  regardaient  comme  leur  compatriote ,  ni  anti- 
pathie ,  ni  jalousie  nationale.  La  famille  des  Capet  n'avait 
point  mérité  une  affection  bien  enthousiaste,  et  n'avait  point 
eu  le  temps  de  s'étayer  de  la  puissance  de  tous  les  vieux  sou- 
venirs; aucun  orgueil  national  n'était  enjeu;  aucune  diffé- 
rence de  langue ,  de  mœurs ,  d'opinions  ne  les  éloignait  de 
Henri  II,  que  plusieurs  d'entre  eux  reconnaissaient  déjà  comme 
leur  seigneur ,  pour  une  partie  de  leurs  fiefs  ;  et  si  leurs  con- 
ceptions s'étaient  élevées  assez  haut  pour  prévoir  les  consé- 
quences de  l'union  de  l'Angleterre  avec  la  France ,  ils  pou- 
vaient être  assurés  que,  de  quelque  manière  qu'elle  fut 
effectuée ,  ce  serait  toujours  la  France  qui  commanderait ,  la 
France  qui  demeurerait  le  siège  du  gouvernement. 

Mais  ce  ne  furent  ni  les  calculs  ni  la  prudence  humaine  qui 
sauvèrent  l'indépendance  des  deux  nations;  ce  furent  les  pré- 
jugés, ceux  mêmes  du  parti  qui  avait  l'avantage  ;  ce  fut  l'em- 
pire qu'exerçait  sur  l'esprit  de  Henri  le  système  féodal;  son 
respect  pour  le  roi  son  seigneur ,  et  pour  l'hommage  qu'il  lui 
avait  rendu  :  cette  habitude  de  subordination  qu'il  tenait  de 
ses  ancêtres,  et  qui  lui  faisait  considérer  comme  un  honneur, 
à  lui  qui  était  monté  sur  l'un  des  plus  puissants  trônes  d'Eu- 
rope ,  d'être  ,  comme  comte  d'Anjou  ,  le  sénéchal  du  roi  de 
France.  Henri  trouvait  peut-être  sa  propre  sûreté  dans  la  su- 
bordination féodale  ;  il  donnait  l'exemple  du  respect  pour  son 
seigneur ,  afin  que  ses  vassaux  le  respectassent  à  leur  tour. 
Cependant  il  y  avait  dans  son  empressement  à  traiter  avec 
Louis ,  dès  qu'il  s'en  présentait  quelque  ouverture ,  dans  sa 
crainte  de  porter  directement  les  armes  contre  lui ,  dans  sa 
soumission  à  une  juridiction  étrangère  et  ennemie ,  quelque 
chose  de  plus  qu'un  calcul  de  prudence  ;  il  y  avait  un  senti- 
ment que  tout  tendait  dans  ce  siècle  à  fortifier ,  et  ce  seuti- 
ment  rétablit  l'équilibre  entre  les  deux  rivaux. 

Pendant  que  Henri  II  s'affermissait  sur  le  trône  d'Angle- 
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terre  ,  Louis  VII  cherchait  à  remplacer  Éléouore.  II  demanda 
en  mariage  Constance,  fille  d'Alfonse  VU,  roi  de  Léon  et  de 
Castille,  qui  se  faisait  nommer  empereur  des  Espagnes,  et  qui 
reçut  avec  beaucoup  de  pompe  son  gendre  ,  lorsque  celui-ci 
vint ,  peu  de  mois  après ,  en  pèlerinage  à  Saint-Jacques  de 
Compostelle.  Mais  Constance,  épousée  par  Louis  en  1154,  ne 
lui  apporta  point  d'États  pour  remplacer  ceux  qu'il  avait  per- 
dus avec  Éléonore;  elle  ne  lui  donna  qu'une  fille  et  point  de 
fils,  et  elle  mourut  en  1160  (1).  Vers  le  même  temps,  Louis  VII 
maria  sa  sœur  Constance ,  veuve  d'Eustache  d'AngleterrV ,  à 
Raymond  V,  comte  de  Toulouse,  avec  lequel  il  contracta  une 
étroite  alliance  (2).  L'année  d'après  il  força  Gérard,  comte  de 
Mâcon ,  dont  il  avait  eu  lieu  de  se  plaindre ,  à  rentrer  dans 
l'obéissance  (3). 

Les  questions  litigieuses  entre  Henri  II  et  Louis  VII  com- 
mencèrent cependant  à  se  présenter  successivement.  Quoique 
l'un  et  l'autre  souverain  dût  prévoir  d'avance  leur  enchaîne- 
ment, elles  ne  furent  jamais  considérées  dans  leur  ensemble , 
ou  soumises  à  une  seule  négociation  :  chacune ,  à  son  tour , 
faisait  éclater  des  hostilités ,  puis  était  suivie  d'un  traité  de 
paix  qui ,  ne  réglant  point  les  droits  respectifs ,  devait  plutôt 
être  considéré  comme  une  courte  suspension  d'armes. 

Le  premier  sujet  de  contestation  entre  les  deux  couronnes 
fut  fourni  par  GeofFroi  Plantagenet,  frère  de  Henri  II,  qui  re- 
courut à  Louis  VII,  comme  à  son  seigneur  suzerain,  pour  ob- 
tenir que  justice  lui  fût  faite  par  son  frère,  et  que  le  testament 
de  leur  père  fût  exécuté  entre  eux.  Par  ce  testament,  le  vieux 
GeofFroi  avait  ordonné  que  sitôt  que  son  fils  aîné  entrerait  en 
possession  de  la  Normandie  et  de  l'Angleterre ,  son  héritage 
maternel,  il  abandonnerait  au  second  l'Anjou,  la  Touraine  et 
le  Maine ,  qui  formaient  son  héritage  paternel.  GcofTroi ,  eu 
mourant ,  avait  confié  ses  dernières  volontés  aux  nobles  de 

(1)  Roberti  de  Monte,  T.  XIII,  p.  297.  —  Roderici  Toletani,  Lib.  VII,  cap.  7 
el  9 ,  T.  XII ,  p.  383.  —  l'agi  critica  ad  <i«n.  1153 ,  p.  «83. 

(2)  Hist.  gén.  du  Languedoc,  Liv.  XVIII  ,  p.  474  ;  Noie  33 ,  p.  642,  et 
Preuves,  p.  «31. 

(3)  GuilMmi  Armorici  Uist. ,  T.  XII ,  p.  «Cl . 
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ses  Etats ,  et  leur  avait  demandé  leur  garantie  ;  et  ceux-ci 
avaient  refuse*  de  permettre  que  le  corps  de  leur  comte  fût 
porté  en  terre ,  jusqu'à  ce  que  son  fils  aîné  se  fût  engagé  par 
serment  à  se  conformer  au  testament  qui  allait  lui  être  lu. 
Cependant  Henri  II  avait  successivement  obtenu  la  possession 
de  la  Normandie,  puis  de  l'Angleterre;  et  au  lieu  de  songer  à 
accomplir  ses  promesses,  il  s'était  adressé  au  pape  ,  pour  ob- 
tenir d'en  être  dégagé  ;  de  son  coté,  le  souverain  pontife  exer- 
çant ce  monopole  du  parjure ,  auquel  Rome  a  dû  une  partie 
considérable  de  ses  revenus^  venait  tout  récemment  de  délier 
Henri  II  de  son  serment  envers  son  frère  (1). 

(1156.)  Mais  il  ne  suffisait  point  à  Henri  d'être  autorisé  par 
l'Église  à  frustrer  le  jeune  Geoffroi  de  sa  portion  dans  l'héri- 
tage de  leur  père ,  il  lui  importait  de  gagner  Louis  VII ,  qui , 
comme  seigneur  reconnu  du  fief  d'Anjou,  avait  le  droit  incon- 
testable d'intervenir  pour  le  maintien  de  la  justice,  en  faveur 
de  l'un  ou  l'autre  de  ses  vassaux  et  qui  avait  en  même  temps 
un  intérêt  évident  à  empêcher  celui  des  deux  dont  il  pouvait 
le  plus  craindre  la  rivalité ,  de  réunir  en  France  de  si  vastes 
États.  Dans  ce  but,  Henri  II,  s'étant  embarqué  à  Douvres  pour 
la  Normandie ,  vint  célébrer  à  Rouen ,  le  2  février  1156,  la 
fête  de  la  Purification  de  la  Vierge ,  et  le  dimanche  suivant 
il  eut  une  conférence  avec  le  roi  de  France  (2).  Il  y  déploya 
pour  la  première  fois  cette  adresse  à  laquelle  il  dut  toujours 
l'avantage  dans  toutes  ses  négociations  avec  lui  ;  cet  art  de  le 
flatter  par  une  extrême  déférence ,  de  rappeler  sans  cesse 
qu'il  se  présentait  comme  un  vassal  devant  son  seigneur ,  et 
de  paraître  vouloir  resserrer  toujours  plus  entre  eux  le  lien 
féodal.  Dans  ce  but,  il  offrit  de  faire  hommage  en  personne 
pour  tous  les  fiefs  qu'il  tenait  de  la  couronne  de  France ,  sa- 
voir :  la  Normandie ,  l'Aquitaine  ,  le  Poitou ,  l'Anjou  ,  le 
Maine ,  la  Touraine  et  toutes  leurs  dépendances.  Louis  VII 
accepta  avec  empressement  ;  il  parut  flatté  de  voir  un  si  grand 
souveraiu  à  genoux  devant  lui ,  avec  les  mains  dans  les  sien- 

(1)  Guillelmi  IVeubrigens. ,  Lib.  11 ,  p.  103. 

(2)  Robert,  de  Monte,  p.  298. 
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nés  ,  lui  jurer  d'être  son  homme  ;  et  il  ne  songea  plus  qu'en 
recevant  l'hommage  de  Henri  pour  l'Anjou,  il  sacrifiait  les 
droits  qu'il  aurait  dù  réserver  à  GeofFroi  sur  cette  province  (1). 

Thierry  d'Alsace ,  comte  de  Flandre ,  qui  était  oncle  des 
deux  princes,  s'employa  avec  plus  de  zèle  pour  faire  exécuter 
le  testament  du  comte  d'Anjou,  dont  il  avait  épousé  la  sœur.  U 
vint  à  Rouen  avec  son  neveu  GeofFroi,  et  il  fit  de  vains  efforts 
pour  concilier  les  intérêts  des  deux  frères.  Il  ne  put  empêcher 
cependant  qu'ils  ne  se  séparassent ,  prêts  à  se  faire  la  guerre; 
les  prédications  de  Samson ,  archevêque  de  Reims ,  l'ayant 
bientôt  après  engagé  à  prendre  la  croix ,  et  à  passer  pour  la 
troisième  fois  en  Orient ,  avec  Sybille  sa  femme .  il  ne  put 
point  donner  à  sa  médiation  autant  de  suite  qu'il  aurait 
voulu  (2). 

GeofFroi  Plantagenet,  se  trouvant  ainsi  abandonné  par  tous 
ses  protecteurs  naturels,  ne  put  opposer  à  son  frère  une  lougue 
résistance.  Son  père,  en  attendant  qu'il  obtînt  les  comtés  qu'il 
lui  avait  destinés ,  l'avait  mis  en  possession  des  trois  châteaux 
de  Chinon ,  Loudun  et  Mirebel.  C'était  là  que  GeofFroi  s'était 
fortifié ,  et  que  Henri  vint  l'attaquer.  11  l'assiégea  dans  le  châ- 
teau de  Chinon ,  et  l'ayant  forcé  à  capituler ,  il  désarma  ce 
château  aussi  bien  que  ceux  de  Loudun  et  de  Mirebel ,  et  il 
ne  laissa  à  «on  frère  que  des  campagnes  tout  ouvertes;  mais 
au  lieu  de  ces  honneurs  et  de  ces  pouvoirs  militaires,  il  lui 
assigna  deux  pensions ,  Tune  de  mille  livres  sterling  sur  les 
revenus  de  l'Angleterre  ,  l'autre  de  deux  mille  livres  ange- 
vines ,  sur  les  revenus  de  l'Anjou.  L'accord  fut  conclu  entre 
eux  au  mois  de  juillet  1156  (3). 

Après  avoir  terminé  la  guerre  avec  son  frère  ,  Henri  II  vi- 
sita l'Aquitaine;  il  célébra  à  Limoges  la  fête  de  Saint-Martin  : 
il  y  fit  raser  les  fortifications  de  Saint-Martial ,  qui  avaient 
servi  à  protéger  les  brigandages  de  quelques  gentilshommes 
contre  les  bourgeois  de  cette  ville.  De  là  il  passa  à  Bordeaux, 

(1)  Rogerii  de  Hoveden  Annal.  ,  p.  2015 . 

(2)  Robcrti  de  Monte,  p.  298.  —  Jxtmberti  ff'aterlotii  Chrou.  Cameracente , 
p.  514.  —  Radulfidc  Diceto  imagines  liistor. ,  p.  185. 

(3)  Guillelmi  JYeubriaensis ,  Lib.  II ,  p.  103.  -  Roberti  de  Monte,  p.  399. 
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où  il  se  trouvait  pendant  les  fêtes  de  Noël ,  et  où  il  obligea 
les  barons  de  Gascogne ,  et  tous  les  seigneurs  du  pied  des 
Pyrénées  ,  à  jurer  la  paix  entre  eux.  Après  avoir  ainsi  par- 
couru en  souverain  la  plus  grande  partie  des  provinces  de 
France,  il  s'embarqua  pour  retourner- eu  Angleterre.  La  reine 
Éléonore ,  qui  chaque  année  lui  donnait  un  nouvel  enfant , 
ne  semble  s  être  réservé  aucune  part  dans  le  gouvernement 
des  vastes  domaines  qu'elle  lui  avait  apportés  en  dot  (1). 

Après  avoir  convaincu  son  frère  qu'il  n'avait  aucun  secours 
à  attendre  des  étrangers  ,  et  aucun  moyen  de  lui  résister  par 
ses  seules  forces  ,  Henri  II  désirait  cependant  contenter  l'am- 
bition du  jeune  Geoffroi ,  surtout  s'il  pouvait  ainsi  faire  de  lui 
un  nouvel  appui  de  sa  propre  puissance.  L'occasion  s'en  pré- 
senta en  Bretagne ,  et  il  la  saisit  avec  empressement ,  quoi- 
qu'elle pùt  amener  une  nouvelle  brouillerie  entre  lui  et  la  cou- 
ronne de  France. 

L'histoire  de  Bretagne  n'avait  eu ,  depuis  long-temps ,  pres- 
que aucune  connexion  avec  celle  des  deux  pays  voisins  aux- 
quels cette  province  tenait  par  les  liens  de  la  féodalité.  On 
n'avait  eu  ,  pendant  bien  des  années ,  pas  plus  d'occasion  d'é- 
tablir que  de  contester  que  ce  pays  fut  mouvant  du  duché 
de  Normandie  ,  et  arrière-fief  de  la  couronue  de  France  ;  car 
ni  Louisle-Gros  et  son  fils ,  ni  Étienne  et  son  rival  Geoffroi 
n'avaient  essayé  d'y  exercer  aucune  juridiction.  Uniquement 
occupés  de  leurs  affaires  intérieures ,  les  Bretons  n'avaient 
cependant  pas  vécu  en  paix.  Les  deux  villes  de  Rennes  et  de 
Nantes ,  considérablement  accrues  en  industrie ,  en  richesse 
et  en  population ,  se  regardaient  comme  rivales  ,  et  leur  ja- 
lousie divisait  toute  la  Bretagne.  Le  duc  Conan  III  étant  mort 
le  17  septembre  1148  ,  en  déclarant  que  le  fils  ,  nommé 
Hoèl ,  que  lui  avait  donné  sa  femme,  n'était  pas  vraiment  à 
lui ,  les  Nantais  n'en  reconnurent  pas  moins  Hoël  pour  leur 
duc,  tandis  que  les  Rennois  appelèrent  au  trône  ducal  Eudon. 
vicomte  de  Porrhoet ,  qui  avait  épousé  une  sœur  d'Hoël ,  déjà 
veuve  d'Alain-le-Noir,  comte  de  Richemont,  de  la  maison 


(1)  Chronicon  Richartli  Pùtotiensii ,  T.  XII ,  p.  417. 
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de  Penthièvre.  En  1154  cependant,  cet  Eudon  fut  obligé  de 
céder  la  place  à  Conan  IV  ,  fils  de  sa  femme  et  d'Alain-le- 
Noir.  Conan  IV,  qu'on  surnomma  le  Petit,  fut  bientôt  re- 
connu pour  duc  par  presque  toute  la  Bretagne.  Les  Nantais 
seuls  ne  voulurent  pas  se  soumettre  à  lui  ;  et  comme  ils  s'é- 
taient aperçus  que  leur  duc  Hoël  manquait  absolument  de 
talent  pour  les  défendre ,  ils  offrirent  le  duché  de  Bretagne  à 
Geoffroi  Plantagenet ,  qui ,  du  consentement  de  son  frère  , 
l'accepta  avec  empressement ,  et  qui  se  rendit  à  Nantes ,  où  il 
fut  mis  en  possession  de  l'autorité ,  au  commencement  de  Tan- 
née 1157(1). 

(1157-1158.)  GeofTroi  ne  jouit  pas  long-temps ,  il  est  vrai, 
de  la  principauté  qui  lui  avait  été  accordée  si  gratuitement  , 
et  qui  ne  s'étendit  jamais  au-delà  du  comté  de  Nantes;  il 
mourut  le  26  juillet  1158  ;  et  Conan-le-Petit ,  qui  était  re- 
connu comme  duc  par  tout  le  reste  de  la  Bretagne ,  prit  aussi- 
tôt possession  de  Nantes,  dont  les  bourgeois  lui  prêtèrent  ser- 
ment de  fidélité.  L'élection  que  les  Nantais  avaient  précé- 
demment faite  de  Geoffroi ,  était  purement  personnelle ,  et 
ne  donnait  aucun  droit  à  son  frère.  Cependant  Henri  II  ré- 
clama auprès  de  Conan  IV  la  restitution  du  comté  de  Nantes, 
disant  qu'il  était  l'héritier  légitime  de  son  frère  Geoffroi.  Il 
menaça  de  faire  valoir  par  la  force  ses  droits  sur  une  province 
qui  était  de  tous  les  côtés  entourée  par  ses  États.  En  même 
temps  il  prétendit  évoquer  à  son  tribunal  ,  comme  duc  de 
Normandie  ,  le  jugement  de  sa  propre  cause ,  en  raison  de  la 
mouvance  de  la  Bretagne.  Et  de  peur  que  Conan  ne  recourût  à 
la  protection  du  roi  de  France ,  dont  il  tenait  la  Bretagne  en 
arrière-fief,  Henri  prit  la  qualité  de  sénéchal  de  France  ,  se 
fondant  sur  ce  que  la  sénéchaussée  de  France  était  attachée 
par  droit  héréditaire  au  comté  d'Anjou  ;  et  il  déclara  qu'eu 
cette  qualité  il  représentait  tous  les  droits  du  roi  de  France 
sur  la  Bretagne  (2). 

(1)  Hist.  de  Bretagne  du  P.  Lobioeau  ,  Liv.  V,  p.  149-1  US.  —  Guillelmi 
ISeuhrigentis ,  p.  104.  —  Robert i  de  Monte ,  p.  298. 

(2)  Roberti  de  Monte  ,  T.  XIII ,  p.  300.  -  GuiUel.  iïeuhrigentU  ,  Lib.  II , 
p.  104.  -  Uisloiredc  Bretagne ,  Liv.  V  ,  p.  1S3. 
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Louis  n'aurait  pu  admettre  cette  prétention  du  roi  son  ri- 
val ,  à  le  représenter ,  à  commander  ses  armées  par  droit  hé- 
réditaire ,  et  à  juger  pour  lui  dans  les  causes  où  leurs  intérêts 
étaient  en  opposition ,  sans  renoncer  en  quelque  sorte  à  la 
royauté.  Déjà  il  semblait  oublié  par  ses  sujets  comme  par  les 
historiens,  et  il  tombait  dans  cette  nullité  où  Ton  avait  vu  des- 
cendre les  rois  de  la  première  race,  sous  l'empire  des  maires 
du  Palais  :  il  ne  laissait  guère  d'autre  monument  de  son 
règne  que  les  chartes  qu'il  accordait  aux  églises  et  aux  cou- 
vents ,  et  les  immunités  ecclésiastiques  qu'il  renouvelait.  A 
son  retour  de  son  pèlerinage  de  Galice,  il  avait  distribué  beau- 
coup de  ces  diplômes  dans  le  Languedoc ,  où  l'on  n'avait  vu 
aucun  acte  des  rois,  depuis  le  temps  de  Charles-le-Chauve  (1). 
Il  avait,  en  1156 .  renoncé  aux  droits  de  la  couronne  sur  les 
revenus  de  l'archevêché  de  Sens ,  pendant  la  vacance  de  ce 
siège  (2).  Il  avait,  en  1157 ,  donné  à  l'évêquc  Pierre  de  Lo- 
dève,  les  droits  régaliens  surtout  son  diocèse;  droits  dont 
lui-même  n'était  point  en  jouissance ,  et  qu'il  n'avait  aucun 
moyen  de  garantir  à  son  donataire  (3)  ;  tandis  que  dans  les 
limites  de  son  duché  de  France  ,  il  était  obligé  de  recourir  aux 
armes  pour  faire  exécuter  les  jugements  qu'il  rendait,  même 
lorsqu'ils  étaient  conformes  à  la  loi  des  fiefs  :  c'est  ce  qui  lui 
arriva,  en  1157 ,  après  qu'il  eut  prononcé  entre  le  seigneur 
de  Gien ,  et  son  fils  Hervey  (4). 

Louis  VII  ne  ressemblait  point  cependant  aux  rois  fainéants  ; 
il  avait  de  l'activité ,  de  l'honneur ,  de  la  bravoure  ;  mais  il 
n'avait  ni  assez  d'habileté  pour  conduire  lui-même  ses  affai- 
res ,  dans  un  moment  difficile ,  ni  assez  de  confiance  dans  un 
conseiller  habile,  pour  s'en  remettre  pleinement  à  lui.  Le 
pouvoir  de  son  rival ,  Henri  II,  croissait  chaque  jour.  Thierry 
d'Alsace ,  comte  de  Flandre ,  partant  pour  la  Terre-Sainte , 

(1)  Hist.  gén.  du  Languedoc,  Liv.  XVI11,  p.  474. 

(2)  Chron.  Sancii  Pétri  vivi  Senon. ,  T.  XII ,  p.  284.  —  Ckronol.  Roberti 
Altiitiod. ,  p.  298.  —  Ckronicon  Turonente ,  p.  478. 

(3)  Hist.  gén.  du  Languedoc,  Liv.  XVIII,  p.  481. 

(i)I/ist.  Ludotici  VII,  p.  128.  —  Chronique  de  Saint-Deny»,  ch.  24, 
p.  203. 
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avec  quatre  cçnts  chevaliers ,  venait  de  confier  au  roi  d'An- 
gleterre la  garde  du  comté  de  Flandre ,  et  la  protection  de 
son  fils  Philippe ,  destiné  à  être  son  successeur  (1).  Une  atta- 
que des  Gallois  qui  n'avaient  point  encore  appris  à  respecter  ou 
à  craindre  leurs  voisins ,  avait  engagé  Henri  II  à  porter  ses 
armes  victorieuses  jusqu'au  centre  de  leur  principauté.  Il 
avait  forcé  Guillaume,  comte  de  Boulogne,  et  second  fils  du 
roi  Étienne ,  à  lui  remettre  tous  les  châteaux  qui  lui  appar- 
tenaient encore  en  Angleterre  et  en  Normandie ,  et  dans  ces 
deux  provinces  il  ne  restait  aucun  de  ces  barons,  autrefois  si 
fiers ,  qui  osât  résister  à  son  pouvoir  (2).  Il  annonçait  des  pré- 
tentions sur  le  comté  de  Toulouse ,  comme  héritage  de  Phi- 
lippa ,  l'aïeule  de  sa  femme  ;  il  s'efforçait  de  rattacher  aux 
intérêts  de  l'Angleterre  les  comtes  de  Champagne  ,  de  Blois 
et  de  Sancerre  ,  fils  de  Thibaud-le-Grand  ,  qui  avait  été  si 
long-temps  l'allié  de  Henri  Ier.  Ces  intrigues  n'avaient  pas 
échappé  au  roi  de  France  ;  Louis  avait  même,  au  commence- 
ment de  l'année  1158,  envoyé  des  ambassadeurs  à  Frédéric- 
Barbcrousse ,  pour  lui  proposer  une  étroite  alliance  contre 
Henri  II  (3)  ;  mais  il  fallait  une  grande  résolution  pour  entre- 
prendre une  semblable  lutte.  Louis  VII  reculait  devant  une 
détermination  qui  pouvait  avoir  de  funestes  conséquences  : 
quelquefois  il  montrait  du  ressentiment;  mais  bientôt  il  se 
laissait  endormir  de  nouveau  par  des  démonstrations  de  res- 
pect et  des  paroles  pacifiques,  et  il  croyait  avoir  tout  fait  pour 
son  royaume ,  lorsqu'il  avait  maintenu  la  paix. 

Avant  de  rien  tenter  contre  la  Bretagne,  ou  de  manifester 
plus  ouvertement  ses  vues  sur  le  comté  de  Toulouse,  Henri  II 
voulut  avoir  une  conférence  avec  le  roi  de  France;  il  repassa 
d'Angleterre  en  Normandie,  le  14  août  1158,  et  il  vint  ren- 
contrer Louis  VII,  le  dernier  jour  du  même  mois ,  entre  Gisors 
et  Neumarcbé.  Bientôt  il  réussit  à  captiver  ce  monarque  par 
la  déférence  qu'il  lui  montra  ;  il  ne  cessa  de  le  traiter  comme 
son  seigneur.  En  même  temps ,  pour  écarter  toute  occasion 

(1)  Robcrti  de  Monte ,  p.  500. 

(S)  Roger ii  de  Hoveden  part  posterior. ,  p.  805. 

(3)  Ratlnici  Fritingcnsit ,  Lib.  II ,  cap.  22.  Seript.  i/o/.  T.  VI,  p.  804. 
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future  de  discorde,  il  lui  proposa  d'unir  leurs  deux  familles 
par  un  mariage.  Louis  VII  n'avait  que  des  filles,  dont  les  deux 
aînées,  issues  d'un  mariage  déclaré  nul  par  le  concile  de 
Beaugency,  couraient  grand  risque  d  être  considérées  comme 
bâtardes,  et  inhabiles  à  toute  succession.  Aucuns  grands 
exemples  n'avaient  encore  établi  l'exclusion  des  femmes  de 
la  succession  à  la  couronne  de  France  ;  lors  même  que  la  loi , 
qu'on  a  depuis  nommée  saliquc  par  excellence ,  aurait  été 
mieux  reconnue ,  on  pouvait  s'attendre  qu'un  père  cherchât 
à  l'éluder  en  faveur  de  ses  enfants ,  et  au  préjudice  <Tun  frère 
qu'il  n'aimait  pas.  Rien  ne  fut  stipulé  cependant  sur  ces  droits 
éventuels  ;  un  mariage  seulement  fut  convenu  entre  Henri 
Plantagenet ,  fils  ainé,  âgé  de  trois  ans ,  de  Henri  II ,  et  Mar- 
guerite ,  fille  de  la  seconde  femme  de  Louis ,  âgée  d'environ 
six  mois.  Henri  promit  de  donner  à  son  fils,  en  Angleterre,  la 
ville  de  Lincoln  ,  avec  trois  cents  fiefs  de  chevaliers  ;  en  Nor- 
mandie, celle  d'Avranchea ,  et  deux  cents  fiefs  de  chevaliers, 
plus  une  pension  de  deux  mille  livres  d'argent.  Louis  VII ,  de 
son  côté,  promit  à  sa  fille,  pour  dot ,  le  Vexin  normand ,  que 
Henri  lui  avait  cédé  huit  ans  auparavant  :  il  en  confia  la  garde 
aux  templiers,  en  attendant  que  les  deux  époux  enfants, 
pour  lesquels  il  obtint  une  dispense  du  pape,  fussent  d'âge  à 
se  marier  (1). 

Pour  donner  plus  de  solennité  encore  à  cette  réconciliation  , 
et  en  même  temps ,  pour  témoigner  à  Louis  une  plus  entière 
confiance,  Henri  II  vint  à  Paris,  au  mois  de  septembre  1158, 
avec  une  suite  peu  nombreuse.  On  s'empressa  de  lui  rendre 
des  honneurs  infinis ,  le  palais  même  du  roi  lui  fut  assigné 
comme  habitation ,  tandis  que  Louis  et  Constance  sa  femme 
allèrent  chercher  un  logement  chez  les  chanoines  de  la  cathé- 
drale. Dès  le  lendemain  la  jeune  Marguerite,  qui  devait 
épouser  Henri ,  fut  remise  à  la  garde  du  roi  d'Angleterre;  et 
Louis,  pour  lui  faire  plus  d'honneur,  l'accompagna  jusqu'à 
Mantes  (2).  Peu  après ,  et  comme  pour  rendre  au  roi  d'An- 

(1)  Robertide  Monte,  p.  300.  —  Guillelmi  ffeubriyentis ,  Lib.  II,  p.  111. 
—  Rogerii  de  Hoteden  part  If,  p.  206.  —  Lambert»'  JFaterlotii  Ckron.  Came- 
rae. ,  p.  Ïil6. 

(2)  Roberti  de  Monte  ,  p.  300. 
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glctcrrc  sa  visite,  Louis  fit  un  pèlerinage  au  Mont-Saint-Michel 
en  Normandie,  et  il  fut  traite*  sur  sa  route  avec  une  pompe 
égale  à  celle  qu'il  avait,  peu  de  semaines  auparavant,  pro- 
diguée à  son  hôte  (1).  Mais  le  pèlerinage  de  Louis  VII  n'avait 
pour  hut  que  le  plaisir  ou  la  dévotion  ;  la  visite  de  Henri  II  à 
Paris  avait  eu  des  conséquences  politiques  plus  sérieuses.  Son 
droit ,  comme  sénéchal  de  France,  avait  été  reconnu  ;  il  pou- 
vait désormais  entrer  en  Bretagne  avec  toute  l'autorité  du  roi 
de  France  unie  à  la  sienue  (2).  Conan  IV  fut  alors  convaincu 
qu'il  n'avait  aucun  moyen  de  lutter  contre  un  si  puissant 
adversaire  ;  il  lui  rendit  la  ville  de  Nantes  avec  tout  son  comté, 
et  le  roi  d'Angleterre  en  prit  possession  à  main  armée  (3). 
D'autre  part  Henri  II  se  réconcilia  avec  les  comtes  de  Cham- 
pagne, de  Blois  et  de  Sanccrre,  fils  de  Thibaud-lc-Grand  ;  il 
se  fit  restituer  par  eux  quelques  châteaux  qu'il  les  accusait 
d'avoir  usurpés;  mais  il  leur  en  donna  d'autres  en  fief,  sous 
condition  qu'ils  lui  feraient  hommage  ;  et  il  paraît  même  que 
ce  fut  Louis  VII  qui,  avec  sa  bonhomie  ordinaire,  se  fit  le 
médiateur  de  cette  réconciliation  (4). 

Henri  avait  réussi ,  quant  à  deux  des  objets  qui  pouvaient 
exciter  la  jalousie  du  roi  de  France,  la  possession  du  comté 
de  Nantes,  et  l'alliance  des  comtes  de  Champagne;  il  n'avait 
point  renoncé  au  troisième  ,  ses  prétentions  sur  le  comté  de 
Toulouse  ;  il  n'avait  pris  aucun  engagement  à  cet  égard ,  il 
s'était  contenté  seulement  de  n'en  point  parler  pendant  sa 
visite  à  Paris.  Ces  prétentions  étaient  cependant  d'autant 
moins  ignorées  de  Louis  VII,  qu'il  les  avait  lui-même  fait  va- 
loir lorsque  c'était  lui  qui  était  le  mari  d'Éléonorc  d'Aqui- 
taine. FJles  étaient  fondées  sur  les  droits  de  Philippa,  épouse 
de  Guillaume  IX  de  Poitiers,  et  aïeule  de  cette  Éléonore.  Son 
père  Guillaume  IV,  considérant  sans  doute  le  comté  de  Tou- 
louse comme  un  fief  masculin  ,  et  ayant  perdu  ses  deux  fils , 
engagea  ou  vendit  ce  comté,  en  1088,  à  son  frère  Raymond 

(1)  Robertide  Monte,  p.  301.  —  Radttlfi  de  Diceto  ,  p.  185. 

(2)  Gervasii  Dorobern.  ,  p.  126. 

(3)  flirt,  de  Bretagne  ,  Lîv.  V  .  p.  134. 

(4)  Roberti  de  Monte,  p.  301 . 
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de  Saint-Gilles.  La  longue  possession  de  celui-ci ,  de  son  fils 
et  de  son  petit-fils ,  semblait  établir  une  prescription  en  leur 
faveur.  L'intérêt  des  peuples  comme  celui  de  la  France  de- 
mandait que  ce  puissant  fief  ne  fût  pas  réuni  à  la  couronne 
d'Angleterre;  le  droit  qui  ouvrait  aux  femmes  la  succession  de 
tous  les  grands  fiefs  était  douteux,  ou  tout  au  moins  moderne. 
D'autre  part ,  cependant ,  la  maison  de  Poitiers  n'avait  pas 
cessé  de  réclamer,  et  Louis  VII,  qui  avait  fait  valoir  ses  droits, 
était  mal  placé  pour  les  nier. 

Raymond  V,  qui  en  1148  avait  succédé  à  Al fonse  Jourdain, 
son  père ,  dans  le  comté  de  Toulouse,  n'était  pas  disposé  à  se 
laisser  dépouiller  sans  résistance;  il  était  alors  âgé  de  vingt- 
quatre  ans,  doué  de  résolution,  et  de  talents  pour  le  gouver- 
nement comme  de  bravoure  à  la  tête  des  armées.  A  peu  près 
tout  le  Languedoc  et  une  moitié  de  la  Provence  ou  lui  appar- 
tenaient directement  ou  relevaient  de  lui,  et  ses  sujets,  dont  il 
avait  gagné  l'affection,  étaient  riches  et  nombreux.  Cependant 
il  avait  pour  ennemis  quelques  uns  de  ses  vassaux ,  excités 
surtout  par  Raymond-Bérenger  IV,  comte  de  Barcelone,  ré- 
gent d'Aragon,  comte  de  Provence,  conjointement  avec  sou 
neveu,  et  l'un  des  plus  grands  seigneurs  du  Midi.  Raymond- 
Bérenger,  dont  plusieurs  seigneuries  étaient  entremêlées  avec 
celles  du  comte  de  Toulouse,  lui  aurait  donné  de  sérieuses  in- 
quiétudes, s'il  n'avait  été  le  plus  souvent  retenu  en  Espagne, 
soit  par  les  conquêtes  des  fanatiques  almohades ,  soit  par  ses 
guerres  avec  le  roi  de  Navarre  et  les  autres  princes  espa- 
gnols (1).  Toutefois,  ayant  engagé,  en  1158,  Ermcngarde, 
vicomtesse  de  Narbonne,  à  le  reconnaître  pour  son  seigneur, 
il  entra  en  Languedoc  à  la  fin  de  cette  année,  et  il  y  contracta 
alliance  avec  le  seigneur  de  Montpellier,  et  Raymond-Tren- 
cavel ,  vicomte  de  Bézicrs ,  d'Agdc  ,  d'AIbi,  de  Carcassonne  et 
de  Rasez,  l'un  des  plus  actifs  et  des  plus  intrigants  parmi  les 
seigueursdu  midi  de  la  France.  Il  eut  ensuite  une  coufércncc 
à  Blayes  avec  le  roi  d'Angleterre  Henri  II ,  et  il  convint  avec 


(1)  lo.  Mariante  Mut. ,  Lib.  XI  ,  cap.  i  cl  îî,  p.  52i. 
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lui  qu'ils  attaqueraient  de  concert  le  comté  de  Toulouse  de 
tous  les  côtés  à  la  fois  (1). 

Au  commencement  du  carême  de  Tannée  1159  ,  Henri  II 
tint  à  Poitiers  une  cour  nombreuse  de  ses  barons  de  Norman- 
die et  d'Aquitaiue,  avec  lesquels  il  délibéra  sur  les  moyens  de 
recouvrer  le  comté  de  Toulouse.  Il  fit  sommer  Raymond  V 
de  lui  rendre  ce  comté,  et  Raymond  invoqua  l'assistance  de 
son  beau-frère  Louis  VII,  qui  en  eiTet  s  avança  jusqu  a  Tours , 
pour  avoir  une  conférence  avec  Henri  II.  Les  deux  rois,  qui, 
si  récemment,  avaient  contracté  une  étroite  alliance,  traitè- 
rent ensemble  avec  toute  l'apparence  de  la  plus  grande  cor- 
dialité ;  mais  quoique  Henri  continuât  à  montrer  à  son  sei- 
gneur suzerain  toute  la  déférence  qu'il  croyait  plus  propre  à 
le  flatter,  il  était  déterminé  à  ne  se  relâcber  d'aucune  de  ses 
prétentions ,  et  la  conférence  se  termina  sans  que  les  deux 
rois  pussent  demeurer  d'accord  sur  aucun  point  (2). 

Henri  II,  qui  déclarait,  en  négociant,  combien  il  serait 
empressé  de  complaire  aux  désirs  de  Louis,  prenait  en 
même  temps  des  mesures  pour  profiter  avec  vigueur  de  ses 
hésitations.  Il  avait  convoqué  à  Poitiers,  pour  le  jour  de 
Saint-Jean-Baptiste,  ses  barons  d'Angleterre,  de  Normandie, 
d'Aquitaine  et  d'Anjou,  les  avertissant  de  se  tenir  prêts  à  faire 
dans  son  armée  le  service  de  leurs  fiefs.  En  même  temps,  par 
une  innovation  qui  devait  avoir  la  plus  grande  influence  sur 
la  politique ,  il  leur  avait  offert  de  les  dispenser  du  service 
militaire  ,  moyennant  le  paiement  de  soixante  sous  d'Anjou , 
pour  chaque  fief  de  haubert.  De  cette  manière  ,  il  avait  levé 
une  somme  d'argent  très  considérable ,  avec  laquelle  il  avait 
pu  prendre  à  sa  solde  une  troupe  de  Brabançons ,  ou  soldats 
aventuriers,  dont  il  était  bien  plus  sûr  qu'il  n'aurait  pu  l'être 
des  soldats  féodaux  (3).  Il  avait  demandé  l'assistance  de  son 
allié ,  le  jeune  roi  Malcolm  d'Ecosse ,  qui  arriva  en  effet  le  15 

(1)  Hi»t.  géu.  du  Languedoc  ,  Liv.  XVIII ,  p.  482. 

(2)  Roherti  de  Monte  ,  p.  302  ,  303. 

(5)  On  prétendit  que  ce  Scutage,  comme  on  l'appela,  avait  rapporté  à  Henri, 
pour  l'Angleterre  seulement.  180,  000  livre*  d'argent.  Gerrasii  Dorobemeru., 
T.  Mil.  p.  127. 
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juin  en  Normandie,  avec  quarante-cinq  vaisseaux,  et  qui  fut 
armé  chevalier  par  Henri  II  dans  cette  expédition.  Pendant 
que  ces  troupes  marchaient  de  toutes  parts,  Henri  II  eut  une 
nouvelle  conférence  avec  Louis  à  Heldincourt,  dans  laquelle 
il  montra  plus  d'empressement  que  jamais  à  s'arranger  avec 
lui  ;  mais  quoiqu'elle  durât  pendant  trois  jours  ,  les  6  ,  7  et  8 
de  juin,  elle  n'amena  et  ne  pouvait  amener  aucun  résultat. 
Aussitôt  cependant  que  Henri  sut  que  ses  troupes  étaient  ras- 
semblées à  Poitiers ,  il  se  mit  à  leur  tête  le  24  juin ,  et  com- 
mença à  marcher  sur  Toulouse.  Louis  VII ,  ne  voyant  aucun 
autre  moyen  d'arrêter  le  conquérant,  se  jeta  dans  cette  ville , 
déjà  très  forte  par  elle-même.  Henri ,  qui  ne  se  sentait  peut- 
être  pas  en  état  d'en  faire  le  siège ,  qui  d'ailleurs  ne  voulait 
point  renoncer  encore  au  système  de  ménagement  et  de  dé- 
ception qu'il  avait  toujours  suivi  avec  Louis ,  lui  fit  dire  que 
par  respect  pour  l'autorité  royale,  il  n'attaquerait  point  la  ville 
où  son  seigneur  résidait.  Mais  en  même  temps  il  profita  d  une 
intelligence  qu'il  avait  dans  celle  de  Cahors  pour  se  la  faire 
livrer  :  il  prit  Montréal ,  il  assiégea  et  prit  successivement  les 
meilleurs  châteaux  du  Toulousain,  et  il  répandit  dans  la  pro- 
vince une  grande  désolation  (1). 

Les  scrupules  de  Henri  II  ne  l'empêchaient  de  faire  que 
ce  qu'il  croyait  inutile  à  ses  intérêts.  Il  prétendait  n'être  pas 
encore  en  guerre  avec  la  France ,  mais  il  ne  s'abstint  point 
pour  cela  d'exciter  Thibaud  V ,  comte  de  Blois  et  de  Char- 
tres, celui  même  que  Louis  avait  réconcilié  avec  lui  peu  de 
mois  auparavant,  à  envahir  les  domaines  immédiats  de  la 
couronne.  Cependant  les  frères  de  Louis ,  Robert ,  comte  de 
Dreux,  et  Henri,  évêque  de  Beau  vais,  lui  opposèrent  une  ferme 
résistance ,  et  à  leur  tour  ils  franchirent  les  frontières  de 
Normandie,  pour  porter  au-delà  le  fer  et  le  feu.  L'expédition 
de  Henri  II ,  limitée  sans  doute  par  la  durée  du  service  des 
troupes  féodales,  ne  se  prolongea  pas  au-delà  de  trois  mois; 
il  quitta  le  Languedoc  au  commencement  d'octobre ,  laissant 

(1)  Roberti  de  Monte,  p.  30i,  303.  —  HUt.  gén.  du  Languedoc,  Liv.  XVIII, 
p.  484.  -  Lamberti  ffaterlosii ,  T.  XIII,  p.  816. 
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à  Cahors  son  chancelier  Thomas  Beckct ,  qui  était  venu  le 
joindre  avec  sept  cents  chevaliers  armés  à  ses  frais  et  portant 
sa  livrée.  Il  lui  donna  le  commandement  de  toutes  les  places 
qu'il  avait  conquises,  et  il  le  chargea  de  continuer  de  concert 
avec  ses  alliés  Raymond-Bércngcr ,  comte  de  Barcelone  ; 
Raymond-Trcncavcl,  vicomte  de  Nîmes ,  et  Guillaume,  sei- 
gneur de  Montpellier ,  la  guerre  qu'ils  avaient  commencée 
ensemble.  A  son  retour  en  Normandie  ,  il  attaqua  et  brûla  le 
château  de  Gcrbcroi ,  dans  le  diocèse  de  Beauvais  ;  il  déter- 
mina en  même  temps  Simon  de  Montfort,  comte  d'Evreux , 
à  lui  livrer  tous  les  châteaux  qu'il  tenait  du  roi  de  France , 
dans  le  voisinage  de  Paris  ;  savoir ,  Rochefort ,  Montfort , 
Épernou ,  et  d'autres  encore  ;  d'où  les  gendarmes  normands, 
se  répandant  sur  toutes  les  routes ,  interrompirent  presque 
absolument  la  communication  entre  Paris,  Orléans  et  Étam- 
pes  (1). 

Peu  de  gens  s'occupaient  en  France  de  l'honneur  national, 
ou  du  danger  que  la  puissance  croissante  d'un  voisin  tel  que 
le  roi  d'Angleterre  faisait  courir  à  la  couronne  :  on  s'aperce- 
vait seulement  de  la  ruine  des  campagnes ,  de  l'interruption 
du  commerce ,  du  sang  qui  paraissait  versé  inutilement ,  et 
de  toutes  parts  on  demandait  la  paix.  Quoique  Louis  VII  eût 
été  joué  par  son  rival,  et  pris  en  quelque  sorte  au  dépourvu  , 
il  était  sorti  avec  honneur  de  cette  première  campagne , 
parce  que,  dans  l'état  où  était  alors  l'art  de  la  guerre ,  la  dé- 
fense était  plus  facile  que  l'attaque ,  et  que  les  moindres  for- 
tifications résistaient  aux  plus  nombreuses  armées  :  aussi  les 
deux  princes,  dont  le  plus  faible  ne  se  sentait  point  humilié, 
dont  le  plus  fort  n'avait  pas  réussi  autant  qu'il  l'avait  espéré, 
semblaient  disposés  à  une  réconciliation.  Tous  les  ecclésias- 
tiques dans  l'un  et  l'autre  État  réunirent  leurs  sollicitations 
pour  les  y  déterminer.  Ils  réussirent  d'abord  au  mois  de  dé- 
cembre à  faire  signer  une  trêve  qui  devait  durer  jusqu'à  l'oc- 
tave de  la  Pentecôte  suivante ,  et  avant  que  cette  trêve  fût 


(1)  Robert i  de  Monte,  p.  304.  —  Guiltelmi  IVeubrigcns.,  Lib.  II  ,  p.  10i>.  — 
Jtndnlphidc  Diccto,  p.  18»- 
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expirée,  au  mois  de  mai  1160,  elle  fut  remplacée  par  un 
traité  de  paix.  Il  paraît  que  les  deux  rois  se  contentèrent  de 
renouveler  toutes  les  conditions  qui ,  un  an  auparavant , 
avaient  été  accordées  entre  eux ,  et  qu'ils  ne  réglèrent  rien 
quant  au  comté  de  Toulouse,  qui  avait  donné  lieu  aux  hostili- 
tés. Ils  ajournèrent  seulement  la  décision  de  ce  différend,  en 
stipulant  une  trêve  entre  Raymond  Vet  Henri  II ,  qui  devait 
donner  le  temps  d'étudier  mieux  le  droit  de  l'un  et  de 
l'autre  (1). 

(A)  Robert»  de  Monte,  p.  304,  505.  -  UUl.gén.  du  Languedoc,  Liv.  XVIII, 
p.  485 , 498. 
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ple  430 
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pour  leur  roi  433 
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Henri  II  vient  h  Paris,  et  obtient  la  fille  de  Louis  en  mariage 
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